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PRÉFACE. 

NOVEMBRE  IBIS. 


Pourquoi  les  libraire»  ne  cessent-ils  de  vouloir  des  préfaces,  et  pourquoi  les  lecteurs 
ont-ils  cessé  de  les  lire  ? On  agite  tous  les  jours,  dans  de  graves  assemblées,  une  foule  de 
questions  bien  moins  importantes  que  celle-ci;  et  je  me  propose  de  la  résoudre  dans  un 
ouvrage  en  trois  volumes  iu-8°,  qui,  si  l’on  en  permet  la  publication,  pourra  amener  la 
réforme  de  plusieurs  abus  très-dangereux.  Forcé,  en  attendant,  de  me  conformer  à 
l’usage,  je  me  creusais  la  tète  depuis  un  mois  pour  trouver  le  moyen  de  dire  au  public, 
qui  ne  s’en  soucie  guère,  qu’ayant  fait  des  chansons  je  prends  le  parti  de  les  faire  im- 
primer. Le  Bourgeois  Gentilhomme,  embrouillant  son  compliment  à la  belle  comtesse, 
est  moins  embarrassé  que  je  ne  l’étais.  J’appelai  mes  amis  à mon  aide  ; et  l’un  d’eux, 
profond  érudit,  vint  il  y a quelques  jours  m’offrir,  pour  mettre  en  tête  de  mon  recueil, 
une  dissertation  qu’il  trouve  excellente,  et  dans  laquelle  il  prouve  que  les  JionJions,  les 
Jariradondê,  les  tourelourïbo,  et  tant  d’autres  refrains  qui  ont  eu  le  privilège  de  charmer 
nos  pères,  dérivent  du  grec  et  de  l'hébreu.  Quoique  je  sois  ignorant  comme  un  chanson- 
nier, j’aime  beaucoup  les  traits  d’érudition.  Enchunté  de  cette  dissertation,  je  me  pré- 
parais & en  faire  mon  profit,  ou  plutôt  celui  du  libraire,  lorsqu’un  autre  de  mes  amis, 
car  j’ai  beaucoup  d’amis  (c’est  ce  qu’il  est  bon  de  consigner  ici,  attendu  que  les  journaux 
pourront  faire  croire  le  contraire)  ; lorsque,  dis-je,  un  de  mes  amis,  homme  de  plaisir  et 
de  bon  sens,  m'apporta  d’un  air  empressé  un  eldffon  de  papier  trouvé  dans  le  fond  d’un 
vieux  secrétaire. 

u C’est  de  l'écriture  de  Collé!  >i  me  dit-il  du  plus  loin  qu’il  m’aperçut,  u J’ai  confronté 
u ce  fragment  avec  le  mnnuscrit  des  Mémoires  du  premier  de  nos  chansonniers,  et  je 
.1  vous  en  garantis  l'authenticité.  Vous  verrez  en  le  lisant  pourquoi  il  n’a  pas  trouve 
.<  place  dans  ces  Mémoires,  qui  ne  contiennent  pas  toujours  des  choses  aussi  raisouna- 
u blés,  o 

Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois  ; et  je  lus  avec  la  plus  grande  attention  ce  morceau, 
dont  le  fond  des  idées  me  séduisit  tellement,  que  d’abord  je  ne  m’aperçus  pas  que  le 
style  pouvait  faire  douter  un  peu  que  Collé  en  fût  l’auteur. 

Malgré  toutes  les  observations  de  mon  ami  le  savant,  qui  tenait  à ce  que  j’adop- 
tasse sa  dissertation,  je  fis  sur-le-champ  le  projet  de  me  servir,  pour  ma  préface,  de 
ce  legs  que  le  hasard  me  procurait  dans  l’héritage  d’uu  homme  qui  u’a  laissé  que  des 
collatéraux. 

Ceux  qui  trouveront  ce  petit  dialogue  indigne  de  Collé  pourront  s’en  prendre  û l’ami 
qui  me  l’a  fourni,  et  qui  m’a  assuré  devoir  en  déposer  le  manuscrit  chez  un  notaire, 
pour  le  soumettre  à In  confrontation  des  incrédules.  Ces  précautions  prises,  je  le  trans- 
cris ici  en  toute  sûreté  de  conscience. 

a 
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CONVERSATION 

ENTRE  MON  CENSEUR  ET  MOI. 

15  JANVIER  176S. 

(Je  prends  la  liberté  de  substituer  le  nom  de  Collé  au  moi  qui  se  trouve  dans  tout  le 

dialogue.) 

LE  CENSEUR. 

Voici,  monsieur,  mon  approbation  pour  votre  Théâtre  de  Société.  Il  contient  des  ou- 
vrages charmants. 

COLLÉ. 

Et  mes  chansons,  monsieur,  mes  chansons,  comment  les  avez- vous  traitées? 

LE  CENSEUR. 

Vous  me  trouverez  sévère.  Mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  le  choix  ne  m’en  pa- 
rait pas  sagement  fait 

COLLÉ. 

donnai  triez-vous  quelque  bonne  chanson  que  j’aurais  omise? 

LE  CENSEUR. 

J’ai  été,  au  contraire,  forcé  d’indiquer  la  suppression  d’un  grand  nombre. 

collé,  feuilletant  son  manuscrit. 

Quoi,  monsieur  ! vous  exigez  que  je  retranche.... 

( Ici  le  papier  endommagé  ne  permet  que  de  deviner  le  titre  des  chansons  supprimées 
par  le  censeur.) 

LE  CENSEUR. 

Vous  n’avez  pas  dû  penser  que  cela  passerait  à la  censure. 

COLLÉ. 

Elles  ont  bien  passé  ailleurs. 

LE  CENSEUR. 

Raison  de  plus. 

COLLÉ. 

Pardonnez;  je  ne  connaissais  pas  bien  encore  les  raisons  d’un  censeur. 

LE  CENSEUR. 

Examinons  avec  sang-froid  les  deux  genres  de  chansons  qui  m’ont  contraint  à la 
sévérité.  D'abord,  pourquoi,  dans  des  vaudevilles,  mêlez-vous  toujours  quelques  traits 
de  satire  relatifs  aux  circonstances? 

COLLÉ. 

Que  ne  me  demandez-vous  plutôt  pourquoi  je  fais  des  vaudevilles?  La  chanson  est 
essentiellement  du  parti  de  l’opposition.  D’ailleurs,  en  frondant  quelques  abus  qui  u’en 
seront  pas  moins  éternels,  en  ridiculisant  quelques  personnages  à qui  l’on  pourrait  sou- 
haiter de  n’êtrc  que  ridicules,  ai-je  insulté  jamais  à ce  qui  a droit  au  respect  de  tous  ? Le 
respect  pour  le  souverain  paraît-il  me  coûter? 

LE  CENSEUR. 

Mais  les  ministres,  monsieur,  les  ministres!  Si  à Naples  l’on  peut  sans  danger 
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offenser  la  Divinité,  il  n’y  fait  pas  bon  pour  ceux  qui  parlent  mal  de  saint  Janvier. 

COLLÉ. 

Je  le  conçois  : à Naples  saint  Janvier  passe  pour  faire  des  miracles. 

LE  CENSEUR. 

Vous  y seriez  aussi  incrédule  qu’à  Paris. 

COLLÉ. 

Dites  aussi  clairvoyant. 

LE  CENSEUR. 

Tant  pis  pour  vous,  monsieur.  Au  fait,  de  quoi  se  mêlent  les  faiseurs  de  chansons? 
Vous  en  pouvez  convenir  avec  moins  de  peine  qu’uu  autre  : les  chansonniers  sont  eu 
littérature  ce  que  les  ménétriers  sont  en  musique. 

COLLÉ. 

Je  l’ai  dit  cent  fois  avant  vous.  Mais  convenez,  à votre  tour,  qu’il  en  est  quelques-uns 
qui  ne  jouent  pus  du  violon  pour  tout  le  monde.  Plusieurs  ne  seraient  pas  indignes  de 
faire  partie  de  la  musique  dont  le  grand  Condé  se  servait  pour  ouvrir  la  tranchée  (1),  et 
tous  deviennent  utiles  lorsqu’il  s’agit  de  faire  célébrer  au  peuple  des  triomphes  dont  sans 
eux  fort  souvent  il  ne  sentirait  que  le  poids. 

LE  CENSEUR. 

Je  n’ai  point  oublié  la  jolie  chanson  du  Port-Mahon.  Monsieur  Collé,  ce  n’est  pas  à 
vous  qu’on  reprochera  V anglomanie  ; mais  cela  ne  suffit  pas.  Pourquoi,  par  exemple, 
vous  être  fait  l’ajwtre  de  certains  principes  d’indépendance  qu’il  vaudrait  mieux  com- 
battre ? 

COLLÉ. 

J’entends  de  quelles  idées  vous  voulez  parler.  Combattre  ces  idées,  monsieur  ! il  n’y 
aurait  pas  plus  de  mérite  à cela  qu’à  fuire  en  Prusse  des  épigramines  contre  les  capu- 
cins. Ne  trouvez-vous  pas  même  que  la  plupart  de  ceux  qui  attaquent  ces  idées,  qui 
peut-être  au  fond  sont  les  vôtres,  ressemblent  à des  aveugles  qui  voudraient  casser  les 
réverbères? 

LE  CENSEUR. 

Je  suis  de  votre  avis,  si  vous  voulez  dire  qu’ils  frappent  à côté.  Mais  revenons 
à vos  chansons.  Tout  le  monde  rend  justice  à la  loyuuté  de  votre  caractère,  à la 
régularité  de  vos  mœurs  ; et  je  pense  qu’il  sera  aisé  de  vous  convaincre  du  tort  que 
vous  feraient  certaines  gaillardises  que  je  vous  engage  à faire  disparaître  de  votre 
recueil. 

COLLÉ. 

C’est  parce  que  je  ne  crains  point  qu’on  examine  mes  mœurs  que  je  me  suis  permis  de 
peindre  celles  du  temps  avec  une  exactitude  qui  participe  de  leur  licence  (2). 

LE  CENSEUR. 

Vos  tableaux  choqueront  les  regards  des  gens  rigides. 

COLLÉ. 

La  Chasteté  porte  un  bandeau. 

LE  CENSEUR. 

Elle  n’est  pas  sourde,  et  le  ton  libre  de  plusieurs  de  vos  chansons  peut  augmenter  lu 
corruption  dont  vous  faites  la  satire. 


(1)  L*  |nnd  Condé  ouvrit  la  Irucbét  «levant  Ldnlt  au  tou  de*  violon*  et  dt*  hautbois. 

(S)  Plusieurs  de  ce*  raisonnement*  *e  retrouvent  clans  une  notice  piquante  et  spirituelle  placée  en  td-te  du  recueil  complet  de* 
chanson*  de  Collé,  publié  par  M.  Au**r,  censeur,  et  membre  de  l’Académie  français*. 
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COLLÉ. 

Quoi  ! comme  l'a  dit  le  bon  lu  Fontaine, 

Le*  mères,  les  maris,  me  prendront  aux  cheveux 
Pour  dix  ou  doute  contes  bleus! 

Voyez  un  peu  la  belle  affaire! 

Ce  que  je  n*ai  pas  fait,  mon  livre  Irait  le  faire! 


LE  CENSEUR. 

L’autorité  iTun  grand  homme  est  déplacée  ici.  Il  ne  s’agit  que  de  bngutcllcs  que  vous 
pouvez  sacrifier  sans  regret. 

COLLÉ. 

En  avez* vous  de  les  connaître? 

LE  CENSEUR. 

Je  11e  dis  pas  cela. 

COLLÉ. 

Eu  êtes- vous  moius  censeur  et  très-censeur? 

LE  CENSEUR. 

Je  vous  en  fais  juge. 

COLLÉ. 

Eh  bien!  après  avoir  lu  ou  chunté  en  secret  mes  couplets  les  plus  graveleux,  les 
prudes  n’en  auront  pas  plus  de  charité,  et  les  bigots  pas  plus  de  tolérance.  Laissez  à ces 
gens-là  le  soin  de  me  mettre  à Yindex.  Si  vous  leur  ôtez  le  plaisir  de  crier  de  temps  a 
autre,  on  finira  par  croire  à la  réalité  de  leurs  vertus.  Mes  chansons  peuvent  fournir 
une  occasion  de  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  le  compte  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames. 
C’est  un  service  qu’elles  rendront  aux  gens  véritablement  sages,  qui,  toujours  indul- 
gents, pardonnent  des  écarts  à la  gaieté,  et  permettent  à l’innocence  de  sourire. 

LE  CENSEUR. 

Hors  de  mon  cabinet  je  pourrais  trouver  vos  raisons  bonnes  ; ici  elles  ne  sont  que 
spécieuses.  Je  vous  répète  donc  qu’il  est  impossible  que  j’autorise  l’impression  des  chan- 
sons que  vous  défendez  si  bien. 

COLLÉ. 

En  ce  cas,  je  prends  mon  parti.  Je  les  ferai  imprimer  en  Hollunde  sous  le  titre  de 
Chansons  que  mon  censeur  n'a  pas  dû  me  passer. 

LE  CENSEUR. 

Je  vous  en  retiens  un  exemplaire. 

COLLÉ. 

Vous  mériteriez  que  je  vous  les  dédiasse. 

LE  CENSEUR. 

Vous  pouvez  les  adresser  mieux,  vous,  monsieur  Collé,  qui  avez  pour  protecteur  un 
prince  de  l’auguste  maison  dont  vous  avez  si  bien  fait  parler  le  héros. 

COLLÉ. 

Que  ne  me  protége-t-il  contre  les  censeurs  ! 

LE  CENSEUR. 

Et  contre  les  feuilles  périodiques  ! 

COLLÉ. 

En  effet,  elles  sont  la  seconde  plaie  de  la  littérature. 
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LE  CENSEUR. 

Quelle  est  la  première,  s’il  vous  plaît  ? 

COLLÉ. 

Je  vous  le  laisse  à deviner,  et  cours  chez  l’imprimeur,  qui  m’attend. 

LR  CENSEUR. 

Un  moment.  Je  sais  que  jour  par  jour  vous  écrivez  ce  que  vous  avez  dit  et  fait.  Ne 
vous  avisez  point  de  transcrire  ainsi  notre  conversation. 

COLLÉ. 

Vous  n’y  seriez  point  compromis. 

LE  CENSEUR. 

Bien  ; mais  un  jour  quelque  écolier  pourrait  s’appuyer  de  vos  arguments,  et,  à l’abri  de 
votre  nom,  tenter  de  justifier 

Ici  l'écriture,  absolument  illisible,  m’a  privé  ilu  reste  de  ce  dialogue,  qui  n’est  peut- 
être  intéressant  que  pour  un  auteur  placé  dans  une  situation  pareille  à celle  où  Collé 
s’est  trouvé.  Malgré  le  soin  qu’il  avait  pris  de  ne  pas  le  joindre  aux  Mémoires  de  sa 
rie,  ce  que  le.  censeur  avait  craint  est  arrivé;  et  l’écolier  n’hésite  point  à se  servir  du 
nom  de  son  maître,  au  risque  d’être  en  butte  à de  graves  reproches.  Mon  ami  l'érudit 
m’a  annoncé  qu’il  m’en  arriverait  malheur,  et,  pour  donner  du  poids  au  pronostic, 
m’a  retiré  sa  dissertation  sur  les  flonflons.  Le  public  n'g  perdra  rien.  Il  doit  l’aug- 
menter considérablement,  et  l’adresser  en  forme  de  mémoire  à la  troisième  classe  de 
l’Institut.  Elle  obtiendra  peut-être  plus  de  succès  que  je  n’ose  en  espérer  pour  mon 
recueil.  Le  moment  serait  mal  choisi  pour  publier  des  chansons,  si  la  fotilité  même 
des  productions  n’était  une  recommandation,  à une  époque  où  l’on  a plus  besoin  de  se 
distraire  que  de  s’occuper.  Souhaitons  que  bientôt  l’un  puisse  lire  des  poèmes  épiques, 
sans  souhaiter  néanmoins  qu’il  en  paraisse  autant  ejuc  chaque  année  voit  éclore  de 
chansonniers  nouveaux. 


POST-SCKIPTUM  DE  1821. 


Je  crois  inutile  d’ajouter  aucune  réflexion  à cette  préface  du  recueil  chuntaut  que  je 
publiai  à la  fin  de  1815.  J’ai  fait  depuis  quelques  tentatives  pour  étendre  le  domaine  de 
la  chanson.  Le  succès  seul  peut  les  justifier.  Des  amateurs  du  genre  pourront  se  plaindre 
de  la  gravité  de  certains  sujets  que  j'ai  cru  pouvoir  traiter.  Voici  ma  réponse  : La  chan- 
son vit  de  l’inspiration  du  moment.  Notre  époque  est  sérieuse,  même  un  peu  triste  : j’ai 
dû  prendre  le  ton  qu’elle  m’a  donné  ; il  est  probable  que  je  ne  l’aurais  pas  choisi.  Je 
pourrais  repousser  ainsi  plusieurs  autres  critiques,  s’il  n’était  naturel  de  penser  qu’on 
accordera  trop  peu  d’attention  à ces  chansons  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  défendre 
sérieusement.  Un  recueil  de  chansons  est  et  sera  toujours  un  livre  sans  conséquence. 
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PREFACE 

DU  DERNIER  VOLUME  PUBLIÉ  PAR  L’AUTEUR 


EN  1833  (1). 

Au  moment  de  prendre  congé  du  public,  je  sens  avec  une  émotion  plus  profonde  la 
reconnaissance  que  je  lui  dois;  je  me  retrace  plus  vivement  les  marques  d’intérêt  dont  il 
m’a  comblé,  depuis  près  de  vingt  ans  que  mon  nom  a commencé  à lui  être  connu. 

Telle  a été  sa  bienveillance,  qu’il  n’eût  tenu  qu’à  moi  de  me  faire  illusion  sur  le  mérite 
«le  mes  ouvrages.  J’ai  toujours  mieux  aimé  attribuer  ma  popularité,  qui  m’est  bien 
chère,  à mes  sentiments  patriotiques,  a la  constance  de  mes  opinions,  et,  j’ose  ajouter, 
au  dévouement  désintéressé  avec  lequel  je  les  ai  défendues  et  propagées. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  rendre  compte  à ce  même  public,  dans  une  simple  cause- 
rie, des  circonstances  et  des  impressions  qui  m’ont  été  particulières,  et  auxquelles  se 
rattache  la  publication  des  chansons  qu’il  a accueillies  si  favorablement.  C’est  une  sorte 
de  narration  familière  où  il  reconnaîtra  du  moins  tout  le  prix  que  j’ai  attaché  à ses  suf- 
frages. 

Je  dois  parler  d’abord  de  ce  dernier  volume. 

Chacune  de  mes  publications  a été  pour  moi  le  résultat  d’un  pénible  effort.  Celle-ci 
in’aura  causé  à elle  seule  plus  de  malaise  que  toutes  les  autres  ensemble.  Elle  est  la  der- 
nière ; malheureusement  elle  vient  trop  tard.  C’est  immédiatement  après  la  révolution  de 
Juillet  que  ce  volume  eût  dû  paraître  : ma  modeste  mission  était  alors  terminée.  Mes 
éditeurs  savent  pourquoi  il  ne  m’a  pas  été  permis  d’achever  plus  tôt  un  rôle  privé  dé- 
sormais de  l’intérêt  qu’il  j>ouvait  avoir  sous  le  règne  de  la  légitimité.  Beaucoup  de  chan- 
sons de  ce  nouveau  recueil  appartiennent  à ce  temps  déjà  loin  de  nous,  et  plusieurs  même 
auront  besoin  de  notes. 

Mes  chansons,  c’est  moi.  Aussi  le  triste  progrès  des  années  s’y  fait  sentir  au  fur  et  à 
mesure  que  les  volumes  s’accumulent,  ce  qui  me  fait  craindre  que  celui-ci  ne  paraisse 
bien  sérieux.  Si  beaucoup  de  personnes  m’en  font  un  reproche,  quelques-unes  m’en  sauront 
gré,  je  l’espère  ; elles  reconnaîtront  que  l’esprit  de  l’époque  actuelle  a dû  contribuer,  non 
moins  que  mon  âge,  à rendre  le  choix  de  mes  sujets  plus  grave  et  plus  philosophique. 

Les  chansons  nées  depuis  1830  semblent  en  effet  se  rattacher  plutôt  aux  questions  d’in- 
térêt social  qu’aux  discussions  purement  politiques.  En  doit-on  être  étonné?  Une  fois 
qu’on  suppose  reconquis  le  principe  gouvernemental  pour  lequel  on  a combattu,  il  est 
naturel  que  l’intelligence  éprouve  le  besoin  d’en  faire  l’application  au  profit  du  plus 
grand  nombre.  Le  bonheur  de  l’humanité  a été  le  songe  de  ma  vie.  J’en  ai  l’obligation, 
sans  doute,  à la  classe  dans  laquelle  je  suis  né,  et  à l’éducation  pratique  que  j’y  ai  reçue. 
Mais  il  a fallu  bien  des  circonstances  extraordinaires  pour  qu’il  fût  permis  à un  chanson- 
nier de  s’immiscer  dans  les  hautes  questions  d’améliorations  sociales.  Heureusement  une 
foule  d’hommes,  jeunes  et  courageux,  éclairés  et  ardents,  ont  donné,  depuis  peu,  un  grand 


(1)  I/c  drrnivr  volume  publié  par  l'auteur  comprend  le  rvrvml  de*  CtaMMift  n<*mrtrlle i <*f  dtrnU.  rt.  pairr  3T3  a 17*, de  notre  édition. 
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développement  ù ces  questions,  et  sont  parvenus  à les  rendre  presque  vulgaires.  Je  sou- 
haite que  quelques-unes  de  mes  compositions  prouvent  & ces  esprits  élevés  ma  sympathie 
pour  leur  généreuse  entreprise. 

Je  n’ai  rien  à dire  des  chansons  qui  appartiennent  au  terni»  1“  Restauration,  si  ce 
n’est  qu’elles  sont  sorties  toutes  fuites  de  la  prison  de  la  Force.  J’aurais  peu  tenu  à les 
imprimer,  si  elles  ne  complétaient  ces  espèces  de  mémoires  chantants  que  je  publie  depuis 
1815.  Je  n’ai  pas,  au  reste,  à craindre  qu’on  me  fasse  le  reproche  de  ne  montrer  de 
courage  que  lorsque  l’ennemi  a disparu.  On  pourra  même  remarquer  que  ma  détention, 
bien  qu’assez  longue,  ne  m’avait  nullement  aigri  : il  est  vrai  qu’alors  je  croyais  voir  s’ap- 
procher l’accomplissement  de  mes  prophéties  contre  les  Bourbons.  C’est  ici  l’occasion  de 
m’expliquer  sur  la  petite  guerre  que  j’ai  faite  aux  princes  de  la  branche  déchue. 

Mon  admiration  enthousiaste  et  constante  pour  le  génie  de  l’Empereur,  ce  qu’il  inspi- 
rait d’idolâtrie  nu  peuple,  qui  ne  cessa  de  voir  en  lui  le  représentant  de  l'égalité  victo- 
rieuse ; cette  admiration,  cette  idolâtrie,  qui  devaient  faire  un  jour  de  Napoléon  le  plus 
noble  objet  de  mes  chants,  ne  m’aveuglèrent  jamuis  sur  le  despotisme  toujours  croissant 
de  l’Empire.  En  1814,  je  ne  vis  dans  la  chute  du  colosse  que  les  meilleurs  d’une  patrie 
que  la  République  m’avait  appris  à adorer.  Au  retour  des  Bourbons,  qui  m’étaient  indif- 
férents, lenr  faiblesse  me  parut  devoir  rendre  facile  la  renaissance  des  libertés  nationales. 
On  nous  assurait  qu’ils  feraient  alliance  avec  elles  : malgré  la  Charte,  j’y  croyais  peu  ; 
mais  on  pouvait  leur  imposer  ces  libertés.  Quant  au  peuple,  dont  je  ne  me  suis  jamais  sé- 
paré, nprès  le  dénoûmcnt  fatal  de  si  longues  guerres,  son  opinion  ne  me  parut  pas  d’a- 
bord décidément  contraire  aux  maîtres  qu’on  venait  d’exhumer  pour  lui.  Je  chantai 
alors  lu  gloire  de  la  France  ; je  la  chantai  en  présence  des  étrangers,  frondant  déjà  tou- 
tefois quelques  ridicules  de  cette  époque,  sans  être  encore  hostile  à la  royauté  restaurée. 

On  m’a  reproché  d’avoir  fait  une  opposition  de  haine  aux  Bourbons;  ce  que  je  viens 
de  dire  répond  à cette  accusation,  que  peu  de  personnes  aujourd'hui,  j’en  suis  sûr,  tien- 
draient à repousser,  et  qu’autrefois  j’acceptais  en  silence. 

Les  illusions  durèrent  peu  ; quelques  mois  suffirent  pour  que  chacun  put  se  recon- 
naître, et  dessillèrent  les  yeux  des  moins  clairvoyants;  je  ne  parle  que  des  gouvernés. 

Le  retour  de  l’Empereur  vint  bientôt  partager  la  France  en  deux  camps,  et  constituer 
l’opposition  qui  a triomphé  en  1830.  Il  releva  le  drapeau  national  et  lui  rendit  son  avenir, 
en  dépit  de  Waterloo  et  des  désastres  qui  en  furent  la  suite.  Dans  les  cent-jours,  l’en- 
thousiasme populaire  ne  m’abusa  point  : je  vis  que  Napoléon  ne  pouvait  gouverner 
constitutionnellement;  ce  n’était  pas  pour  cela  qu’il  avait  été  donné  au  monde.  Tant 
bien  que  mal,  j’exprimai  mes  craintes  dans  la  chanson  intitulée  la  Politique  de  Lise, 
dont  la  forme  a si  peu  de  rapport  avec  le  fond  : ainsi  que  le  prouve  mon  premier  recueil, 
je  n’avais  pas  encore  osé  faire  prendre  à la  chanson  un  vol  plus  élevé;  ses  ailes  pous- 
saient. Il  me  fut  plus  facile  de  livrer  au  ridicule  les  Français  qui  ne  rougissaient  pas 
d’appeler  de  leurs  voeux  impies  le  triomphe  et  le  retour  des  armées  étrangères.  J’avais 
répandu  des  larmes  à leur  première  entrée  à Paris  ; j’en  versai  à la  seconde  : il  est  peut- 
être  des  gens  qui  s’habituent  à de  pareils  spectacles. 

J’ens  alors  la  conviction  profonde  que,  les  Bourbons  fussent-ils  tels  que  l’osaient 
encore  dire  leurs  partisans,  il  n’y  avait  plus  pour  eux  possibilité  de  gouverner  la  France, 
ni  pour  la  France  possibilité  de  leur  faire  adopter  les  principes  libéraux,  qui,depnisl814, 
avaient  reconquis  tout  ce  que  leur  avaient  fait  perdre  la  Terreur,  l’anarchie  Directo- 
riale, et  la  gloire  de  l’Empire.  Cette  conviction,  qui  ne  m’a  plus  abandonné,  je  la  devais 
moins  d’abord  aux  calculs  de  mn  raison  qu’à  l’instinct  du  peuple.  A chaque  événement 
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je  l’ai  étudié  avec  un  soin  religieux,  et  j’ai  presque  toujours  attendu  que  ses  sentiments 
me  parussent  en  rapport  avec  mes  réflexions  pour  en  faire  ma  règle  de  conduite,  dans  le 
rôle  que  l’opposition  d'alors  m’avait  donné  à remplir.  Le  peuple,  c’est  ma  muse. 

C’est  cette  muse  qui  me  fit  résister  aux  prétendus  sages,  dont  les  conseils,  fondés  sur 
des  espérances  chimériques,  me  poursuivirent  maintes  fois.  Les  deux  publications  qui 
m’ont  valu  des  condamnations  judiciaires  m’exposèrent  a me  voir  abandonné  de  beau- 
coup de  mes  amis  politiques.  J’en  courus  le  risque.  L'approbation  de6  masses  me  resta 
fidèle,  et  les  amis  revinrent  (1). 

Je  tiens  à ce  qu’on  sache  bien  qu’à  aucune  époque  de  ma  vie  de  chansonnier,  je  ne 
donnai  droit  à personne  de  me  dire  : Fais  on  ne  fais  pas  ceci  ; va  ou  ne  va  pus  jusque-là. 
Quand  je  sacrifiai  le  modique  emploi  que  je  ne  devais  qu’à  M.  Arauult,  et  qui  était  alors 
ma  seule  ressource,  des  hommes  pour  qui  j’ai  conservé  une  reconnaissance  profonde  me 
firent  des  offres  avantageuses  que  j’eusse  pu  accepter  sans  rougir;  mais  ils  avaient  une 
position  politique  trop  influente  pour  qu’elle  ne  m’eût  pas  gêné  quelquefois.  Mon  hu- 
meur indépendante  résista  aux  séductions  de  l’nmitié.  Aussi  étais-je  surpris  et  affligé 
lorsqu’on  me  disait  le  pensionné  de  tel  ou  de  tel,  de  Pierre  ou  de  Paul,  de  Jacques  on 
de  Philippe.  Si  cela  eût  été,  je  n’en  aurais  pas  fait  mystère.  C’est  parce  que  je  sais  quel 
pouvoir  la  reconnaissance  exerce  sur  moi,  que  j’ai  craint  de  contracter  de  semblables  obli- 
gations, même  envers  les  hommes  que  j’estime  le  plus  (3). 

11  en  est  un  que  mes  lecteurs  auront  nommé  d’abord  : M.  Laffitte.  Peut-être  ses  in- 
stances eussent-elles  fini  par  triompher  de  mes  refus,  si  des  malheurs  dont  la  France  en- 
tière a gémi  n’étaient  venus  mettre  un  terme  à l’infatigable  générosité  de  ce  grand  et 
vertueux  citoyen,  le  seul  homme  de  notre  temps  qui  ait  su  rendre  la  richesse  populaire. 

La  révolution  de  Juillet  a aussi  voulu  faire  ma  fortune;  je  l’ai  traitée  comme  une 
puissance  qui  peut  avoir  des  caprices  auxquels  il  faut  être  en  mesure  de  résister.  Tous  ou 
presque  tous  mes  amis  ont  passé  au  ministère  : j’en  ai  même  encore  un  ou  deux  qui  res- 
tent suspendus  à ce  mât  de  cocagne.  Je  me  plais  à croire  qu’ils  y sont  accrochés  par  la 
basque,  malgré  les  efforts  qu’ils  font  pour  descendre.  J’aurais  donc  pu  avoir  part  à In 
distribution  des  emplois.  Malheureusement  je  n’ai  pas  l’amour  des  sinécures,  et  tout 
travail  obligé  m'est  devenu  insupportable,  hors  peut-être  encore  celui  d’expéditionnaire. 
Des  médisants  ont  prétendu  que  je  faisais  de  la  vertu.  Fi  donc  ! je  faisais  de  la  paresse. 
Ce  défaut  m’a  tenu  lieu  de  bien  des  qualités  ; aussi  je  le  recommande  à beaucoup  de  nos 
honnêtes  gens.  Il  expose  pourtant  à de  singuliers  reproches.  C’est  à cette  paresse  si  douce 
que  des  censeurs  rigides  ont  attribué  l’éloignement  où  je  me  suis  tenu  de  ceux  de  mes 
honorables  amis  qui  ont  eu  le  malheur  d’arriver  au  pouvoir.  Faisant  trop  d’honneur  à 
ce  qu’ils  veulent  bien  appeler  ma  bonne  tête,  et  oubliant  trop  combien  il  y a loin  du 
simple  bon  sens  à la  science  des  grandes  affaires,  ces  censeurs  prétendent  que  mes  con- 
seils eussent  éclairé  plus  d’un  ministre.  A les  en  croire,  tapi  derrière  le  fauteuil  de  velours 
île  nos  hommes  d’État,  j’aurais  conjuré  les  vents,  dissipé  les  orages,  et  fait  nager  la  France 
dans  un  océan  de  délices.  Nous  aurions  tous  de  la  liberté  à revendre  ou  plutôt  à donner. 


(i  l Par  un  rapprochement  singulier,  dont  je  m'honore,  «s  deux  condamnations  me  réunirenten  prison  à M.  Cauchois- Lemaire. 
M-proicTit,  rénvaiii  encore  plut  intempestif  que  inoi.c’eet  à-dire  plu*  courageux,  et  par  conséquent  aussi  plut  abandonné  île»  une  rt 
plu*  maltraité  de*  autre*. 

(SI  J ai  cependant  reçu  un  service  pécuniaire  à cette  époque.  Lorsque  j etai*  a la  Force,  en  IR39.  une  eousrrlptlon  fut  ouverte  pour 
payer  mon  amende  et  la*  frai*  de  Justice,  Malgré  tou*  le*  effort*  de  me*  Jeune*  ami*  d»  la  «oclété  Aide-toi,  I*  Ci* I t'aidera, 
souscription  ne  fut  pas  rempli*  entièrement,  grâce  ans  même*  personne»  qui  »vni«nt  empêche  la  réélection  de  Manuel  en  1AS4.  Je  n‘«i 
point  *n  quelle  *omm«  Il  manf|ualt.  mat*  je  n'ai  pu  ignorer  que  l'un  de  no*  plu*  recommandable* citoyen*,  M.  Itérant, cher  qui  lu 
souscription  était  ouverte,  m'acquitta  envers  le  (l*r.  Ce  aervlre,  au  resie,  doit  me  sembler  de  peu  d'importance, comparé  à ceux  île 
fout  genre  que  m’a  rendu*  l'amitié  de  M.  Bérard. 
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rur  nous  n’en  savons  |ins  bien  encore  le  )>rix.  Eh  ! messieurs  mes  deux  on  trois  amis,  qui 
prenez  un  chansonnier  pour  un  magicien,  ou  ne  vous  a donc  pas  dit  que  le  pouvoir  est 
une  cloche  qui  empêche  ceux  qui  la  mettent  en  branle  d’entendre  aucun  autre  son  ? Sans 
doute  des  ministres  consultent  quelquefois  ceux  qu’ils  ont  sous  lu  main  : consulter  est  un 
moyen  de  parler  de  soi  qu’on  néglige  rarement.  Mais  il  ne  suffirait  pas  de  consulter  de 
bonne  foi  des  gens  qui  conseilleraient  de  même  ; il  faudrait  encore  exécuter  : ceci  est  la 
part  dn  caractère.  Les  intentions  les  plus  pures,  le  patriotisme  le  plus  éclairé,  ne  le  don- 
nent pas  toujours.  Qui  n’a  vu  de  hauts  personnages  quitter  un  donneur  d'avis  avec  une 
jiensée  courageuse,  et,  l'instant  d'après,  revenir  vers  lui,  de  je  ne  sais  quel  lieu  de  fascina- 
tion, avec  l’embarras  d’un  démenti  donné  aux  résolutions  les  plus  sages?  Oh  ! disent-ils, 
nous  n’y  serons  plus  repris!  quelle  galère  ! Le  plus  honteux  ajoute  : Je  voudrais  bien  vous 
voir  à ma  place.  Quand  un  ministre  dit  cela,  soyez  sûr  qu’il  n’a  plus  la  tète  à lui.  Cepen- 
dant il  en  est  un,  mais  un  seul,  qui,  sans  avoir  perdu  la  tète,  a répété  souvent  ce  mot  de 
ln  meilleure  foi  du  monde;  aussi  ne  l’adrcssait-il  jamais  à nn  ami. 

Je  n’ai  connu  qu’un  homme  dont  il  ne  m’eût  pas  été  possible  de  m’éloigner,  s’il  fût 
arrivé  nu  pouvoir.  Avec  son  imperturbable  bon  sens,  plus  il  était  propre  à donner  de 
sages  conseils,  plus  sa  modestie  lui  faisait  rechercher  ceux  des  gens  dont  il  avait  éprouvé 
la  raison.  Les  déterminations  une  fois  prises,  il  les  suivait  avec  fermeté  et  sans  jactance. 
S'il  en  avait  reçu  l’inspiration  d’un  autre,  ce  qui  était  rare,  il  n’oubliait  point  de  lui  en 
faire  honneur.  Cet  homme,  c’était  Manuel,  à qui  la  France  doit  encore  un  tombeau. 

Sous  le  ministère  emmiellé  de  M.  de  Mnrtignac,  lorsque  fatigués  d’une  lutte  si  longue 
contre  la  légitimité,  plusieurs  de  nos  chefs  politiques  travaillaient  à la  fameuse  fusion, 
un  d'enx  s’écria  : Sommes-nous  heureux  que  celui-là  soit  mort  ! C’est  un  éloge  funèbre 
qui  dit  tout  ce  que  Manuel  vivant  n’eût  pas  lait,  à cette  époque  de  promesses  hypocrites 
et  de  concessions  funestes. 

Moi,  je  puis  dire  ce  qu’il  aurait  fait  pendnut  les  Trois  Journées.  La  rue  d’Artois, 
l’ Hôtel  de  Ville  et  les  barricades  l’auraient  vu  tour  à tour,  délibérant  ici,  se  battant  là  ; 
mais  les  barricades  d’abord,  car  son  courage  de  vieux  soldat  s’y  fût  trouvé  plus  à l’aise 
ntl  milieu  de  tout  le  brave  peuple  de  Paris.  Oui,  il  eût  travaillé  au  berceau  de  notre 
révolution.  Certes,  on  n'eût  pas  eu  a dire  de  lui  ce  qu’on  a répété  de  plusieurs,  qu’ils 
sont  comme  des  greffiers  de  mairie  qui  se  croiraient  les  pères  des  enfants  dont  ils  n’ont 
ipte  dressé  l’acte  de  naissance. 

Il  est  vraisemblable  que  Manuel  eût  été  forcé  d’accepter  une  part  aux  affaires  du 
nouveau  gouvernement.  Je  l’aurais  suivi,  les  yeux  fermés,  partons  les  chemins  qu’il  lui 
eût  fallu  prendre  pour  revenir  bientôt  sans  doute  au  modeste  asile  que  nous  partagions. 
Patriote  avant  tout,  il  fût  rentré  dans  la  vie  privée  sans  humeur,  sans  arrière-pensées  ; 
à l’heure  qu'il  est,  de  l’opposition  probablement  eucore,  mais  sans  haine  de  personnes, 
car  la  force  donne  de  l’indulgence,  mais  sans  désespérer  du  pays,  parce  qu’il  avait  foi 
dans  le  peuple. 

Le  bonheur  de  ln  France  le  préoccupait  sans  cesse  ; eût-il  vu  accomplir  ce  bonheur 
par  d’autres  que  lui,  sa  joie  n’en  eût  pas  été  moins  grande.  Je  n’ai  jamais  rencontré 
d’homme  moins  ambitieux,  mente  de  célébrité.  La  simplicité  de  ses  mœurs  lui  faisait 
chérir  la  vie  des  champs.  Dès  qu’il  eût  été  sûr  que  la  France  n’avait  plus  besoin  de  lui,  je 
l’entends  s’écrier  : Allons  vivre  û ln  campagne. 

Ses  amis  politiques  ne  l’ont  pas  toujours  bien  apprécié;  mais  survenait-il  quelque 
embarras,  quelque  danger,  tous  s’empressaient  de  recourir  à sa  raison  imperturbable,  à 
son  inébranlable  courage.  Son  talent  ressemblait  à leur  amitié  : c’est  dans  les  moments 
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de  crise  qu'il  en  avait  toute  la  plénitude,  et  que  bien  des  faiseurs  de  phrases,  qu'on 
appelle  orateurs,  baissaient  la  tête  devant  lui. 

Tel  fut  l’homme  que  je  n’aurais  pas  quitté,  eût-il  dû  vieillir  dans  une  position  émi- 
nente. Loin  de  lui  la  pensée  de  m’alïubler  d’aucun  titre,  d’aucun  emploi  ! car  il  respec- 
tait mes  goûts.  C’est  comme  simple  volontaire  qu’il  eût  voulu  me  garder  à ses  côtés  sur 
le  champ  de  bataille  du  pouvoir.  Et  moi,  en  restant  auprès  de  lui,  je  lui  aurais  du  moins 
fuit  gagner  le  temps  que  lui  eussent  pris,  chuque  jour,  les  visites  qu'il  n'eût  pas  manque 
de  me  faire,  si  je  m’étais  obstiné  à vivre  dans  notre  paisible  retraite.  Aux  sentiments  les 
plus  élevés  s’unissaient  dans  son  cœur  les  affections  les  plus  douces;  il  n'était  pas  moins 
tendre  ami  que  citoyen  dévoué. 

Ces  derniers  mots  suffiront  pour  justifier  cette  digression,  qui  d’ailleurs  ne  peut  dé- 
plaire aux  vrais  patriotes.  Ils  n’ont  jamais  plus  regretté  Manuel  que  depuis  la  révolution 
de  Juillet,  en  dépit  de  quelques  gens  qui  peut-être  répètent  tout  bas  : Sommes-nous  heu- 
reux que  celui-là  soit  mort! 

II  est  temps  de  jeter  un  coup  d’œil  général  sur  mes  chansons.  Je  le  confesse  d’abord  : 
je  conçois  les  reproches  que  plusieurs  ont  dû  m’attirer  de  la  part  des  esprits  austères, 
peu  disposés  à pardonner  quelque  chose,  même  à un  livre  qui  n’a  pas  la  prétention  de 
servir  à l’éducution  des  demoiselles.  Je  dirai  seulement,  sinon  comme  défense,  au  moin> 
comme  excuse,  que  ces  chansons,  folles  inspirations  de  la  jeunesse  et  de  ses  retours,  ont 
été  des  compagnes  fort  utiles,  données  aux  graves  refrains  et  aux  couplets  politiques. 
Sans  leur  assistance,  je  suis  tenté  de  croire  que  ceux-ci  auraient  bien  pu  n’aller  ni  aus.'-i 
loin,  ni  aussi  bas,  ni  même  aussi  haut;  ce  dernier  mot  dût-il  scandaliser  les  vertus  de 
salon. 

Quelques-unes  de  mes  chansons  ont  été  traitées  d’impies,  les  pauvrettes  ! par  M M.  les 
procureurs  du  roi,  avocats  généraux  et  leurs  substituts,  qui  sont  tous  gens  très-reli- 
gieux à l’audience.  Je  ne  puis,  à cet  égard,  que  répéter  ce  qu’on  a dit  cent  fois.  Quand, 
de  nos  jours,  la  religion  se  fait  instrument  politique,  elle  s’expose  à voir  méconnaître 
son  caractère  sacré:  les  plus  tolérants  deviennent  intolérants  pour  elle  ; les  croyants,  qui 
croient  autre  chose  que  ce  qu’elle  enseigne,  vont  quelquefois,  par  représailles,  l’attaquer 
jusque  duns  son  sanctuaire.  Moi,  qui  suis  de  ces  croyunts,  je  n'ai  jamais  été  jusque-là  : 
je  me  suis  contenté  de  faire  rire  de  la  livrée  du  catholicisme.  Est-ce  de  l’impiété  ! 

Enfin,  grand  nombre  de  mes  chansons  ne  sont  que  des  inspirations  de  sentiments 
intimes  ou  des  caprices  d’un  esprit  vagabond;  ce  sont  là  mes  filles  chéries  : voilà  tout 
le  bien  que  j'en  veux  dire  au  public.  Je  ferai  seulement  observer  encore,  qu’en  jetant 
une  grande  variété  dans  mes  recueils,  celles-ci  ont  dû  n’être  pas  inutiles  non  plus  au 
succès  des  chansons  politiques. 

Quant  à ces  dernières,  à n’en  croire  même  que  les  adversaires  les  plus  prononcés  de 
l'opinion  que  j’ai  défendue  pendant  quinze  ans,  elles  ont  exercé  une  puissante  influence 
sur  les  masses,  seul  levier  qui,  désormais,  rende  les  grandes  choses  possibles.  L’honneur  de 
cette  influence,  je  ne  l’ai  pas  réclamé  au  moment  de  la  victoire  : mon  courage  s’évanouit 
aux  cris  qu'elle  fait  pousser.  Je  crois,  en  vérité,  que  la  défaite  va  mieux  à mon  humeur. 
Aujourd’hui,  j’ose  donc  réclamer  mu  part  dans  le  triomphe  de  1830,  triomphe  que  je  n’ai 
su  chanter  que  longtemps  après,  et  devant  les  sépultures  des  citoyens  a qui  nous  le 
devons.  Ma  chanson  d 1 adieu  se  ressent  de  ce  mouvement  de  vanité  politique,  produit 
sans  doute  par  les  flatteries  qu’une  jeunesse  enthousiaste  m’a  prodiguées  et  me  prodigua 
encore.  Prévoyant  que  bientôt  l’oubli  enveloppera  les  chansons  et  le  chansonnier,  c’est 
une  épitaphe  que  j’ai  voulu  préparer  pour  notre  tombe  commune. 
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PRÉFACE 


Malgré  tout  ce  que  l'amitié  a pu  faire,  malgré  les  plus  illustres  suffrages  et  l'indul- 
gence  des  interprètes  de  l'opinion  publique,  j’ai  toujours  pensé  que  mon  uom  ne  me 
survivrait  pas,  et  que  ma  réputation  déclinerait  d’autant  plus  vite  qu'elle  a été  néces- 
sairement fort  exagérée  par  l'intérêt  de  parti  qui  s’y  est  attaché.  On  a jugé  de  sa  durée 
par  son  étendue;  j'ai  fait,  moi,  un  calcul  différent  qui  se  réalisera  de  mon  vivant,  pour 
peu  que  je  vieillisse.  A quoi  bon  nous  révéler  cela?  diront  quelques  aveugles.  Pour  que 
mon  pays  me  sache  gré,  surtout,  de  m'être  livré  au  genre  de  poésie  que  j’ai  jugé  le  plus 
utile  à la  cause  de  la  liberté,  lorsque  je  pouvais  tenter  des  succès  plus  solides  dans  les 
genres  que  j’avais  cultivés  d’abord. 

Sur  le  point  de  faire  ici  un  examen  consciencieux  de  ces  productions  fugitives,  le 
courage  m'a  manqué,  je  l’avoue.  J’ai  craint  qu’on  ne  me  prît  au  mot  lorsque  je  relève- 
rais des  fautes,  et  qu'on  ne  fit  la  sourde  oreille  aux  cajoleries  paternelles  que  je  pourrais 
adresser  à mes  chansons  ; car  encore  faut-il  bien  que  tout  n’en  soit  pas  mauvais.  Puis, 
malgré  la  politesse  des  critiques  à mon  égard,  ce  serait  peut-être  pousser  la  reconnais- 
sance trop  loin  que  de  faire  ainsi  leur  besogne.  Je  le  répète  : le  courage  m’a  manqué.  On 
n’incendie  guère  sa  maison  que  lorsqu’elle  est  assurée.  Ce  que  je  puis  dire  d’avance  à 
ceux  qui  se  font  les  exécuteurs  des  hautes  oeuvres  littéraires,  c’est  que  je  suis  complète- 
ment innocent  des  éloges  exagérés  qui  m’ont  été  prodigués;  que  jamais  il  ne  m’est 
arrivé  de  solliciter  le  moindre  article  de  bienveillance  ; que  j’ai  été  même  jusqu'à  prier 
des  amis  journalistes  d’être  pour  moi  plus  sobres  de  louanges  ; que,  loin  de  vouloir  ujouter 
le  bruit  au  bruit,  j’ai  évité  les  ovations  qui  l'augmentent,  me  suis  tenu  loin  des  coteries 
qui  le  propagent,  et  que  j’ai  fermé  ma  porte  aux  commis  voyageurs  de  la  Renommée, 
ces  gens  qui  se  chargent  de  colporter  votre  réputution  en  province  et  jusque  dans  l'é- 
tranger, dont  les  revues  et  les  magasins  leur  sont  ouverts. 

Je  n’ai  jamais  poussé  mes  prétentions  plus  haut  que  ne  l’indique  le  titre  de  chanson- 
nier, sentant  bien  qu’en  mettant  toute  ma  gloire  à conserver  ce  titre  auquel  je  dois  tant, 
je  lui  devrais  encore  d'être  jugé  avec  plus  d’indulgence,  placé  par  là  loin  et  au-dessous 
de  toutes  les  grandes  illustrations  de  mon  siècle.  Le  besoin  de  cette  position  spéciale  a 
toujours  dû  m’ôter  l’idée  de  courir  après  les  dignités  littéraires  les  plus  enviées  et  les 
plus  dignes  de  l’être,  quelque  instance  que  m’aient  faite  des  amis  influents  et  dévoués, 
qui,  dans  la  poursuite  de  ces  dignités,  me  promettaient,  je  suis  honteux  de  le  dire,  plus 
de  bonheur  que  n’en  a eu  Benjamin  Constant,  grand  publiciste,  grand  orateur,  grand 
écrivain.  Pauvre  Constaut  ! 

A ceux  qui  douteraient  de  la  sincérité  de  mes  paroles,  je  répondrai  : Les  rêves  poéti- 
ques les  plus  ambitieux  ont  bercé  ma  jeunesse  ; il  n'est  presque  point  de  genre  élevé  que 
je  n'aie  tenté  en  silence.  Pour  remplir  une  immense  carrière,  à vingt  ans,  dépourvu 
d’études,  même  de  celle  du  latin,  j’ai  cherché  à pénétrer  le  génie  de  notre  langue  et  les 
secrets  du  style.  Les  plus  nobles  encouragements  m’ont  été  donnes  alors.  Je  vous  le  de- 
mande : croyez-vous  qu'il  ne  me  soit  rien  resté  de  tout  cela,  et  qu’uujourd'bui,  jetant  un 
regard  de  profonde  tristesse  sur  le  peu  que  j’ai  fait,  je  sois  disposé  à m’en  exagérer  la  va- 
leur ? mais  j’ai  utilisé  ma  vie  de  poète,  et  c'est  là  ma  consolation.  Il  fallait  un  homme  qui 
parlât  au  peuple  le  langage  qu'il  entend  et  qu’il  aime,  et  qui  se  créât  des  imitateurs  pour 
varier  et  multiplier  les  versions  du  même  texte.  J'ai  été  cet  homme.  La  Liberté  et  la 
Patrie,  dira-t-on,  se  fussent  bien  passées  de  vos  refrains.  La  Liberté  et  la  Patrie  ne  sont 
pas  d’aussi  grandes  dames  qu'on  le  suppose  : elles  ne  dédaignent  le  concours  de  rien  de 
ce  qui  est  populaire.  Il  y aurait,  selon  moi,  injustice  à porter  sur  mes  chansons  un  juge- 
ment où  il  ne  me  serait  pas  tenu  compte  de  l’influence  qu’elles  ont  exercée.  Il  est  des 
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instants,  pour  une  nation,  où  la  meilleure  musique  est  celle  du  tambour  qui  bat  la 
charge. 

Après  tout,  si  Ton  trouve  que  j’exagère  beaucoup  l’importance  de  mes  couplets,  qu’on 
pardonne  au  vétéran  qui  prend  sa  retraite,  de  grossir  tant  soit  peu  ses  états  de  services. 
On  pourra  même  observer  que  je  parle  à peine  de  mes  blessures.  D’ailleurs,  la  récom- 
pense que  je  sollicite  ne  fera  pas  ajouter  un  centime  au  budget. 

Comme  chansonnier,  il  me  faut  répondre  à une  critique  que  j’ai  vue  plusieurs  fois  re- 
produite. On  m’u  reproché  d’avoir  dénaturé  la  chanson,  en  lui  faisant  prendre  uu  tou 
plus  élevé  que  celui  des  Collé,  des  Panard,  des  Désaugiers.  J'aurais  mauvaise  grâce  à le 
contester,  car  c’est,  selon  moi,  lu  cuuse  de  mes  succès.  D’abord,  je  ferai  remarquer  que 
la  chanson,  comme  plusieurs  autres  genres,  est  tout  une  langue,  et  que,  comme  telle, 
elle  est  susceptible  de  prendre  les  tons  les  plus  opposés.  J’ajoute  que,  depuis  1789,  le 
peuple  ayant  mis  la  main  aux  affaires  du  pays,  ses  sentiments  et  ses  idées  patriotiques 
ont  acquis  un  très-grand  développement  ; notre  histoire  le  prouve.  La  chanson,  qu’on 
avait  définie  Y expression  des  sentiments  populaires,  devait  dès  lors  s’élever  à la  hauteur 
des  impressions  de  joie  ou  de  tristesse  que  les  triomphes  ou  les  désastres  produisaient  sur 
la  classe  la  plus  nombreuse.  Le  vin  et  l’auiour  ne  pouvaient  guère  plus  que  fournir  des 
cadres  pour  les  idées  qui  préoccupaient  le  peuple  exulté  par  la  révolution,  et  ce  n’était 
plus  seulement  avec  les  maris  trompés,  les  procureurs  avides  et  lu  barque  à Caron , qu’on 
pouvait  obtenir  l’honneur  d’être  chanté  par  nos  artisans  et  nos  soldats  aux  tables  des 
guinguettes.  Ce  succès  ne  suffisait  pas  encore  ; il  fallait  de  plus  que  la  nouvelle  expression 
des  sentiments  du  peuple  put  obtenir  l’entrée  des  salons  pour  y faire  des  conquêtes  dans 
l’intérêt  de  ces  sentiments.  De  là,  autre  nécessité  de  perfectionner  le  style  et  la  poésie  de 
la  chanson. 

Je  n’ai  pas  fait  seul  toutes  les  chansons  depuis  quinze  ou  dix-huit  ans.  Qu’on  feuillette 
tous  les  recueils,  et  l’on  verni  que  c’est  dans  le  style  le  plus  grave  que  le  peuple  voulait 
qu’on  lui  parlât  de  ses  regrets  et  de  ses  espérances.  11  doit  sans  doute  l’hubitude  de  ce 
diapason  élevé  a l’immortelle  Marseillaise,  qu’il  n’a  jamais  oubliée,  comme  on  l’a  pu 
voir  duns  la  gronde  Semaine. 

Pourquoi  nos  jeunes  et  grunds  poètes  ont-ils  dédaigné  les  succès  que,  sans  nuire  à leurs 
autres  travaux,  la  chanson  leur  eût  procurés  ? notre  cause  y eût  gagné,  et,  j’ose  le  leur 
dire,  eux-méines  eussent  profité  à descendre  quelquefois  des  hauteurs  de  notre  vieux 
Pinde,  un  peu  plus  aristocratique  que  ne  le  voudrait  le  géuie  de  notre  bonne  langue  fran- 
çaise. Leur  style  eût  sans  doute  été  obligé  de  renoncer,  en  partie,  à la  pompe  des  mots  ; 
mais,  par  compensation,  ils  se.  seraient  habitués  à résumer  leurs  idées  en  de  petites  com- 
positions variées  et  plus  ou  moins  dramatiques,  compositions  que  saisit  l’instinct  du  vul- 
gaire, lors  même  que  les  détails  les  plus  heureux  lui  échappent.  C’est  là,  selon  moi, 
mettre  de  lu  j>oésie  en  dessous.  Peut-être  est-ce,  en  définitive,  une  obligation  qu’impose 
la  simplicité  de  notre  langue  et  à laquelle  nous  nous  conformons  trop  rarement.  La  Fon- 
taine en  a pourtant  assez  bien  prouvé  les  avantages. 

J’ai  pensé  quelquefois  que  si  les  poètes  contemporains  avaient  réfléchi  que  désormais 
c’est  pour  le  peuple  qu’il  faut  cultiver  les  lettres,  ils  m’auraient  envié  la  petite  palme 
qu’à  leur  défaut  je  suis  parvenu  à cueillir,  et  qui  sans  doute  eût  été  durable,  mêlée  à de 
plus  glorieuses.  Quand  je  dis  peuple,  je  dis  la  foule;  je  dis  le  peuple  d’en  bus,  si  l’on 
veut.  Il  n’est  pas  sensible  aux  recherches  de  l’esprit,  aux  délicatesses  du  goût;  soit!  mais 
par  là  même,  il  oblige  les  auteurs  à concevoir  plus  fortement,  plus  grandement,  pour 
captiver  son  attention.  Appropriez  donc  à sa  forte  nature  et  vos  sujets  et  leurs  dévelop- 
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pements;  ce  ne  sont  ni  des  idées  abstraites,  ni  des  types  qu’il  vous  demande  : moutrez- 
lui  à nu  le  cœur  humain.  Il  me  semble  que  Shakspeare  fut  soumis  à cette  heureuse 
condition.  Mais  que  deviendra  la  perfection  du  style?  Croit-on  que  les  vers  inimitables 
de  Racine,  appliqués  à l’un  de  nos  meilleurs  mélodrames,  eussent  empêché,  même  aux 
boulevards,  l’ouvrage  de  réussir?  Inventez,  concevez  pour  ceux  qui  tous  ne  savent  pas 
lire  ; écrivez  pour  ceux  qui  savent  écrire. 

Par  suite  d’habitudes  enracinées,  nous  jugeons  encore  le  peuple  avec  prévention.  II 
ne  se  présente  à nous  que  comme  une  tourbe  grossière,  incapable  d'impressions  élevées, 
généreuses,  tendres.  Toutefois,  chez  nous  il  y a pis,  meme  en  matière  de  jugements  litté- 
raires, surtout  au  théâtre.  S’il  reste  de  la  poésie  au  monde,  c’est,  je  n’en  doute  pas,  dans 
ses  rangs  qu’il  faut  l’aller  chercher.  Qu’on  essaye  donc  d'en  luire  pour  lui  ; mais,  pour 
y parvenir,  il  faut  étudier  ce  peuple.  Quand  par  liusurd  nous  travaillons  pour  nous  en 
faire  applaudir,  nous  le  traitons  comme  font  ces  rois  qui,  dans  leurs  jours  de  munificence, 
lui  jettent  des  cervelas  à la  tète  et  le  noient  dans  du  vin  frelaté.  Voyez  nos  peintres  : 
représentent-ils  des  hommes  du  peuple,  même  daus  des  compositions  historiques,  ils 
semblent  se  complaire  à les  faire  hideux.  Ce  peuple  ne  pourrait-il  pas  dire  à ceux  qui 
le  représentent  ainsi  : u Est-ce  ma  faute  si  je  suis  misérablement  déguenillé?  si  mes  traits 
« sont  flétris  par  le  besoin,  quelquefois  même  par  le  vice  ? Mais  dans  ces  traits  hâves  et 
u fatigués  a brillé  l'enthousiasme  du  courage  et  de  la  liberté  ; mais  sous  ces  haillons  coule 
u un  sang  que  je  prodigue  a la  voix  de  la  patrie.  C’est  quand  mon  âme  s’exalte  qu’il 
u faut  me  peindre.  Alors  je  suis  beau  ; >?  et  le  peuple  aurait  raison  de  parler  ainsi. 

Tout  ce  qui  appartient  aux  lettres  et  aux  arts  est  sorti  des  classes  inférieures,  à peu 
d’exceptions  prés.  Mais  nous  ressemblons  tous  â des  parvenus  désireux  de  faire  oublier 
leur  origine;  ou,  si  nous  voulons  bien  souffrir  chez  nous  des  portraits  de  famille,  c’est  à 
condition  d’en  faire  des  caricatures.  Beau  moyen  de  s’anoblir,  vraiment  ! Les  Chinois 
sont  plus  sages  : ils  anoblissent  leurs  aïeux. 

Le  plus  grand  poëte  des  temps  modernes,  et  peut-être  de  tous  les  temps,  Napoléon,  lors- 
qu'il se  dégageait  de  l’imitation  des  anciennes  formes  monarchiques,  jugeait  le  peuple 
ainsi  que  devraient  le  juger  nos  poêles  et  nos  artistes.  Il  voulait,  par  exemple,  que  le 
spectucle  des  représentations  t/ratis  fût  composé  des  chefs-d’œuvre  de  la  scène  française. 
Corneille  et  Molière  en  faisaient  souvent  les  houueurs,  et  l’on  a remarqué  que  jamuis 
leurs  pièces  ne  furent  applaudies  avec  plus  de  discernement.  Le  grand  homme  avait  ap- 
pris de  bonne  heure,  dans  les  camps  et  au  milieu  des  troubles  révolutionnaires,  jusqu’à 
quel  degré  d’élévation  peut  atteindre  l’instinct  des  masses,  habilement  remuées.  On  serait 
tenté  de  croire  que  c’est  pour  satLfaire  à cet  instinct  qu’il  a taut  futigué  le  monde. 
L’ainour  que  porte  à sa  mémoire  la  génération  nouvelle,  qui  ne  l’a  pas  connu,  prouve 
assez  combien  l'émotion  poétique  a de  pouvoir  sur  le  peuple.  Que  nos  auteurs  travaillent 
donc  sérieusement  pour  cette  foule  si  bien  préparée  à recevoir  l’instruction  dont  elle  u 
besoin.  En  sympathisant  avec  elle,  ils  achèveront  de  la  rendre  morale,  et  plus  ils 
ajouteront  à son  intelligence,  plus  ils  étendront,  le  domaine  du  génie  et  de  la  gloire. 

Les  jeunes  gens,  je  l’espère,  me  pardonneront  ces  réflexions  que  je  ne  hasarde  ici  que 
pour  eux.  II  en  est  peu  qui  ne  suchcnt  l’intérêt  que  tous  m’inspirent.  Combien  de  fois  me 
suis-je  entendu  reprocher  des  applaudissements  donnés  à leurs  plus  audacieuses  innova- 
tions ! Pouvais-je  ne  pas  applaudir,  même  en  blâmant  un  peu  ? Dans  mon  grenier,  à 
leur  âge,  sous  le  règne  de  l’abbé  Delille,  j’avuis  moi-méme  projeté  l’escalade  de  bien  des 
barrières.  Je  ne  sais  quelle  voix  me  criait  : Non,  les  Latins  et  les  Grecs  même  ne  doi- 
vent pas  être  des  modèles;  ce  sont  des  flambeaux  : sachez  vous  en  servir.  Déjà  la  partie 
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littéraire  et  poétique  des  admirables  ouvrage»  de  M.  de  Chateaubriand  m’avait  arraché 
aux  lisière»  des  le  Batteux  et  des  la  Harpe,  service  que  je  n’ai  jamais  oublié. 

Je  l’avoue  pourtant,  je  n’nurais  pas  voulu  plus  tard  voir  recourir  à la  langue  morte  de 
llnrsard,  le  plus  classique  de  nos  vieux  auteurs  ; je  n’nurais  pas  voulu  surtout  qu’on  tour- 
nât le  dos  à notre  siècle  d’affranchissement,  pour  ne  fouiller  qu’au  cercueil  du  moyen 
nge,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  mesurer  et  peser  les  chaines  dont  les  hauts  barons  acca- 
blaient les  pauvres  serfs,  nos  aïeux.  Peut-être  avais-je  tort,  après  tout.  C’est  lorsqu’à 
travers  l’Atlantique  il  croyait  voguer  vers  l’Asie,  berceau  de  l’ancien  monde,  que  Colomb 
rencontra  un  monde  nouveau.  Courage  donc,  jeunes  gens!  il  y a de  la  raison  dans  votre 
audace  ; mais,  puisque  vous  avez  l’avenir  pour  vous,  montrez  un  peu  moins  d’impatience 
contre  lu  génération  qui  vous  a précédés,  et  qui  marche  encore  à votre  tète  par  rang 
d’âge.  Elle  a été  riche  aussi  en  grands  talent»,  et  tous  se  sont  plus  ou  moins  consacrés 
aux  progrès  des  libertés  dont  les  fruits  ne  mûriront  guère  que  pour  vous.  C’est  du  milieu 
des  combats  à mort  de  la  tribune,  au  bruit  des  longues  et  sanglantes  batailles,  dans  le» 
douleurs  de  l’exil,  nu  pied  des  échafauds,  que,  par  de  brillants  et  nombreux  succès,  ils 
ont  entretenu  le  culte  des  Muses,  et  qu’ils  ont  dit  à la  barbarie  : Tu  n’iras  pas  plus  loin. 
Et  vous  le  savez,  elle  ne  s’arrête  que  devant  la  gloire. 

Quant  à moi  qui,  jusqu’à  présent,  n'ai  eu  qu’à  me  louer  de  la  jeunesse,  je  n'atten- 
drai pas  qu’elle  me  crie  : Arrière,  bon  homme!  laisse-nous  passer.  Ce  que  l'ingrate  pour- 
rait faire  avant  peu.  Je  sors  de  la  lice  pendant  que  j’ai  encore  la  force  de  m’en  éloigner. 
Trop  souvent,  an  soir  de  la  vie,  nous  nous  laissons  surprendre  par  le  sommeil  sur  la 
chaise  où  il  vient  nous  clouer.  Mieux  vaudrait  aller  l’attendre  au  lit,  dont  alors  on  a si 
grand  besoin.  Je  me  hâte  de  gngner  le  mien,  quoiqu’il  soit  un  peu  dur. 

Quoi!  vous  ne  ferez  plus  de  chansons?  Je  ne  promets  pas  cela;  entendons-nous,  de 
grâce.  Je  promets  de  n'en  pas  publier  davantage.  Aux  joies  du  travail  succèdent  les  dé- 
goûts du  besoin  de  vivre  ; botf  gré,  mal  gré,  il  faut  trafiquer  de  la  Muse  : le  commerce 
m’ennuie;  je  me  retire.  Mon  ambition  n’a  jamais  été  à plus  d’un  morceau  de  pain  pour 
mes  vieux  jours  : elle  est  satisfaite,  bien  que  je  ne  sois  pas  même  électeur,  et  que  je  ne 
puisse  espérer  jamais  l’honneur  d’ètre  éligible,  en  dépit  de  la  révolution  de  Juillet,  à qui 
je  n’en  veux  pas  pour  cela.  A ne  faire  des  chansons  que  pour  vous,  dira-t-on,  le  dégoût 
vous  prendra  bien  vite.  Eh!  ne  puis-je  faire  autre  chose  que  des  couplets  pour  ma  fête? 
Je  n’ai  pas  renoncé  à être  utile.  Dans  la  retraite  où  je  vais  me  confiner,  les  souvenirs  se 
presseront  en  foule.  Ce  sont  les  bonnes  fortunes  d'un  vieillard.  Notre  époque,  agitée  par 
tant  de  passions  extrêmes,  ne  transmettra  que  peu  de  jugements  équitables  sur  les  con- 
temporains qui  occupent  ou  ont  occupé  la  scène,  qui  ont  soufflé  les  acteurs  ou  encombré 
les  coulisses.  J’ai  connu  un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  marqué  depuis  vingt  ans; 
sur  presque  tous  ceux  que  je  n’ai  pas  vus  ou  que  je  n’ai  fait  qu’entrevoir,  ma  mémoire  a 
recueilli  quantité  de  faits  plus  ou  moins  caractéristiques.  Je  veux  faire  une  espèce  de 
Dictionnaire  historique,  où,  sous  chaque  nom  de  nos  notabilités  politiques  et  littéraires, 
jeunes  ou  vieilles,  viendront  se  classer  mes  nombreux  souvenirs  et  les  jugements  que  je 
me  permettrai  de  porter  ou  que  j'emprunterai  aux  autorités  compétentes.  Ce  travail  peu 
fatigant,  qui  n’exige  ni  des  connaissances  profondes,  ni  le  talent  de  prosateur,  remplira  le 
reste  de  ma  vie.  Je  jouirai  du  plaisir  de  rectifier  bien  des  erreurs  et  des  calomnies  qu’enfante 
toujours  une  lutte  envenimée;  car  ce  n’est  pas  dans  un  esprit  de  dénigrement,  on  le  con- 
çoit, que  j’ai  formé  ce  projet.  Dans  une  cinquantaine  d’années,  ceux  qui  voudront  écrire 
l’histoire  de  ces  jours  féconds  en  événements,  n’auront  à consulter,  je  le  crains  bien,  que 
des  documents  en  tachés  de  partialité.  Les  notes  que  je  laisserai  à ma  mort  pourront  inspirer 
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quelque  confiance,  meme  dans  ce  qu’elles  auront  de  sévère,  car  je  ne  prétends  pas  n’étre 
qu’un  panégyriste.  Les  historiens  savent  tant  de  choses,  qu’ils  sauront  sons  doute  alors 
que  j’ai  eu  peu  à me  plaindre  des  hommes,  même  des  hommes  puissants;  que  si  je  n’ai 
rien  été,  c’est  comme  d’autres  sont  quelque  chose,  je  veux  dire  en  me  donnant  de  la  peine 
pour  cela;  ils  n’auront  donc  pas  à me  ranger  au  nombre  des  gens  désappointés  et  cha- 
grins. Ils  sauront  peut-être  aussi  que  j’ai  joui  de  la  réputation  d’observateur  assez  atten- 
tif, assez  exact,  assez  pénétrant,  et  qu’enfin  je  m’en  suis  toujours  plutôt  pris  à la  fai- 
blesse des  hommes  qu’à  leur  mauvais  vouloir,  du  mal  que  j’ai  pu  voir  faire  dans  mon 
temps.  Des  matériaux  recueilli»  dans  cet  esprit  manquent  trop  souvent  pour  que  les 
historiens  à venir  ne  tirent  pas  bon  parti  de  ceux  que  je  laisserai.  La  France,  un  jour, 
pourra  m'en  savoir  gré.  Qui  sait  si  ce  n’est  pas  à cet  ouvrage  de  ma  vieillesse  que  mon 
nom  devra  de  me  survivre?  11  serait  plaisant  que  la  postérité  dît  : Le  judicieux,  le  grave 
Béranger!  Pourquoi  pas? 

Mais  voici  bien  des  pages  a la  suite  les  unes  des  autres,  sans  trop  de  logique,  ni  surtout 
de  nécessité.  Se  douterait-on,  à la  longueur  de  cette  préface,  que  j’ai  toujours  redouté 
d’entretenir  le  public  de  moi,  autrement  qu’en  chansons?  Je  crains  bien  d’avoir  abusé 
étrangement  du  privilège  que  donne  l’instant  des  adieux  : il  me  reste  ]»ourtant  encore 
une  dette  de  cœur  à acquitter. 

Au  risque  d’avoir  l’air  de  solliciter  pour  mes  nouvelles  chansons  l’indulgence  des  jour- 
naux, mise  par  moi  si  souvent  à l’épreuve,  je  dois  témoigner  ma  reconnaissance  à leurs 
rédacteurs,  pour  l’appui  qu’ils  m’ont  prêté  dans  mes  petites  guerres  avec  le  pouvoir.  Ceux 
de  mon  opinion  ont  plus  d’une  fois  bravé  les  ciseaux  de  la  censure  et  les  ongles  de  la 
main  de  justice  pour  venir  à mon  secours  dans  les  moments  périlleux.  Nul  doute  que 
sans  eux  on  ne  m’eût  fait  payer  plus  chèrement  la  témérité  de  mes  attaques.  Je  ne  suis 
point  de  ceux  qui  oublient  les  obligations  qu'ils  ont  à la  presse  périodique. 

Je  me  fais  un  devoir  d’ajouter  que  même  les  journaux  de  l’opinion  la  plus  opposée  à la 
mienne,  tout  en  repoussant  l’hostilité  de  mes  principes,  m’ont  paru  presque  toujours 
garder  la  mesure  qu’un  homme  convaincu  a droit  d’attendre  de  ses  adversaires,  surtout 
quand  il  ne  s’en  prend  qu’à  ceux  qui  sont  en  position  de  se  venger. 

J’attribue  cette  bienveillance  si  générale  à l’empire  qu’exerce  en  France  le  genre 
auquel  je  me  suis  exclusivement  livré.  Cela  seul  suffirait  pour  m’ôter  toute  envie  d’ac- 
coler jamais  aucun  autre  titre  à celui  de  chansonnier,  qui  m’a  rendu  cher  à mes  conci- 
toyens. 
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LE  ROI  D'YVETOT. 


MAI  1813. 

Alu  : truand  un  tendron  rient  en  ces  lieux. 


A Urgrrtto. 


le  - vaut  lard,  te  cou -chant  tôt,  Dor  - niant  fort  bien  tant  gloi  - re,  Et  cou  - ron  - 


Il  faiaait  ses  quatre  repas 

Fiant  ton  palnit  lie  chaume, 

Et  sur  uu  âne,  pat  à pat, 

Parcourait  ton  royaume. 

Joyeux,  simple  et  croyant  le  bien. 
Pour  toute  garde  il  n’avait  rien 
Qu’un  chien. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  uh!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c’était  là! 

U,  la. 

Il  n’avait  de  goût  onéreux 
Qu’une  toif  un  peu  vive; 

Mai»  en  rendant  «on  peuple  heureux. 

Il  faut  bien  qu'un  roi  vive. 
Lui-même,  à table  et  tant  suppôt, 
Sur  chaque  innid  levait  un  |tot 
D’Impôt. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  uh!  uh! 
Que)  bon  petit  roi  c’était  là  ! 

La,  la. 


Aux  flllet  de  bonnet  maison». 

Comme  il  avait  su  plaire. 

Ses  sujets  avaient  cent  raison» 

De  le  nommer  leur  père; 
D’ailleurs  il  ne  levait  de  ban 
Que  pour  tirer  quatre  fois  l’an 
Au  blanc. 

Oh!  nh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah’ 
Quel  bon  petit  roi  c’était  là! 

La,  la. 

Il  n'agrandit  point  tes  Riait, 

Put  un  voisin  commode. 

Ht,  modèle  des  potentat». 

Prit  le  plaisir  pour  code. 

Ce  n'est  que  lorsqu’il  expira 
Que  le  peuple  qui  IVnterrn 
Pleura. 

Oli!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là! 

La,  la. 


On  conserve  encor  le  portrait 
De  ce  digne  et  bon  prince  : 
C’est  l’enseigne  d'un  cubarct 
Fameux  dans  la  province. 

Les  jours  de  fête,  bien  souvent. 
La  foule  s’ecrie  en  buvant 
Devant  : 

Oh  ! oh  ! oh  ! oh  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 
Quel  bon  petit  roi  c’était  là! 

La,  la. 
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AIR  : Foumistcz  un  canal  au  ruittrau. 


Allegretto. 
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Cher  a — niant,  je  cède  à tes  de  — — sirs:  De  rham- 


joy  - eux  poi  - - son  ; Mais  sur- tout  bois  à ta  tua!  • - très -se:  Je  rou  - gi- 


tu  cnn  - - ser  - rais  ta  rai  - - son. 


Vois  déjà  briller  dans  mes  regards 
Tout  le  feu  dont  mon  sang  bouillonne. 
Sur  ton  lit,  de  mes  cheveux  épars. 

Fleur  à fleur  vols  tomber  ma  couronne. 
Le  cristal  vient  de  te  briser; 

Dieux!  baise  ma  gorge  brûlante. 

Rt  taris  l'écume  enivrante 
Dont  tu  te  plais  à l’arroser. 


Verse  encor!  mais  pourquoi  ces  atours 
Entre  te»  baisers  et  me»  charme*  ? 

Romps  ces  noeuds,  oui,  romps -1rs  pour  toujours  ! 
Ma  pudeur  ne  connaît  plus  d'ulnrmes. 

Presse  en  tes  bras  mes  charmes  nus.... 

Ali  1 je  sens  redoubler  mon  être! 

A l'ardeur  qu’en  moi  tu  fais  naître 
Ton  ardeur  ne  suffira  plus. 


Dans  mes  bras  tombe  enfin  à ton  tour; 

Mais,  hélas!  tes  baisers  languissent. 
No  bois  plu»,  et  garde  à mon  amour 
Ce  nectar  où  te#  feux  s'amortissent. 

De  mes  désirs  mal  apaisés, 

Ingrat,  si  tu  pouvais  te  plaindre. 
J’aurais  du  moins  pour  les  éteindre 
Le  vin  où  je  les  ai  puisés. 
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LE  SÉNATEUR. 


1819. 


Aïk  : J’tms  un  curé  jnitriotr. 


Allegro. 
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Mon  6 - - pou -ne  fait  ma  gloi  - re  : Ro-se  a de  al  Jo  - lia  yeux! Je  lui 


doit,  l'on  peut  m’en  croi  • re,  Un  a mi  bien  pré  - ci  - - eux.  Le  jour 
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où  j’ob-tina  sa  foi,  Un  aè  - - na  - teur  vint  chex  moi.  Quel  bon  - - neurt  Quel  bon- 
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heur!  Ah!  mon  - aieur  le  té  - na  - teur,  Je  suis  vo-trehum  - ble  ter  - vi  - teur. 


De  aea  faits  je  liens  registre  : 
C’est  un  homme  sans  égal. 
L’autre  hiver  chez  un  ministre 
Il  mena  ma  femme  au  bal. 

S’il  me  trouve  en  son  chemin, 
Il  me  frappe  dans  la  main. 
Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 

Ah!  monsieur  le  sénateur. 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 


Certain  soir  A sa  cani|u>gne 
Il  nous  mena  par  hasard; 

Il  m’enivra  de  chunipagne, 

Kt  Rose  fit  lit  & part  : 

Muis  de  la  maison,  ma  foi, 

Le  plus  beau  lit  fut  pour  moi. 
Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 

Ah  ! monsieur  le  sénateur. 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 


Prés  de  Rom*  il  n’est  point  fade, 
Kt  n’a  rien  d’un  freluquet. 
Lorsque  ma  femme  est  malade. 
Il  fait  mon  cent  de  piquet. 

Il  m'embrasse  au  jour  de  l’un; 
Il  me  fête  à la  Saint-Jean. 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 

Ah  ! monsieur  le  sénateur, 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 


A l’enfant  que  Dieu  m’envoie, 
Pour  parrain  Je  l’»i  donné. 

C’est  presque  en  pleurant  de  joie 
Qu’il  baise  le  nouveau-né; 

Kt  mon  fils  dés  ce  moment 
Kst  mis  sur  sou  testament. 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 

Ah  ! monsieur  le  sénateur. 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 


Chex  moi  qu’un  temps  effroyable 
Me  retienne  après  dîner, 

Il  me  dit  d’un  air  aimable  : 
u Allez  donc  vous  promener; 

«■  Mon  cher,  ne  vous  génex  pas. 
Mon  équipage  est  là-bas.  « 
Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 

Ah  ! monsieur  le  sénateur. 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 


A table  il  aime  qu’on  rie; 
Mais  parfois  j’y  suis  trop  vert. 
J’ai  poussé  la  raillerie 
Jusqu’à  lui  dire  au  dessert  : 
On  croit.  J’en  suis  convaincu, 
Que  vous  me  faites  c.~. 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 

Ah!  monsieur  le  sénateur, 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 
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L'ACADÉMIE  ET  LE  CAVEAU 


Allegro. 


«IDA* SON  tlt  ■FCCmON 

AU  CAVEAU  MODERNE. 
18)9. 

Air  : Tout  le  long  de  la  rivière. 
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Je  me  voyais  pendant  un  moi*. 

Courant  pour  disputer  le*  voix 
A des  gens  qn’appoirait  le  xèle 
D'un  grand  seigneur  ou  d’une  belle; 
Mai*,  faisant  moitié  du  chemin, 

Vou*  m’accueille*  le  verre  en  inain. 
D'ici  l'intrigue  est  à jamais  bannie. 

Non,  non,  ce  n’e*t  point  comme  A l'Académie, 
Ce  n’eut  poiut  comme  à l’Académie. 

Toussant,  crachant,  faudra-t-il  donc. 
Dans  un  discours  superbe  et  long. 

Dire  : Quel  honneur  vous  me  fuites! 
Messieurs,  vous  êtes  trop  honnêtes; 

Ou  quelque  chose  d’aussi  fort  ? 

Mais  que  je  m’effrayai*  à tort! 

On  peut  ici  montrer  moins  de  genie. 

Non,  non,  ce  n'est  point  comme  à l'Academie, 
Ce  n’est  point  comme  A l'Académie. 


Je  croyais  voir  le  président 

Faire  bailler  en  répondant 

Que  l’on  vient  de  perdre  un  grand  homme, 

Que  moi  je  le  vaux.  Dieu  sait  comme. 

Mais  ce  président  sons  fayon  (1) 

Ne  pérore  ici  qu’en  chanson  : 

Toujours  trop  tôt  su  harangue  est  finie. 

Non,  non,  ce  n'est  ;iolnt  connue  à l’Académie, 
Ce  n’est  point  comme  à l'Academie. 

Admis  enfin,  aurai-je  alors. 

Pour  fout  esprit  l’esprit  de  corps  ? 

11  rend  le  bon  sens,  quoi  qu’on  dise. 
Solidaire  de  la  sottise; 

Mai*  dans  votre  société. 

L’esprit  de  corps  c'est  la  gaite. 

Cet  esprit-lA  règne  «an*  tyrannie. 

Non,  non,  ce  n’est  point  comme  à I* Académie, 
Ce  n’c*t  point  comme  à l’Académie. 


Ainsi  j'en  juge  à votre  accueil. 

Ma  chaise  n’est  point  un  fauteuil. 

Que  je  vais  chérir  cct  asile. 

Où  tant  de  fois  le  Vaudeville 
A renouvelé  ses  grelots. 

Et  sur  la  porte  écrit  ce*  mot*  : 

Joie,  amitié,  malice  et  bonhomie! 

Non,  non,  ce  n>#t  point  comme  A P Academie, 
Ce  n’est  point  comme  A l'Académie. 

Il)  liv.«-u(tcr» 
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LA  GAUDRIOLE. 


Air  : La  bonne  aventure. 
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Moi,  des  sujets  polissons 
Le  ton  m'affriole. 

Minerve  dnns  mes  chanson* 
Fait  la  cabriole. 

De  ma  grand’mère,  après  tout. 
Tartufes,  je  tiens  le  goût 
De  la  gaudriole, 

O gué, 

De  la  gaudriole. 


C'était  la  Régence  alors  ; 

Et,  sans  hyperbole, 

Grâce  aux  plus  drôle*  de  corps, 
La  France  était  folle. 

Tou*  le*  hommes  pluisn niaient. 
Et  le*  femmes  se  prêtaient 
A la  gaudriole, 

O gué, 

A la  gaudriole. 


Elle  amusait  à dix  ans 
Son  maître  d'école.  * 

Des  Cordeliers  gros  plaisant* 
Elle  fut  l’idole. 

Au  prêtre  qui  l’exhortait. 

En  mourant  elle  contait 
line  garnir iole, 

O gué, 

line  gaudriole. 


On  ne  rit  guère  aujourd'hui. 
Est-on  moins  frivole? 
Trop  de  gloire  nous  a nui  ; 

Le  plaisir  s'envole. 

Mai*  nu  Français  attristé 
Qui  peut  rendre  la  gaîté? 
C’est  la  gaudriole, 

O gué. 

C’est  la  gaudriole. 


Prude*,  qui  ne  crie*  plus 
Lorsqu'on  vous  viole, 
Pourquoi  prendre  un  air  confus 
A chaque  parole  î 
Passer  le*  mots  aux  rieurs  r 
Le*  plus  gro*  sont  le»  meilleurs 
Pour  la  gaudriole. 

O gué, 

Pour  la  gaudriole. 
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Du  chapeau  de  «on  père, 
Coiffé  dans  le»  grands  jours. 
De  rose»  ou  de  lierre» 

Le  rajeunir  toujours; 

Mettre  un  manteau  de  bure, 
Vieil  ami  de  vingt  an»; 

Kl»  {(ai!  c'est  la  parure 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Posséder  dans  sa  hutte 
Une  table,  un  vieux  lit, 

Des  cartes,  une  flûte, 

Un  broc  que  Diéu  remplit. 
Un  portrait  de  maîtresse, 

Un  coffre  et  rien  dedans  ; 
Eh  gai  ! c’est  la  richesse 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Aux  enfants  de  la  ville 
Montrer  de  petit»  jeux  ; 
fttre  un  faiseur  habile 
De  contes  graveleux  ; 

Ne  parler  que  de  danse 
Et  d'almanachs  chantants; 
Eh  gai  1 c'est  la  science 
Du  gros  Roger  Bontemps. 


Faute  de  vin  d’élite, 

Sabler  ceux  du  canton  ; 
Préférer  Marguerite 
Aux  dames  du  grand  ton; 

De  joie  et  de  tendresse 
Remplir  tous  ses  Instants; 

Eh  gait  c'est  la  sagesse 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Dire  au  ciel  : Je  me  fle, 

Mon  père,  en  ta  bonté  -, 

De  ma  philosophie 
Pardonne  la  gaiié  ; 

Que  ma  saison  dernière 
Soit  encore  un  printemps; 

Eh  gai  ! c’est  la  prière 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Vous,  pauvres  pleins  d'envie, 
Vous,  riches  désireux. 

Vous  dont  le  char  dévie 
Après  un  cours  heureux. 
Vous  qui  perdrei  peut-être 
Des  titres  éclatants, 

Eh  gai!  prenez  pour  maître 
Le  gros  Roger  Bontemps. 
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ny,  qui  sait  de  la  na  - - tu  - - - re  Cé  - lé  - brer  les  plus  doux  pen  — — chants;  Par- 


ny, qui  sait  de  la  na  - tu  - - re  Ce  - le  - brer  le*  plus  doux  penchants.»  Mais  les 


/T\  rr\  tmt 


ly re  ; Par  — — — - ny  n'est  plus!  Par  - ny  n’est  plus! 


Je  disais  aux  Grâces  émues: 

•<  11  vous  doit  sa  célébrité. 
m Montrez-vous  à lui  demi-nues; 

« Qu’il  peigne  encor  la  volupté.  » 

Mais  chacune  d’elles  soupire 
Auprès  dp#  Plaisirs  éperdus, 

Pamy  n’est  plus! 

Il  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 

Pamy  n’est  plus! 

Je  disais  aux  dieux  du  bel  Age  : 

« Amours,  rendes  à ses  vieux  ans 
..  Les  fleurs  qu’aux  pieds  d’une  volage 
..  Il  prodigua  dan*  son  printemps.  •• 
Mai»  en  pleurant  je  les  vol»  lire 
Des  vers  qu’ils  ont  cent  fois  relus. 

Parny  n’est  plus! 

11  vient  d’expirer  sur  su  lyre  : 

Pamy  n’est  plus  ! 


Je  disais  aux  Muscs  plaintives: 

•»  Oublies  vos  malheurs  récent»  (1); 

« Pour  charmer  l’écho  de  nos  rives, 

« Il  vous  suffit  de  ses  accent».  ■ 

Mais  du  poétique  délire 
Kilos  brisent  lis  attributs. 

Pamy  n’est  plus! 

Il  vient  d’expirer  sur  sa  lyre  : 

Pamy  n’est  plus! 

Il  n’est  plus!  oh!  puisse  l’Envie 
S’interdire  un  dernier  effort  (3)! 
Immortel  il  quitte  la  vie; 

Pour  lui  tous  les  dieux  sont  d’accord. 
Que  la  Haine,  prête  à maudire, 
Pardonne  aux  aimables  vertus 
Parny  n’est  plus! 

1!  vient  d’expirer  sur  sa  lyre  . 

Pamy  n'est  plus! 


Il)  Allusion  k la  mort  de  le  Brun,  de  Bell  Ile,  de  Bernardin  de  (saint -l'iim-,  de  Gnftry  ,etc. 
(S)  Allusion  aux  lntulu-«  faites  it  U mémoire  de  l'auteur  de  (a  Querre  dn  Woa 
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du,  Ma  jam  • be  bien 


fai  - le.  Et  le  temps  per  - 


Quoi!  maman,  tous  n’ètiei  pas  sage! 
— Non,  vraiment;  et  de  mes  appas 
Seule  à quinte  ans  j’appris  l'usage, 

Car  la  nuit  je  ne  dormais  pas. 

Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu, 

Ma  jambe  bien  faite, 

Et  le  temps  perdu  ! 

Mainan,  vous  aviez  lectvur  tendre  ? 

- Oui,  si  tendre,  qu’à  dix-sept  ans, 
l.indor  ne  se  fit  pas  attendre. 

Et  qu'il  n'attendit  pas  longtemps. 
Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu. 

Ma  jambe  bien  faite. 

Et  le  temps  perdu! 

Maman,  Lindor  savait  donc  plaire? 
—Oui,  seul  il  nie  plut  quatre  mois; 
Mais  bientôt  j’estimai  Valère, 

Et  fis  deux  heureux  à la  fois. 

Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu. 

Ma  jambe  bien  fuite, 

Et  le  temps  perdu! 

Quoi!  maman,  deux  amants  ensemble! 
— Oui,  mais  chacun  d’eux  me  trompa. 
Plus  fine  alors  qu'il  ne  vous  semble, 
J’épousai  votre  grand  «papa. 

Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu, 

Mu  jambe  bien  faite, 

Et  le  temps  perdu  ! 


Maman,  que  lui  dit  la  famille? 

—Rien,  mais  un  mari  plus  sensé 
Eût  pu  connaître  A la  coquille 
Que  l'wuf  était  déjà  cassé. 

Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu, 

Ma  jambe  bien  faite. 

Et  le  temps  perdu  ! 

Maman,  lui  fûte«*vous  fidèle? 

— OU!  sur  cela  je  me  tais  bien. 

A moins  qu'à  lui  Dieu  ne  m'appelle. 
Mon  confesseur  n'en  saura  rien. 
Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu, 

Ma  jambe  bien  faite. 

Et  le  temps  perdu  ! 

Bien  tard,  mainan,  vous  fûtes  veuve? 
—Oui,  mais,  grâces  à ma  galté, 

Si  l'église  n’était  plus  neuve. 

Le  saint  n'en  fut  pas  moins  fête. 
Combien  Je  regrette 
Mon  bras  si  dodu. 

Ma  jambe  bien  faite. 

Et  le  temps  perdu  ! 

Comme  vous,  maman,  faut-il  faire? 
—Eh!  mes  petits-enfants,  pourquoi, 
Quand  J'ai  fait  comme  ma  grand’mére. 
Ne  feriez-vous  pas  comme  mol  ? 
Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu. 

Ma  jambe  bien  faite. 

Et  le  temps  perdu  ! 
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LE  MORT  VIVAHT. 

RONDE  DE  TABLE. 

A Ut  de*  Sottut» 


Moderato. 


Lors  - que  l'en  - - nul  pé  - nè  - - tre  dans  mon  fort,  Prl  - e*  pour 


moi  : Je  suit  mort,  je  suis  mort  1 Quand  le  pl&i  - - air,  à grands 


coups  m'a  - breu  - > vant.  Gai  - ment  m'as  - siè  - ge  et  der  — riè  - re  et  de  - vant, 


Je  suis  rl  - - vant,  bien  vl Tant,  très  - ri Tant! 


Un  sot  fait-il  sonner  son  coffre-fort.  De  beaux  esprits  s'annoncent-ils  d’abord, 

Priez  pour  moi  : je  suis  mort,  je  suit  mort!  Priez  pour  moi  : je  suis  mort,  je  suis  mort! 

Volnay,  Pomard,  Beaune,et  Moulin-A-vent  (1),  Mais,  sans  esprit,  faut-il  mettre  en  avant 

Fuit-on  sonner  votre  Age  en  vous  servant,  De  gais  couplets  qu’on  répète  en  buvant, 

Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-Tivant!  Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant! 

Des  pauvres  rois  veut-on  régler  le  sort,  8uis-je  au  sermon  d'un  bigot  qui  m’endort, 

Priez  pour  moi  : je  suis  mort,  je  suis  mort!  Priez  pour  moi  : je  suis  mort,  je  suis  mort! 

En  fait  de  vin  qu’on  se  montre  savant.  Que  l’amitié  réclame  un  cœur  fervent. 

Dut-on  pousser  le  sujet  trop  avant.  Que  dans  la  cave  elle  fonde  un  couvent. 

Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant!  Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant! 

Faut-il  aller  guerroyer  dans  le  Nord,  Monseigneur  entre,  et  la  liberté  sort. 

Priez  pour  moi  : je  suis  mort,  je  suis  mort!  Priez  pour  mol  : Je  suis  mort,  je  suis  mort! 

Que  près  du  feu,  l’un  l'autre  se  bravant,  Mais  que  Thémire,  à table  nous  trouvant. 

On  trinque  assis  derrière  un  paravent,  Avec  l’AT  s’égaye  en  arrivant, 

Je  suis  virant,  bien  vivant,  très-vivant!  I Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant! 

Faut-il  sans  boire  abandonner  ce  bord, 

Priez  pour  moi  : je  suis  mort,  je  suis  mort! 

Mais  pour  m’y  voir  jeter  l’ancre  souvent, 

Le  verre  en  main,  quand  j’implore  un  bon  vent. 

Je  suis  vivant,  bien  vivant,  très-vivant! 


(1)  Nom*  <lc  diffcrrnU  «in*- 
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LE  PRIHTE9PS  ET  L’AUTOMNE. 

Air  de  Lantara  (de  Duché). 


Deux  sai-sons  rê-glent  tou -tou  cho  - - sm,  Pour  qui  sait  vi-vreen  t'a  - mu- 


Mieux  U vaudrait  unir  Dana  doute 
Ce*  deux  penchant*  fait*  pour  charmer  ; 
Mai*  pour  ma  santé  je  redoute 
De  trop  boire  et  de  trop  aimer. 

Or  la  sagesse  me  conseille 
De  partager  ainsi  mes  jours  : 

Au  prinleinpa,  adieu  ia  bouteille! 

En  automne,  adieu  les  amours! 

Au  mol*  de  mai  j'ai  vu  Rosette, 

Kl  mon  coeur  a subi  ses  lois. 

Que  de  ra prie***  la  coquette 
M’a  fait  essuyer  en  six  mois! 

Pour  lui  rendre  enfin  la  pareille. 
J'appelle  octobre  4 mon  secours. 

Au  printemps,  adieu  la  bouteille! 

Kn  automne,  adieu  les  amours! 


Je  prends,  quitte,  et  reprends  Adèle, 
Sans  façon  comme  sans  regrets. 

Au  revoir,  un  Jour  me  dit-elle. 

Elle  revint  longtemps  après; 

J’étais  à chanter  sous  la  treille  : 

Ah!  dis-je,  l'année  a son  cours. 

Au  printemps,  adieu  In  bouteille  ! 

En  automne,  adieu  les  amour*! 

Mais  il  est  une  enchanteresse 
Qui  change  à son  gré  mes  plaisirs. 
Du  vin  elle  excite  l'ivresse, 

Et  maîtrise  jusqu’aux  désirs. 

Pour  elle  ce  n'est  pas  merveille 
De  troubler  l'ordre  de  mes  jours. 

Au  printemps  avec  la  bouteille, 

Kn  automne  avec  les  amours. 
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1»  B ERE  AVEDGIE. 

Air  : line JUle  est  un  oiseau. 
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Tout  en  fl-lant  vo-tre  lin,  K - cou  -tei-moibien,  ma  fl]  - le.  Dè-jà  ro  - tre  cœur  sau- 


WS5 


B * Ï~É' 


-tt- 


til  - le  Au  nom  du  jeu-ne  Co  - - lin.  Craignez  ce  qu’il  vous  con-seil-le.  Quoiqu’a-veugie,  je  sur- 


II  fuit  trop  chaud,  ditt-i-voui; 

Mais  par  la  fenêtre  ouverte, 

A Colin,  toqjours  alerte. 

Ne  faites  paa  les  yeux  doux. 

Vous  vou*  plaignez  que  je  gronde  : 
Hélas!  je  fus  jeune  et  Idonde, 

Je  sais  combien  dan*  ce  monde 
On  peut  faire  de  faux  pas. 

L’amour  trop  souvent  l'emporte... 
Mai*  quelqu’un  est  A 1a  porte  ; 

Lise,  vous  ne  fllei  pas. 

C’est  le  vent,  me  dites-vous, 

Qui  fait  crier  la  serrure; 

Kt  mon  vieux  chien  qui  murmure 
Gagne  à cela  de  bons  coups. 

Oui,  flez-vou*  à mon  âge  : 

Colin  deviendra  volage; 

Craignez,  si  vous  n’ftes  sage. 

De  pleurer  sur  vos  appas... 

Grand  Dieu!  que  viens-je  d’entendre  * 
C’est  le  bruit  d’un  baiser  tendre; 

Lise,  vous  ne  filez  pas. 


C’est  votre  oiseau,  dites-vous, 
C’est  votre  oiseau  qui  vous  baise. 
Dites-tui  donc  qu’il  se  taise, 

Kt  redoute  mon  courroux. 

Ab!  d’une  folle  conduite 
Le  déshonneur  est  la  suite; 
I/amant  qui  vous  a séduite 
Kn  rit  même  entre  vos  bras. 

Que  la  prudence  vous  sauve... 
Mais  vous  allez  vers  l’alcôve; 
Lise,  vous  ne  filez  pas. 

C’est  pour  dormir,  dites-vous. 
Quoi  ! me  jouer  de  la  sorte! 

Colin  est  ici,  qu’il  sorte. 

Ou  devienne  votre  époux. 

F.n  attendant  qu’à  l’église 
Le  séducteur  vous  conduise, 
Filez,  filez,  filez,  Lise, 
l’rés  de  moi,  sans  faire  un  pas. 
Kn  vain  votre  lin  s’embrouille; 
Avec  une  autre  quenouille, 

Non,  vous  ne  filerez  pas. 
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1E  PETIT  HOHflE  GRIS. 


Air  : Toto,  cnrabo. 


A llegro. 


gai!  Oh!  qu’il est  gai,  Le  pc  - Ut  boni  - ine  gris! 


A courir  les  fillettes, 

A boire  sans  compter, 

A chanter. 

Il  s’est  couvert  de  dettes; 

Mais,  quant  aux  créanciers, 

Aux  huissiers, 

U dit  : Moi,  je  m’en... 

Il  dit  : Moi,  je  m’en... 

Ma  fol,  moi,  je  m’en  ris  I 
Oh!  qu’il  est  gai  (bis),  le  petit  homme  gris! 

Qu’il  pleuve  dans  sa  chambre, 
Qu’il  s’y  couche  le  soir 
Sans  y voir; 

Qu’il  lui  faille  en  décembre 
r*ouftler,  faute  de  bois. 

Dans  ses  doigts, 

11  dit:  Moi,  je  m'en... 

Il  dit  : Moi,  je  m’en... 

Ma  foi,  moi,  je  in’en  ris! 
ühl  qu'il  est  gui  (bis),  le  petit  homme  gris! 


Sa  femme,  assez  gentille, 

Fait  payer  ses  atours 
Aux  amours; 

Aussi,  plus  elle  brille. 

Plus  on  le  montre  au  doigt. 

11  le  voit, 

Et  dit  : Moi,  Je  m’en... 

Et  dit  : Moi,  je  m'en... 

Ma  foi,  moi,  je  m’en  ris  ! 

Oh  ! qu’il  est  gai  (bis),  le  petit  homme  gris! 

Quand  la  goutte  l’accable 
Sur  un  lit  délabré, 

Le  curé. 

De  la  mort  et  du  diable, 

Parle  à ce  moribond. 

Qui  répond  : 

Ma  foi,  moi,  je  m’en... 

Ma  fol,  moi,  je  m’en... 

Ma  foi,  moi,  je  m’en  ri»! 
ühl  qu’il  est  gai  (bis),  le  petit  homme  gris! 
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Je  sais  fort  bien  que  sur  moi  l’on  ba  - - bit  - le; 


Pour  le  théâtre  ayant  quitté  l’aiguille, 

A mon  début, 

Craignant  quelque  rebut. 

Je  me  livre  en  tribut 
Au  censeur  Mnscarille, 

Kl  ce  cuistre  insolent 
Dénigre  mon  talent; 

Mais  moi  j’en  ris,  tant  je  suis  bonne  Allé. 

Un  sénateur,  qui  toujours  apostille, 

Dit  : Je  voudrais 
Servir  te*  intérêts. 

Lors  j’essaye  à grands  frais 
D’échauffer  le  vieux  drille. 

Quoi  qu’il  fit  espérer. 

Je  n’en  pus  rien  tirer  ; 

Mais  j'en  ai  ri,  tant  je  suis  bonne  Aile. 

Un  chambellan,  qui  de  clinquant  pétillé, 
Après  qu’un  jour 
Il  m’eut  fait  voir  la  cour, 
Enrichit  mon  amour 
De  ce  jonc  qui  scintille. 

J’en  fais  voir  le  chaton  : 

C’est  du  faux,  me  dit>on  ; 

Kt  moi  j’en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 


Un  bel  esprit,  beau  de  l'esprit  qu’il  pille, 
Grâce  à mol  fut 
Nommé  de  l'Institut. 

Quand  des  voix  qu’il  me  dut 
Vient  l’éclat  dont  il  brille. 

Avec  moi  que  de  fois 
Il  a manqué  de  voix! 

Mais  j’en  ai  ri,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Un  lycéen,  qui  sort  de  sa  coquille, 

Tout  triomphant. 

Dans  ses  bras  m’étouffant. 

De  me  faire  un  enfant 
Me  proteste  qu’il  grille  ; 

Et  le  petit  morveux, 

Au  lieu  d’un,  m’en  fait  doux  ; 
Mais  moi  j’en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 

Trois  auditeurs  me  disent  : Viens,  Camille, 
Soupe  avec  nous  ; 

Que  nous  fassions  les  fous. 

J’étais  seule  pour  tous: 

L’un  d’eux  me  déshabille. 

Puis  le  vin  met  dedans 
Nos  petits  intendants; 

Et  moi  j’en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 


Telle  est  ma  vie  ; et  sur  mainte  vétille 
J’aurais  ici 

Pu  glisser.  Dieu  merci'. 

Dans  ses  jupons  aussi 
Je  sais  qu’on  s’entortille; 

Mais  les  restrictions. 

Mais  les  précaution», 

Moi  je  m’en  ris,  tant  je  suis  bonne  fille. 
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AINSI  SOIT-IL. 

1812. 


AIR  : Alléluia. 
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til.  Ain  - - »i  soit  - - il! 


Plus  de  poète  adulateur; 

Le  puissant  craindra  le  flatteur; 

Nul  courtisan  ne  sera  vil. 

Ainsi  soit-il  ! 

Plus  d’usuriers,  plus  de  Joueurs, 

De  petits  banquiers  grand»  seigneurs, 
Kt  pas  un  commis  incivil. 

Ainsi  soit-il  ! 


L’on  montrera  dans  chaque  écrit 
Plus  de  génie  et  moins  d’esprit. 
Laissant  tout  jargon  puéril. 

Ainsi  soit-il! 

I/auteur  aura  plus  de  fierté, 
L’acteur  moins  de  fatuité  ; 

Le  critique  sera  civil. 

Ainsi  soit-U  ! 


L’amitié,  charme  de  nos  jours, 
Ne  sera  plu»  un  froid  discours 
Dont  l’infortune  rompt  le  fll. 
Ainsi  soit-il! 


On  rira  des  erreurs  des  grands. 
On  chantonnera  leurs  agents. 
Sans  voir  arriver  l’alguaail. 
Ainsi  soit-il  ! 


La  Allé,  novice  à quinze  ans, 

A dix-huit  avec  ses  amants 
N’exercera  que  son  babil. 

Ainsi  aoit-ll  ! 

Femme  fuira  les  vains  atours, 

Et  son  mari,  pendant  huit  jours, 
Pourra  s’absenter  sans  péril. 
Ainsi  soit-sl  ! 


I 

I 

I 


En  Franco  enfin  renaît  le  goût; 

La  justice  régne  partout. 

Et  la  vérité  sort  d’exii. 

Ainsi  soit-il  ! 

Or,  mes  amis,  bénissons  Dieu, 

Qui  met  chaque  chose  en  son  lieu  : 
Celles-ci  sont  pour  l’an  trois  mil. 
Ainsi  soit- il! 
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BÉRANGER  I.VRH.HE. 


L'EDUCATION  DES  DEMOISELLES. 


Air  : Tra  la  la  la,  P Amour  ut  là. 


AUtQrttto. 
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Qu'à  broder  une  autre  s'applique; 
Maman,  je  veux  au  piano, 

Arec  mon  maître  de  musique, 
D’Armide  chanter  le  duo. 

Je  crois  sentir  les  étincelles 
Do  l’amour  dont  Renaud  brûla. 

Tra  la  la  la,  les  demoiselles, 

Tra  la  la  la,  se  forment  là. 

Qu’une  autre  écrive  la  dépense; 
Maman,  pendant  une  heure  ou  deux, 
Je  veux  que  mon  maître  de  danse 
M’enseigne  un  pas  voluptueux. 

Ma  robe  rend  mes  pieds  rebelles; 

Un  peu  plus  haut  relevons-la. 

Tra  la  la  la,  le»  demoiselles, 

Tra  la  la  la,  se  forment  là. 


Que  sur  ma  sœur  une  autre  veille; 
Maman,  je  veux  mettre  au  salon. 

Déjà  je  dessine  à merveille 
Les  contours  de  cet  Apollon. 

Grand  Dieu!  que  se*  formes  sont  belle*  ! 
Surtout  les  beaux  nu*  que  voilà! 

Tra  la  la  la,  les  demoiselles, 

Tra  la  la  la,  se  forment  là. 

Maman,  il  faut  qu’on  me  marip, 

La  coutume  ainsi  l'exigeant. 

Je  t’avoûrai,  ma  chère  amie, 

Que  même  le  cas  est  urgent. 

Le  monde  sait  de  mes  nouvelle*. 

Mais  on  jr  rit  de  tout  cela. 

Tra  la  la  la,  les  demoiselles. 

Tra  la  la  la,  se  forment  là. 
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DEO  GRATIAS  D'OR  ÉPICORIER. 


Air  : Tout  le  long  de  la  rivière. 

Allegro. 


JZ _ ~ . i 3 

- 

L 

srr 

JL-  __ü rm  rz*_  : 

» ] 

L ♦ J 

L_ 

✓ • 

9 J 

c 

P _ ; - <•  1 

1 

W ' 1 L 

- - ..  • • ! 1 » 

Dans  co  aiè  - - cio  d’im-pi  - é • • IA,  L'on  rit  du  Ile  - «r  - di  * ci  - 


ÿ 

y ^ 

J 1 JT NÇ-J 

— 

r- 

J-  J 

■ P P ® 

KN  1 1 

■ ■ t * 

_ t_l:  L t_ 

J _ 

— 

r r 

L 

te.  Faut -il  qu’â  pci -ne  il  m’en  «ou  - Tien -ne!  Mai»  pour  que  Pap  - pé  - lit  re  - 


— P — • — 

— 

IH 

!■■■ 

* Tl.  3T  O 

lui  r 

lt W- 

9 

-É-jl 

LIJLJ 

1 

L 

rtl 

bon,  mon  Dieu  t je  tous  rends  grâ-ce,  O mon  Oieu  î mon  Dieu  l je  tous  rend»  grâ  - - re. 


Mon  voisin,  faible  du  rerreau, 

Ne  boit  Jamais  son  vin  sans  eau; 

Rien  qu’à  voir  mousser  le  champagne. 

Déjà  la  migraine  le  gagne; 

Tandis  que  pur,  et  coup  sur  coup. 

Pour  ma  sont*  Je  bols  beaucoup. 

Vous  savez  seul  comment  tout  cela  passe. 

Que  vous  Êtes  bon,  mon  Dieu!  Je  vous  rends  grâce, 
O mon  Dieut  mon  Dieu!  je  vous  reuds  grâce. 

De  soupçons  jaloux  assiégé. 

Dorval  n'a  ni  bu  ni  mange. 

Cet  époux  sans  philosophie. 

Par  bonheur,  de  nous  se  défie, 

Et  tient  sa  femme,  aux  jeux  si  doux, 

Sous  triple  porte  à deux  verrou x : 

Par  la  fenêtre  il  fait  tout  pour  qu’on  passe. 
Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu!  je  vous  rends  grâce, 
O tnon  Dieu  ! mon  Dieu!  je  vous  reuds  grâce. 


Certain  soir,  monsieur  célébra 
Une  dépsse  d'Opéra. 

Pour  prix  d'un  grain  d'encens  profane, 
Vite  au  régime  on  le  condamne  ; 

Sans  accident,  moi  J'ai  fêté 
Huit  danseuses  de  lu  Oulté. 

Pour  un  miracle  on  veut  que  cela  passe. 

Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu  ! je  vous  rends  grâce, 
O mon  Dieu!  mon  Dieu  ! je  vous  rends  grâce - 

Mais  quel  convive,  assis  là-bas. 

N’ose  rire  et  ne  chante  pas? 

Chut!  me  dit-on,  c’est  un  vrai  sage 
Qui  dans  les  court  a fait  naufrage. 

Quoi  ! chez  nous  cet  homme  rêveur 
Des  rois  regrette  la  faveur! 

Plus  sage,  moi,  je  sais  comme  on  s’en  pats* . 
Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu!  je  tous  rends  grâce. 
O mou  Dieu  ’ mon  Dieu  ! je  vous  rends  grâce. 


A table  trouvant  tout  au  mieux. 

Je  crois  qu'un  ordre  exprès  des  deux 
Tient  en  haleine  la  sagesse, 

Des  fous  ménage  la  faiblesse. 

Et  fait  de  leur  vie  un  repas 
Dont  le  dessert  ne  finit  pas. 

Oui,  c’est  ainsi  que  jeunesse  se  passe. 

Que  rous  êtes  bon,  mon  Dieu  t je  vous  rend*  grâce. 
O mon  Dieu  ! mon  Dieu!  Je  vous  rends  gricr. 
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BERANGER  LYRIQUE. 


MADAME  GREGOIRE. 


Allegretto. 


Air  : C'est  U gros  Thomas. 


Ci  - lait  de  mon  temps  Que  bril  - lait  ma  - du- me  Gré  - - goi  - re.  J’ai  - lais 


D’un  certain  époux 
Bien  qu’elle  pleurât  la  mémoire, 
Personne  de  nous 
N’avait  connu  défunt  Grégoire; 

Mais  à le  remplacer 
Qui  n’eût  voulu  penser? 
Heureux  l'ècot  où  la  commère 
Apportait  ta  pinte  et  son  verre! 

Ali  ! comme  on  entrait 
Boire  à son  cabaret! 

Je  crois  voir  encor 
Son  gros  rire  aller  jusqu'aux  larmes, 
Et  sous  sa  croix  d’or 
L’ampleur  de  scs  pudiques  charmes. 
Sur  tous  ses  agréments 
Consulter  ses  amants  ; 

Au  comptoir  la  sensible  brune 
Leur  rendait  deux  pièces  pour  une. 
Ah  ! comme  on  entrait 
Boire  i son  cabaret  ! 


Des  buveurs  grivois 
Ijfs  femmes  lui  cherchaient  querelle. 

Que  j’ai  vu  de  fols 
Des  galants  se  battre  pour  elle  ! 

La  garde  et  les  amours 
8e  chamaillant  toujours. 

Elle,  en  femme  des  plus  capables. 
Dans  son  lit  cachait  les  coupables. 

Ah  ! comme  on  entrait 
Boire  à son  cabaret  ! 

Quand  ce  fut  mon  tour 
D’être  en  tout  le  maître  chez  elle, 

C’était  chaque  Jour 
Pour  mes  amis  fête  nouvelle. 

Je  ne  suis  point  jaloux  : 

Nous  nous  arrangions  tour. 
L’hôtesse,  poussant  a la  vente, 

Nous  livrait  jusqu’à  la  serrante. 

Ah!  comme  on  entrait 
Boire  à son  cabaret  î 


Tout  est  bien  changé  : 

N'ayant  plus  rien  à mettre  en  perce, 
Elle  a pris  congé 
Et  des  plaisirs  et  du  commerce. 

Que  Je  regrette,  hélas  ! 

8a  cave  et  ses  appas  ! 

Longtemps  encor  chaque  pratique 
.S’écrira  devant  sa  boutique  ; 

Ah  1 comme  on  entrait 
Boire  à son  cabaret! 
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CHARLES  SEPT. 


Mutique  de  B.  Wilhern. 


Allegro. 
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Je  vais  com  — battre,  A - gnès  l'or  — don  — — ne  : A - dieu,  re- 
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d’el  - - le,  A - gnès  me  rend  tout  à Thon  — neur. 


Dans  le»  jeux  d'une  cour  oisive, 
Français  et  roi,  loin  de»  dangers, 
Je  laissais  ta  France  captive 
Un  proie  au  fer  de»  étrangers. 

Un  mot,  un  seul  mot  de  ma  belle 
A couvert  tuou  front  de  rougeur. 
J’oubliais  l’honneur  auprès  d’elle, 
Agnès  me  rend  tout  à l’honneur. 


S’il  faut  mon  sang  pour  la  victoire, 
Agnès,  tout  mon  sang  coulera. 

Mais  non;  pour  l'amour  et  la  gloire, 
Victorieux,  Churles  vivra. 

Je  dois  vaincre  : j’ai  de  ma  belle 
Et  les  chiffres  et  la  couleur. 
J’oubliais  l’honneur  auprès  d'elle, 
Agnès  me  rend  tout  à l'honneur. 


Dunois,  1a  Trémouille,  Saintraille», 
O Français,  quel  jour  enchante, 
Quand  des  lauriers  de  vingt  batailles 
Je  couronnerai  la  beauté  I 
Français,  nous  devrons  à ma  belle. 
Moi  la  gloire,  et  vous  le  bonheur. 
J’oubliais  l’honneur  auprès  d’elle, 
Agnès  me  rend  tout  A l’honneur 


Digitized  by  Google 


ai» 


BÉRANGER  LYRIQUE. 


MES  CHEVEUX. 

Air  du  vaudeville  d<  Décence. 


Me*  bons  ami»,  voulex-vou»  dan*  U joie 
l'amer  quelque*  instant*  sereins, 
lluvex  un  peu;  eVst  dans  le  vin  qu’on  noie 
L’ennui,  l'humeur  el  le»  chagrin». 

A longs  flou  i l'allégresse 
Dan*  cet  flacon»  d’un  vin  mousseux. 
C’est  mon  uvis,  moi  de  qui  la  sagesse 
A fait  tomber  tou»  le*  cheveux. 


>le»  bon»  uiuU,  et  bien  boire  et  bien  rire 
N’est  rien  encor  sun»  les  amour». 

Que  la  beauté  vous  charme  et  vous  attire . 
Dan»  »es  bras  coules  tous  vos  jour». 
Uloirv,  trésor»,  santé,  jeunesse, 
Sacrifiez  tout  à ses  vœux. 

C’est  mon  avis,  moi  de  qui  la  sage*>e 
A fuit  tomber  tou»  le*  cheveux. 


Me*  bons  ami»,  du  sort  et  de  l’envie 
Ou  brave  ainsi  les  trait»  cuisant». 
Kn  peu  de  jours  usant  toute  la  vie. 
On  en  retranche  les  vieux  an». 
Achetés  la  plus  douce  ivresse 
Au  prix  d’un  âge  malheureux. 
C'est  mon  avis,  mol  de  qui  la  sagesse 
A fuit  tomber  tous  les  cheveux. 
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LES  GUEUX. 


Am  de  la  première  ronde  du  Départ  pour  Saint-Malo. 
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Il  faut  qu’en  -Un  IV*  - prit  ten  - ge  L'honnéte  hom  - me  qui  n’u  rien. 


Les  gueux,  le*  gueux. 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  les  gueux  ! 

Uui,  le  bonheur  est  facile 
Au  sein  de  la  pauvreté  : 
J'en  atteste  l’Évangile  ; 

J’en  atteste  ma  gaitt. 

Le*  gueux,  les  gueux. 
Sont  le*  gens  heureux  ; 
Ils  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  les  gueux  ! 


Du  faste  qui  vous  étonne 
L’exil  punit  plu*  d’un  grand  ; 
Diogène,  dans  sa  tonne, 
llravt*  en  paix  un  conquérant. 

Les  gueux,  les  gueux. 
Mont  les  gens  heureux; 

Ils  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  les  gueux  ! 

D'un  palais  l’éclat  vous  frappe, 
Mais  l'ennui  vient  y gémir. 

On  peut  bien  manger  sans  nappe 
Sur  la  paille  on  peut  dormir. 


Au  Parnasse  la  misère 
Longtemps  a régné,  dit-on  : 
Quels  bien»  possédait  Homère  1 
l‘ne  besace,  un  bâton. 


Le*  gueux,  les  gueux. 
Sont  les  gens  heureux; 
Ils  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  les  gueux  ! 


Les  gueux,  le*  gueux, 
Sont  les  gens  heureux; 
Us  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  les  gueux! 


Quel  dieu  se  plaît  et  s'agite 
Sur  ce  grabat  qu’il  fleurit? 
C’est  l’Amour  qui  rend  visite 
A lu  Pauvreté  qui  rit. 


Vous  qu'afflige  la  détresse, 
Croyez  que  plus  d'un  héros, 
Dans  le  soulier  qui  le  blesse. 
Peut  regretter  ses  sabot». 


Les  gueux,  les  gueux, 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  les  gueux  ! 


Les  gueux,  les  gueux. 
Sont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  le*  gueux! 


L’Amitié,  que  l’on  regrette, 
N’a  point  quitté  no«  climats  . 
Elle  trinque  à la  guinguette, 
Assise  entre  deux  soldats. 


Les  gueux,  le*  gueux, 
Hont  les  gens  heureux  ; 
Ils  s’aiment  entre  eux. 
Vivent  le*  gueux  ! 
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BERANGER  LYRIQUE. 


LA  DESCENTE  ADI  ENFERS. 


AIR  : Boira  qui  routira,  larirette ; 
Paint  qui  pourra,  larira. 


Allegro. 


Hachez  que  la  nuit  dernière, 
Sur  un  vieux  balai  rôti. 

Avec  certaine  sorcière, 

Pour  l'enfer  je  suis  parti. 
Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 
On  te  damnera,  larira. 

Tant  qu'on  le  pourra. 
L’on  trinquera, 
Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  larira. 

Ma  sorcière  est  jeune  et  belle. 
Et,  dans  ces  lieux  inconnus. 
Diablotins,  par  ribambelle, 
Viennent  baiser  ses  pieds  nus. 
Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra. 
L'on  trinquera. 
Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  lo  pourra,  larirette. 
On  se  damnera,  larira. 


Quoi  qu’en  disent  maints  belitres, 
En  entrant  nous  remarquons 
Un  amas  d’écailles  d'Iiuitres 
Et  des  débris  do  flacons. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 

On  te  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra. 

L’on  trinquera. 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 

On  se  damnera,  larira. 

Li,  ni  chaudières,  ni  flammes. 

Et,  si  grands  que  soient  leurs  torts. 
Aux  enfers  nos  pauvres  âmes 
Reprennent  un  peu  de  corps. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 

On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra 
L’on  trinquera. 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu'on  le  pourra,  larirette. 

On  se  damnera,  larira. 


Digitized  by  Google 


BÉRANGER  LYRIQUE. 


23 


Chez  lui  le  diable  est  bon  homme  ; 
Aussi  voyons-nous  d’abord 
Ixion  faisant  un  somme 
Près  de  Tantale  ivre  mort. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 

On  se  damnera,  Jarira. 

Tant  qu'on  le  pourra, 

L’on  trinquera, 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 

On  se  damnera,  larira. 

Rien  n'est  moins  épouvantable 
Que  l'aspect  de  ce  démon; 

Sa  Majesté  tenait  table 
Entre  Épicure  et  Ninon. 

Tant  qu’un  le  pourra,  larirette. 

On  >e  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra. 

L’on  trinquera, 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu'on  le  pourra,  larirette. 

On  se  damnera,  larira. 


A la  prude  qui  se  gène 
Pour  lorgner  un  jouvenceau. 

Il  dit  : Avec  Diogène, 

Pais  l’amour  dans  un  tonneau. 
Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 

On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra. 

L’on  trinquera. 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 

On  se  damnera,  larira. 

Gens  dont  nous  fuyons  le*  traces, 
Il  vous  dit  : Plut  retenus, 

Laissez  Cupidon  aux  Grâces, 
Contentez-vous  de  Vénus. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 

On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra, 

L’on  trinquera. 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 

On  se  damnera,  larira. 


Ses  arrêts  le*  plus  sévères. 

Qu’eu  mourant  nous  redoutons, 
Sont  rendus  au  bruit  des  verres 
Et  de  huit  cents  mirlitons. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 

On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra, 

L’on  trinquera. 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 

On  sc  damnera,  larira. 

Aux  buveurs  à rouge  trogne 
Il  dit  : Trinquons  à grands  coup*. 
Vous  n’aimiez  que  le  bourgogne, 
De  champagne  enivrez-vous. 

Tant  qu'on  le  pourra,  larirette, 

On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra. 

L’un  trinquera, 

Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 

On  se  damnera,  larira. 


Il  dit  encor  bien  des  choses 
Qui  charment  les  assistants; 
Puis  à Ninon,  sur  des  roses. 
Il  Ote  au  moins  soixante  ans. 
Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  lo  pourra. 
L’on  trinquera, 
Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 
On  se  damnera,  larira. 

Alors  ma  sorcière  éprouve 
Un  désir  qui  l’embellit. 

Et  soudain  je  me  retrouve 
Dans  ses  bras  et  sur  mon  lit. 
Tant  qu’on  le  pourra,  larirette. 
On  se  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra, 
L’on  trinquera. 
Chantera, 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  lu  pourra,  larirette. 
On  se  damnera,  larira. 


Si,  d’après  ce  qu’on  rapporte. 
On  bâille  au  céleste  lieu, 

Que  le  diable  nous  emporte. 

Et  nous  rendrons  grâce  à Dieu. 
Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 
On  sc  damnera,  larira. 

Tant  qu’on  le  pourra, 

L’on  trinquera. 
Chantera. 

Aimera 
La  fillette. 

Tant  qu’on  le  pourra,  larirette, 
On  se  damnera,  larira. 
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LE  CO I K DE  l AMITIÉ. 


COUPLET» 

CHARTE*  PAR  URB  DRMOIAELI.F.  A URB  JECXB  MARIER,  AOX  AMIE. 


Air  d h vaudeville  de  la  Partie  carrer. 
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Puis  vient  l’Amour,  joueur  malin  et  traître, 
Qui  de  tromper  éprouve  le  besoin. 

En  tricherie  on  le  dit  passé  maître; 

Pauvre  Amitié,  çnre  à ton  coin  ! 

Ce  dieu  Jaloux,  dés  qu’il  voit  qu'on  l'adore, 
A tout  soumettre  aspire  sans  pitié. 

Voua  cédez  tout;  il  veut  avoir  encore 
Le  coin  de  l’Amitié. 


L'Hymen  arrive  : ohl  combien  on  le  fête! 
L’Amitié  seule  apprête  ses  atours. 

Mais  dans  les  soins  qu’il  vient  nous  mettre  en  tête 
11  nous  renferme  pour  toujours. 

Ce  dieu,  chez  lui  calculant  à toute  heure, 

Y laisse  enfin  l’Intérêt  prendre  pied, 

Et  trop  souvent  lui  donne  pour  demeure 
Le  coin  de  l’Amitié. 


Auprès  de  toi  nous  ne  craignons,  ma  chère, 

NI  l'Intérêt,  ni  les  folles  erreurs  ; 

Mais  aujourd’hui  que  l'Hymen  et  sou  frère 
Inspirent  de  crainte  k nos  cœurs! 

Dans  plus  d’un  coin,  où  de  fleurs  ils  se  parent. 
Pour  ton  bonheur  qu’ils  régnent  de  moitié; 
Mais  que  jamais,  jamais  ils  ne  s'emparent 
Du  coin  de  l'Amitié. 
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L'AGE  FUTUR, 

<11 

CE  QUE  SERONT  NOS  ENFANTS. 
1814. 


cor.  Pour  peu  - pler  la  ma  - chi  - ne  ron  - de.  Qu’on  est  fou  de  met  - tn>  du 


nient  Ah!  pour  un  rien,  Oui,  pour  un  rien,  Nous  lais  • se  - rions  H - nir  le 


Eu  Joyeux  gourmands  que  nous  sommes,  I 
Nous  savons  chanter  un  repas  ; 

Mais  nos  fils,  pesants  gastronomes. 

Boiront  et  no  chanteront  pas. 

D’un  sot  à face  rubiconde 
Ils  feront  un  épicurien. 

Ah  ! pour  un  rien, 

Oui,  pour  un  rieu, 

Nous  laisserions  finir  le  monde, 

Si  nos  femmes  le  voulaient  bien. 


Nous  sommes  peu  galants,  sans  doute; 
Mais  nos  fils,  d’excès  en  excès, 

Egarant  l'Amour  sur  sa  route. 

Ne  lui  parleront  plus  français. 

Us  traduiront.  Dieu  les  confonde! 
L'AW  d'aimer  en  italien. 

Ah!  pour  un  rien, 

Oui,  pour  un  rien, 

Nous  laisserions  finir  le  monde, 

Si  nos  femmes  le  voulaient  bien. 


O race  aux  beaux  esprits  de  notre  âge, 
I. 'ennui  nous  gagne  assez  souvent; 
Mais  deux  Instituts,  je  le  gage, 
Lutteront  dans  l'âge  suivant. 

De  se  recruter  à la  ronde 
Tous  deux  trouveront  le  moyen. 

Ah!  pour  un  rien. 

Oui,  pour  un  rien. 

Nous  laisserions  finir  lu  monde, 

Si  nos  femmes  le  voulaient  bien. 

Nous  aimons  bien  un  peu  la  guerre. 
Mais  sans  redouter  le  repos. 

Nos  fils,  ne  se  reposant  guère. 
Batailleront  4 tout  propos. 

Seul  prix  d’une  ardeur  furibonde. 

Un  laurier  sera  tout  leur  bien. 

Ali  ! pour  un  rien. 

Oui,  pour  un  rien, 

Nous  laisserions  finir  le  inonde, 

Si  nos  femmes  le  voulaient  bien. 


Ainsi,  malgré  tous  nos  sophistes, 

Chez  nos  descendants  on  aura 
Pour  grands  hommes  des  journalistes, 
Pour  amusement  l'Opéra  ; 

Pas  une  vierge  pudibonde. 

Pas  même  un  aimable  vaurien. 

Ah!  pour  un  rien. 

Oui,  pour  un  rien. 

Nous  laisserions  finir  le  inonde, 

Si  nos  femmes  le  voulaient  bien. 

De  fleurs,  amis,  ceignant  nos  têtes, 
Vainement  nous  formons  des  vœux 
Pour  que  notre  culte  et  nos  fêtes 
Soient  en  honneur  chez  nos  neveux  : 
Ce  chapitre  que  Motnus  fonde 
Chez  eux  manquera  de  doyen. 

Ah!  pour  un  rien, 

Oui,  pour  un  rien, 

Nous  laisserions  finir  le  monde. 

Si  nos  femmes  le  voulaient  bien. 
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1E  VIEUX  CELIBATAIRE. 

Al  h:  CoHtcntont-nou*  d’une  simple  boutcilU. 


Allegretto. 
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Un  lait  de  pou  • le  et  mon  bon  • net  de  nuit. 


Petite  bonne,  «traçante  et  jolie, 

D'un  vieux  garçon  doit  être  le  toutien. 
Jadis  ton  maître  a fait  mainte  folie 
Pour  des  minois  moins  friands  que  le  tien. 
Je  veux  demain,  bravant  la  médisance. 

Au  Cadran  bleu  te  régaler  tant  bruit. 
Allons.  Babet,  un  peu  de  complaisance, 

Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 

N'expose  plus  à des  travaux  pénibles 
Cette  main  douce  et  ce  teint  det  plus  frai-*  ; 
Auprès  de  moi  coule  des  jours  paisibles, 
Que  mille  atours  relèvent  tes  attraits. 
L’Amour  par  eux  in'a  rendu  sa  puissance  : 
Ne  vois-tu  pas  son  flambeau  qui  me  luit  ! 
Allons,  Rabet,  un  peu  de  complaisance, 

Un  lait  du  poule  et  mon  bonnot  de  nuit. 


> A mes  désirs,  quoi!  Babet  te  refuse! 
Mademoiselle,  auriex-vnus  un  amant  ? 

De  mon  neveu  le  jockey  vous  amuse . 
Mai»,  songei-y,  je  fait  mon  testament. 
Dorile  enfin,  livre  sans  résistance 
A mes  baisers  ce  sein  qui  m’a  séduit. 
Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance. 
Un  lait  de  poule  ot  mon  bonnet  de  nuit. 

Ah  ! tu  te  rends,  tu  cèdes  à ma  flamme! 
Mais  la  nature,  hélas  ! trahit  mon  cœur. 
Ne  pleure  point  ; va,  tu  sert»*  ma  femme, 
Malgré  mon  âge  et  le  public  moqueur. 
Pais  donc  si  bien  que  ta  douce  Influence 
Rende  A mes  sens  la  chaleur  qui  me  fuit. 
Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance, 
Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 
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L A MI  ROBIN. 


nuit  lou  - - tu»  DO»  bel  - le»  Et  jus*qu’où  leur  prix  peut  ul- 


De  tout  Cythère 
Soi»  le  courtier  : 

On  palra  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 
Bol*  le  courtier  : 

Ami  Robin,  quel  bon  métier! 

Prodiguons  l’or,  et  de»  maître»»’* 

De  toute»  part»  vont  non»  venir  ; 

Car  *i  nous  tenions  aux  comtes»1*. 
Robin  pourrait  nous  en  fournir. 

De  tout  Cy  ibère 
Bol»  lu  courtier: 
ün  palra  bien  ton  ministère. 

Do  tout  Cythère 
Bois  le  courtier  : 

Ami  Robin,  quel  bon  métier! 

J’ai  connu  Robin  & l’école  : 

Ce  n'était  point  un  libertin  ; 

Mais  il  gagnait  mainte  pistole 
A nous  procurer  t’Arètin. 

De  tout  Cythère 
Bol*  le  courtier  : 

On  palra  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 
Bois  le  courtier  : 

Ami  Robin,  quel  bon  métier  ! 

Quand  de  prendre  femme  il  eut  l'âge, 
Il  la  prit  belle  exprès  pour  ça; 


Par  malheur  Isf  tienne  était  lage, 
Mais  aussi  Robin  divorça. 

De  tout  Cythère 
Sois  le  courtier  : 

On  palra  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 
Soi»  le  courtier  : 

Ami  Robin,  quel  bon  métier! 

Que  le  neuf  ou  le  vieux  vous  tente, 
11  sera  votre  fournisseur  : 

Robin  rend  sa  nièce  et  *a  tante  ; 

Il  vendrait  sa  mère  et  ta  sœur. 

De  tout  Cythère 
Boi»  le  courtier  : 

On  palra  bien  ton  ministère. 

De  tout  Cythère 
Soi»  le  courtier  : 

Ami  Robin,  quel  bon  métier  ! 

SI  je  lis  bien  dan*  son  système, 

Ver*  la  cour  il  marche  à grands  pat 
Combien  de  çcn*  qui  déjà  même 
Devant  Robin  ont  chapeau  bas! 

De  tout  Cythère 
Boi*  le  courtier  : 

On  palra  bien  ton  ininistèrv. 

De  tout  Cythère 
Bois  le  courtier  : 

Ami  Robin,  quel  bon  métier! 
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LES  GAULOIS  ET  LES  FRANCS. 

janvier  1814. 


Alltgro. 


AIR  : QaU  gai!  marions-nous. 
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paît  ter  - ron*  nos  rangs.  Es  - pé  - - ran  - ce  De 


cHz'  t ~3TTm 

Fran  - ce;  Gai!  gai!  scr  - rons  nos  rangs;  F.n  a - 
/\  a»  *n- 


f.  :éz 


vont,  Gau  - lois  et 
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sa 


Francs!  D’At  - ti  - - la  sui  - vant  la  voix,  Le  bar  - - ba  - re  Qu’ci  - leè- 


£Seê 


*—9—r 


ga  - re  Vient  il  - - ne  se-con  - de  fois  Pc  - rir  dan*  les  champs  gau  - lois. 


Gai!  gai!  serrons  nos  rangs. 
Espérance 
Do  la  France  ; 

Gai!  gai!  serrons  nos  rangs; 

Kn  avant,  Gaulois  et  Francs! 

Dénonçant  & ses  marais. 

Le  Cosaque, 

Qui  bivaque, 

Croit,  sur  ta  foll  des  Anglais, 

Se  loger  dans  nos  palais. 

Gai  ! gai  ! serrons  nos  rangs. 
Espérance 
De  la  France; 

Gai!  gai!  serrons  nos  rangs  ; 

En  avant.  Gaulois  et  Francs! 

Le  Russe,  toujours  tremblant 
Sou  s la  neige 
Qui  l’assiège, 

Las  de  pain  noir  et  de  gland, 

Vent  manger  notre  pain  blanc. 

G ai  ! gni  ! serrons  nos  rang*. 
Espérance 
De  la  France  ; 

Gai!  gai!  serrons  nos  rangs; 

En  avant.  Gaulois  et  Franc»! 

Ces  vins  que  nous  amassons 
Pour  les  boire 
A la  victoire, 

Seraient  bus  par  des  Saxons! 

Plus  de  vin,  plus  de  chantons  ! 


Gai!  gni!  serrons  nos  rangs, 
Espérance 
De  la  France; 

Gai  ! gai  I serrons  nos  rangs  ; 

En  avant.  Gaulois  et  Francs! 

Pour  des  Calmnuks  durs  et  laids 
Nos  tilles 

Sont  trop  gentilles, 

Nos  femmes  ont  trop  d’attraits. 

Ah  ! que  leurs  fils  soient  Français  ! 

Gai!  gai!  serrons  nos  rangs, 
Espérance 
De  la  L’ranee; 

Gai!  gai!  terrons  nos  rangs; 

En  avant,  Gaulois  et  Francs! 

Quoi!  ces  monuments  chéris. 
Histoire 
De  notre  gloire, 

S’écrouleraient  en  débris! 

Quoi!  les  Prussiens  à Paris! 

Gai!  gai!  serrons  nos  rangs, 
Espérance 
Do  la  Franc**; 

fiai  ! gai!  serrans  nos  rangs; 

En  avont.  Gaulois  et  Francs! 

Nobles  Francs  et  bons  Gaulois, 

La  paix  si  chère 
A la  terre 

Dans  peu  viendra  sous  vos  toits 

Vous  payer  de  tant  d’exploits. 


Gai  ! gai  ! serrons  nos  rangs. 
Espérance 
De  la  France; 

Gai  ! gni!  serrons  nos  rangs  ; 
En  avant,  Gaulois  et  Francs! 


Digitized  by  Google 


BÉRANGER  ÉTRIQUÉ. 


20 


FRÉTILLOH. 


Air  : Ma  co  mmért,  quand  j$  du  un. 


Allegro. 
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Ma  Fré  - lil  - - Ion,  Ma  Fré  - til  - - Ion,  Cet  - te  fil  - le  Qui  frè  - til  - le,  X’a  pour* 


Deux  foi*  elle  eut  équipage, 
Dentelle*  et  diamant*, 

Kt  deux  fui*  mit  tout  en  gage 
Pour  quelque*  fripon*  d'nmnntv 
Ma  Frétillun,  (bis) 

Cette  fille 
Qui  frétille. 

Rente  avec  un  cotillon. 

Point  de  dame  qui  la  vaille  : 

Cet  hiver,  dan*  son  taudis. 
Couché  presque  *ur  la  paille, 
Me*  «en*  étaient  engourdis  ; 

Ma  Frétlllon,  (fris) 

Cette  fille 
Qui  frétille. 

Mit  «ur  moi  son  cotillon. 


Mai»  que  vient-on  de  m’apprendre  T 
Quoi!  le  peu  qui  lui  restait, 
Frétillun  a pu  le  vendre 
Pour  un  fat  qui  la  battait! 

Ma  Frêtillon,  (fris) 

Cette  fille 
Qui  frétille, 

A vendu  tan  cotillon. 

Kn  chemise,  i la  croisée. 

Il  lui  faut  tendre  scs  lacs. 

A travers  la  toile  usée 
Amour  lorgne  «e*  appas. 

Ma  Frétillon,  (fris) 

Cette  fille 
Qui  frétille, 

K*t  si  hien  «an*  cotillon 


StiKneun,  banquier*  et  nolain* 
l.ti  feront  encor  briller; 

Puis  encor  des  mousquetaire* 

V iendront  la  déshabiller. 

Ma  Frétillon,  (fris) 

Cette  tille 
Qui  frétille. 

Mourra  un»  un  cotillon. 
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OH  TÛÜB  DE  MAROTTE. 

CHANSON 

CHAXT&I  AUX  ftOri'EBS  de  morue. 

Air  : La  marmotte  a mal  au  pial. 


La  nmrntte  nu  sceptre  de»  roi# 
Oppose  sa  puissance  : 

Motntis  en  lionne  sur  les  doigts 
Du  grand  que  l'on  encense. 
Calment  frappons 
Hott  et  fripons 

Kn  casque,  en  mitre,  en  cotte; 
De  main  en  main, 

Jusqu'à  demain, 
Passons-nous  la  marotte. 


Elle  s'allie  au  tambourin 
Du  dieu  de  la  tendance. 
Quand  pour  guérir  un  noir  chagrin 
Coule  un  tin  sans  mélange. 
Oui,  ses  grelots 
Font  à grands  flots 
Jaillir  cet  antidote. 

De  main  en  tnain. 

Jusqu’à  demain. 
Passons-nous  la  marotte. 


Qu'un  fut  soit  l’aigle  des  salons; 

Qu’un  docteur  sente  l’ambre; 
Qu'un  valet  change  se*  galons 
Hun»  changer  d’antichambre; 
Paris,  enclin 
Au  irait  malin, 

(Iràce  à nous,  les  ballotte. 

De  main  «n  main, 
Jusqu'à  demain. 
Passons-nous  la  marotte. 


Point  de  convives  paresseux, 
Ainis,  car  il  me  semble 
Que  l'amitié  bénit  tous  ceux 
Que  la  marotte  assemble  ; 
Jeunes  d’esprit. 
Ensemble  on  rit. 

Puis  ensemble  on  rudoie. 
De  muni  en  main. 
Jusqu’à  demain. 
Passons-nous  I»  marotte. 


Mois  de  lu  marotte,  à sa  cour, 

La  beauté,  veut  qu’on  use; 
C’est  un  des  hochets  de  l’Amour, 
Ht  Vénus  s’en  aniline. 

Hou  joyeux  bruit 
.doutent  séduit 
L’actrice  et  la  dévote. 

De  main  en  main, 
Jusqu’à  demain, 
Pn#*on*-noii»  la  marotte. 


Au  bruit  des  grelots,  dan#  ce  lieu. 

Chantez  donc  votre  messe. 
L'assistant,  le  prêtre  et  le  dieu 
Inspirent  l’allcgresse. 

D’un  gai  refraiu, 

A ce  lutrin, 

Pour  qu’on  suive  la  note, 

De  main  en  main, 
Jusqu’à  demain, 
Passons-nous  la  marotte. 
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LÂ  DOUBLE  IVRESSE. 


Aik  : Qu*  ne  tuit-je  la  fougère! 


Amiante. 
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\ert;  Et  de  son  sein  qui  pal  - - pi  - - te  Plot  - te  le  voile  entr’ou  - vert. 


Un  enfant  qui  suit  sa  trace 
(Son  frère,  si  je  l’en  crois) 
Proue  pour  remplir  «a  tasse 
l>es  raisins  entre  ses  doigts. 
Tandis  qu’à  mes  yeux  la  belle 
Chante  et  danse  4 ses  chansons, 
L'enfant,  caché  derrière  elle. 
Mêle  au  vin  d’affreux  poisons. 


X écris  prend  la  tusse  pleine. 

Y goûte,  et  vient  me  l'offrir. 
Ah!  dis-je,  la  ruse  est  vaine  : 
Je  sais  qu’on  peut  en  mourir. 
Tu  le  veux,  enchanteresse! 

Je  bois,  duwsè-jp  en  ce  jour 
Du  vin  expier  l’ivresse 
Par  l’ivresse  de  l'amour. 


Mon  délire  fut  extrême  : 

Mais  aussi  qu’il  dura  peu  ! 

Ce  n’est  plus  Xtcrls  que  J’aime, 
Et  Noeria  s’en  fuit  un  jeu. 

De  ces  ardeurs  infidèles 
Ce  qui  reste,  c’est  qu’enfin, 
Depuis,  à l’amour  de*  belles 
J’ai  mêlé  le  goût  du  vin. 
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Allegretto. 


VOYAGE  AO  PAYS  DE  COCAGNE 

Aik  de  la  contredanse  de  la  Rosière. 
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Alt!  ren  u - no  ri  - ve  Où  «ans  peine  on  vi  • »e,  Qui  in’ai-me  inc  sui-ve!  Vo- 
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ya-geon*  gai -ment.  I - - vre  de  cham  - pa  - gue,  Je  baU  la  cam  - pa  - gue,  El 
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vois  «1e  Co  - ca  - gne  Le  pa  - y*  char  - mant.  Ter  - - re  ché  • rie. 
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ma  pa  - trio:  Qu’l  - ci  je  rie  l)u  sort  in  - confiant.  Pour  moi  tout  chan-ge:  Bon 


SS? 
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hi'iir  é - tran-çe!  Je  bois  et  inan  - ge  Hans  un  sous  comptant. 


Mon  appétit  s’ouvre, 

Et  mon  mil  découvre 
Le*  portes  d’un  Louvre 
En  tourte  arrondi. 

J’y  vois  de  gros  garde*, 
Cuirasses  de  bardes,* 
Portant  hallebardes 
De  sucre  candi. 


Dans  un  palais  j’entre. 

Et  je  m’assieds  entre 
Des  grands  dont  le  ventre 
9e  porte  un  défi. 

Je  trouve  en  ce  monde, 
Où  la  graisse  abonde, 
Vénus  toute  rondo 
Et  l’Amour  bouffi. 


Bon  Dieu!  que  j’aime 
Ce  doux  système  ! 

Le*  canons  même 
Do  sucre  sont  faits. 
Belles  sculptures. 
Riches  peintures 
En  confitures 
Ornent  les  buffet*. 


Nul  front  sinistre; 
Propos  de  cuistre. 
Airs  de  ministre, 

N’y  sont  point  permis. 
La  table  est  mise, 

La  chère  exquise  ; 
Que  l’on  se  grise  : 
Trinquons,  tues  amis! 


Pierrots  et  Paillasses, 
Beaux  esprits  cocasses, 
Charment  sur  le*  place* 
Le  peuple  ébahi. 

Pour  qui  ccnL  fontaines, 
Au  lieu  d’eaux  malsaines. 
Versent,  toujours  pleines. 
Le  beaune  et  l’ai. 


Mais  parlons  d’affaires. 
Beautés  peu  sévères. 

Qu’au  doux  bruit  des  verres 
D’un  dessert  friand, 

On  chante  et  l'on  dise 
Quelque  gaillardise 
Qui  nous  tcandnlisc 
Eu  nous  égayant. 


Des  cens  enfournent. 
D’autres  defou ruent  ; 
Aux  broches  tournent 
Veau,  bceuf  et  mouton. 
Des  lois  de  table 
L’ordre  équitable. 

De  tout  coupable 
Paît  un  marmiton. 


Qunnd  le  vin  tape 
L’époux  qu’on  drape, 
Que  sur  la  nappe 
Il  s'endort  à point; 

De  femme  aimable 
Mère  intraitable, 

Ah!  sous  la  table 
Ne  regardez  point. 
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Folle  et  tendre  orgie  I 
La  face  rougit-, 

La  pan**-  élargie, 

LA  chacun  eut  roi  ; 

Kl  -r)  ii  » net  l'heure  inrite 
A gagner  «nn  gîte, 

L’on  rentre  bien  vite 
A il  leur*  que  elle*  aoi. 


Que  de  goguette»  ! 

Que  d'amourette»  î 
Jamais  de  dettes; 
l'oint  de  nreuds  constants. 
Entre  l’ ivresse 
Kt  la  paresse, 

Notre  jeunesse 
Va  jusqu'à  cent  an*. 


Oui,  dans  ton  empire, 
Cocagne,  nn  respire... 

Mais  qui  vient  détruire 
Ce  rêve  enchanteur? 

Amis,  j’en  ai  honte; 

C'est  quelqu’un  qui  monte 
Apporter  le  compte 
l)u  restaurateur. 
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LE  COHMEHCEHERT  DD  VOYAGE. 


CH A N «UN 

r l(  A K T 8 R a 17  R L B BBHCBAU  D ’ ü J»  IMPART  MOl'TRAÜ'M  B. 
AIR  du  rauderitle  de»  Cheville»  de  Maître  Adam. 


Allegretto. 
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nos  chan  - son*  é - * trny  - on*  - en  le  cours. 


Déjà  le  Sort  a soufflé  dans  1rs  voiles; 
Déjà  l’Espoir  prépare  les  agrès, 

Et  nous  promet,  à l’éclat  des  étoiles, 

Une  mer  calme  et  de»  vents  doux  et  frais. 
Fuyei,  fuyez,  oiseaux  d’un  noir  présage; 
Cette  nacelle  appartient  aux  Amours. 
Nous  qui  voyons  commencer  le  voyage, 
Par  no*  chanson*  égnyons-en  le  cours. 


Au  m&t  propice  attachant  leurs  guirlandes, 
Oui,  les  Amours  prennent  part  au  travail. 
Aux  chastes  Saura  on  a fait  des  offrandes, 
El  l’Amitié  se  place  au  gouvernail. 
Bacchus  lui-même  anime  l’équipage, 

Qui  des  Plaisirs  invoque  le  secours. 

Nous  qui  voyons  commencer  le  voyage. 
Pur  nos  chansons  é<rayons-cn  le  cour*. 


Qui  vient  encor  saluer  la  nacelle? 

C’est  le  Malheur  bénissant  la  Vertu, 

Kt  demandant  que  du  bien  fait  par  elle 
Sur  cet  enfsnt  le  prix  soit  répandu. 

A tant  de  «ceux  dont  retentit  la  plage, 

Silrs  que  jamais  le*  dieux  ne  seront  sourd*, 
Nous  qui  voyons  commencer  le  voyage, 
Pur  nos  chansons  égayons-en  le  cours. 
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1Â  MUSIQUE. 

1810. 

Am:  Lu  farira  dondaine,  gai! 


Allegretto. 


Tout  est  réchauffé 
Aux  dîners  d'Agathe  : 
Au  lieu  de  café. 

Vite  une  sonate. 

Bon! 

La  far  ira  dondaine. 
Gai! 

La  farira  dondê. 


Ht  voua,  «eus  de  l'art, 
Pour  que  Je  jouisse, 
Quand  cV«t  du  Mozart, 
Que  l'on  m'avertisse. 
Bon! 

La  farira  dondaine, 

Oai  I 

La  farira  dondé. 


L’Opéra  toujours 
Fait  bruit  et  merveilles  : 
On  y voit  les  sourds 
Boucher  leurs  oreilles. 
Bon  ! 

La  farira  dondaine, 

Gai  ! 

La  farira  dondé. 


Nature  n'est  rien  ; 
Mais  on  recommande 
Goût  italien 
Et  grüce  allemande. 
Bon  ! 

La  farira  dondaine, 
Oai! 

La  farira  dondê. 


Acteurs  très-profonds, 
Sujets  de  disputes, 
Messieurs  les  bouffons, 
doufflez  dans  vos  flûtes. 
Bon  ! 

La  farira  dondaine, 

Gai! 

La  farira  dondé. 


Si  nous  t’enterrons, 
Bel  art  dramatique, 
Pour  toi  nous  dirons 
La  messe  en  musique. 
Bon  ! 

La  farira  dondaine, 
Gai! 

La  farira  dondé. 
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LES  60UREAHDS. 

A MESSIEURS  LES  GASTRONOMES. 

1810. 

Air  : Tout  le  long  de  la  rivière. 

Allegro. 


iut.  Tant  de  gens  qui  sont  au  ré  — gl  - me  Ont  droit  de  vous  en  fai  • re  un 


7 


pas?  C’est  u - ne  mort  peu  di * gne  qu'on i'ud  — mi  - re.  Ah! pour  è - touf- 


fer,  n'é  - touf-funs  que  de  ri  - re  ; N’étouffons,  n’é  - touf-fons  que  de  ri  — re. 


I.a  bouche  pleine,  oeez-vous  bien 
Chanter  l’Amour,  qui  vit  de  rien  ? 

A l’aspect  de  vos  barbes  grosses, 

D'effroi  vous  voyez  fuir  le»  Grâces; 

Ou,  de  truffes  en  vain  gonflés, 

Près  de  vos  belles  vous  ronflez. 
L’embonpoint  même  a dû  parfois  vous  nuire. 
Ali  1 pour  étouffer,  n’étouffons  que  de  rire  ; 
N’étouffons,  n'étouffons  que  de  rire. 

Vous  n’exaltez,  maîtres  gloutons, 

Que  la  gloire  des  niannilons; 

Méprisant  l’auteur  humble  et  maigre 
Qui  mouille  un  pain  bis  de  vin  aigre, 
Vous  ne  trouvez  le  laurier  bon 
Que  pour  la  sauce  et  le  jambon. 

Chez  des  Français  quel  étrange  délire  1 
Ah!  pour  étouffer,  n’étouffons  que  de  rire; 
N’étouffons,  n’étouffons  que  de  rire. 


Pour  goûter  & point  chaque  mets, 

A table  ne  causez  jamais  ; 

Chassez-en  la  plaisanterie  : 

Trop  de  gens,  dans  notre  patrie, 

De  ses  charmes  étaient  imbus; 

Les  bons  mots  ne  sont  qu’un  abus; 
Pourtant,  messieurs,  permettez*nous  d’en  dire. 
Abl  pour  étouffer,  n’étouffons  que  de  rire; 
N’etouffons,  n’étouffons  que  de  rire. 

Français,  dînons  pour  le  dessert  : 
L’Amour  y vient,  Phyllis  le  sert; 

Le  bouchon  part,  l’esprit  pétillé; 

La  Décence  même  y babille, 

Et  par  la  Gaîté,  qui  prend  feu, 

Se  laisse  coudoyer  un  peu. 

Chantons  alors  l’ai  qui  nous  inspire. 

Ah!  pour  étouffer,  n’étouffons  que  de  rire; 
N’étouffons,  n’étouffons  que  de  rire. 
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IA  DERRIÈRE  CHANSOH. 

PEUT-ÊTRE. 


FIS  DR  JAKVIEU  1814. 

Air  : Eh  quoi  t voue  sommeillez  encore  ! ( de  Fanchon.  ) 
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Quand  plu»  d'un  brave  aujourd’hui  tremble, 
Moi,  poltron,  je  no  tremble  pas. 

Heureux  que  Bacchu*  nous  rasaembte 
Pour  trinquer  à ce  gai  repaa! 

Ami*,  c’est  le  dieu  que  j’implore 
Par  lui  mon  cœur  eat  affermi. 

Buvona  galment,  buvon*  encore  : 

Autant  de  pria  sur  l’ennemi  ! 


Je  possède  jeune  maîtresse 
Qui  ra  courir  bien  de*  danger». 
Au  fond,  je  croit  que  la  traîtresse 
Désire  un  peu  les  étranger». 
Certain*  excès  que  l’on  déplore 
Ne  l’épouvantent  qu'à  demi. 

Mais  cette  nuit  me  reste  encure  ; 
Autant  de  pris  sur  l’ennemi  t 


Mes  créanciers  »ont  de*  corsaire* 
Contre  moi  toujours  soulevé*. 
J’allais  mettre  ordre  à mes  affaires, 
Quand  j’appris  ce  que  vous  savez. 
Gens  que  l’avarice  dévore, 

Pour  votre  or  soudain  j’ai  frémi. 
Prètez-m’en  donc,  prêtez  encore  : 
Autant  de  pris  sur  l’ennemi! 


Ami»,  s’il  n’e*t  plu*  d’espérance. 
Jurons,  au  risque  du  trépas. 

Que  pour  l’enuemi  de  la  France 
Nos  voix  ne  résonneront  pas. 

Mais  il  ne  faut  point  qu’on  ignore 
Qu’en  chantant  le  cygne  a fini. 
Toujours  Français,  chantons  encore  . 
Autant  de  pris  sur  l’ennemi! 
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ÉLOGE  DES  CHAPONS. 

Alt*:  Ah!  le  bel  oitea w,  maman. 

# Allegretto. 
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Pour  ma  part,  moi,  j'en  rè  - - ponds,  Oui,  pou  • • let  - les.  Oui,  co  - 


Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 
Oui,  poulettes. 

Oui,  coquettes, 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 
Bienheureux  sont  les  chaponst 

Qui  d'eux,  troublé  nuit  et  jour, 
Fut  jaloux  jusqu'à  la  rage? 

Leur  faut-il  contre  l’amour 
Recourir  au  mariage? 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds. 
Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes. 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds, 
Bienheureux  sont  les  chapons! 
Plusieurs,  pour  la  forme,  ont  pris 
Une  compagne  gentille  : 

J'en  sais  qui  sont  bons  maris. 

Qui  même  ont  de  la  famille. 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds, 
Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes, 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds, 
Bienheureux  sont  les  chapons! 
Modérés  dans  leurs  désirs, 

Jamais  ces  gens,  que  j'estime, 
N'ont  pour  fruit  de  leurs  plaisirs 
Les  remords  ou  le  régime. 

Pour  ma  part,  moi,  J'en  réponds, 
Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes, 

Pour  ma  part,  moi,  J’en  réponds, 
Bienheureux  sont  le»  chapons  ! 


Or,  messieurs,  examinons 
Notre  sort  auprès  des  belles  : 

Que  de  mal  nous  nous  donnons 
Pour  tromper  des  infidèles! 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  répond». 
Oui,  poulettes. 

Oui,  coquettes. 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds. 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 

C’est  mener  un  train  d’enfer, 
Quelque  agrément  qu’on  y trouve; 
D’ailleurs  on  n'est  pas  de  fer, 

Et  Dieu  sait  comme  on  le  prouve! 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds, 
Oui,  poulettes. 

Oui,  coquettes, 

Pour  nia  part,  moi,  j’en  réponds. 
Bienheureux  sont  les  chapons  ! 

En  dépit  d’un  faux  honneur. 
Prenons  donc  un  parti  sage. 
Faisons  tous  notre  bonheur  : 
Allons,  messieurs,  du  courage  ! 

Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 
Oui,  poulettes. 

Oui,  coquettes, 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds, 
Bienheureux  sont  les  chapons! 

Assez  de  monde  concourt 
A propager  notre  espèce. 

Coupons,  morbleu  ! coupon»  court 
Aux  erreur»  de  la  jeunesse. 


Pour  ma  part,  moi,  j'en  réponds, 
Oui,  poulettes, 

Oui,  coquettes, 

Pour  ma  part,  moi,  j’en  réponds, 
Bienheureux  sont  le»  chapons  ! 
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CHAVTÉB  DEVA  VT  DBâ  AIDES  DE  CAMP  DE  I.’BMFKRBl'R  ALBXAVDRK. 
AIR  : J'on*  un  curé  patriote. 


J’ai  - me  qu'un  Ru»  -w*  ioit  Rut  - te,  lit  qu’un  Àn-glais  toit  An- 


glais. SI  l’on  est  Prus  - tien  en  Prut  - te,  En  Fran  - ce  soy  - on#  Fran- 


çais. Lort-qu'i  - - ci  nos  cœur#  ô - - mut  Coinp-tent  det  Fran  - çait  de 


yt;  Oui,  toy  - on# 


de  no  • tre  pu  - - yt. 


Ch&rlet-Quint  portait  envie 
A ce  roi  plein  de  valeur  (3) 

Qui  t’écriait  à Pavie  : 

Tout  est  perdu,  fors  V honneur  ! 
Consolent  pur  ce  mot-là 
Ceux  que  le  nombre  accabla. 

Met  amit,  met  amis, 

Soyons  de  notre  pays; 

Oui,  soyons  de  notre  pays. 

Louis,  dit-on,  fut  sensible  (X) 
Aux  malheur*  de  cet  guerriers. 
Dont  l’Iiivcr  le  plut  terrible 
A seul  flétri  le#  laurier*. 

Pré#  de*  lit  qu’ils  soutiendront, 
Cet  laurier*  reverdiront. 

Me*  amis,  me#  amit. 

Soyons  do  notre  pays  ; 

Oui,  soyons  de  notre  pays. 
Enchaîné  par  la  souffrance, 

Un  roi  fatal  aux  Anglais  (4) 

A jadis  sauvé  la  France 
Sans  sortir  de  son  palais. 

On  tait,  quand  il  le  faudra. 

Sur  qui  Louis  t’appulra  (A). 

Met  amit,  met  amit, 

Soyons  de  notre  pays  ; 

Oui,  soyons  de  notre  pays. 


Redoutons  l’anglomanie  ; 

Elle  a déjà  gâté  tout. 

N’allont  point  en  Germanie 
Chercher  les  règles  du  goût. 
N'empruntons  à nos  voisins 
Que  leurs  femmes  et  leur*  vins. 

Mes  amis,  mes  amis, 

Soyons  de  notre  pays  ; 

Oui,  soyons  de  notre  pays. 

Notre  gloire  est  tans  seconde  ; 
Français,  où  sont  nos  rivaux  ? 
Nos  plaisirs  charment  le  monde, 
Éclairé  par  nos  travuux. 

Qu’Il  nous  vienne  un  gai  refrain, 
Et  voilà  le  monde  en  train! 

Mes  amis,  mes  ami», 

Soyons  de  notre  pays  ; 

Oui,  soyons  de  notre  pays. 

En  servant  notre  patrie, 

Où  se  Axent  pour  toujours 
Les  plaisirs  et  l’industrie, 

Le*  beaux-arts  et  les  amours, 
Aimons,  Louis  le  permet. 

Tout  ce  qu’Henn  Quatre  aimait. 

Met  amis,  mes  amis, 

Soyons  de  notre  pays  ; 

Oui,  soyons  de  notre  pays. 


(1)  Il  cet  nScwnirt  de  rappeler  que  M.  le  comte  4'  ArtoU  avait  'lit  ; **  Il  l'j  a rien  4c  changé  en  France  ; il  n'y  a qu’on  Fmnçai* 
•le  plu*.  ** 

(S)  Françole  I**. 

|3)  Le*  journaux  du  tmip*  racontèrent  que,  *ur  un*  lettre  'lu  roi,  l'empereur  Alexandre  avait  promi»  de  renvoyer  en  I rance  tou* 
le*  prUonnUr»  fait*  *ur  noue  dan#  ta  malheureuæ  campagne  de  Ku**le. 

(4)  Charte*  V,  dll  le  fiuge. 

15)  Le  rul  avait  dit,  a Salnt-Ouen,  aus  maréchaux  Maiecna,  Mortier,  LefèvT»,  Ney,  etc., qu'il  «'appuierait  fur  eux. 
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Le  vin  charme  tout  les  esprit*  : Le  vin  charme  tou»  le*  esprit*  : 

Qu’on  le  donne  Qu’on  le  donne 

Par  tonne.  i Par  tonne. 

Que  le  Tin  pleuTC  dans  Paris,  Que  le  Tin  pleuve  dans  Pari*, 

Pour  voir  les  gens  les  plu*  aigris  Pour  voir  le*  gens  les  plus  aigris 

Gris.  Gris. 


Graves  auteurs. 
Froids  rhéteurs. 
Tristes  prédicateurs, 
Endormeurs  d’auditoires; 
Gens  à pamphlets, 

A.  couplets. 
Changes  en  gobelets 
Vos  larges  écritoires. 


Nous  qui  courons 
Les  tendrons. 

De  Cjrtbère  enivrons 
Les  colombes  légères. 
Oiseaux  chéris 
De  Cypris, 

Venez,  malgré  nos  cris, 
Boire  au  fond  de  nos  verres. 


Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu’on  le  donne 
Par  tonne. 

Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 
Gri*. 


Le  vin  cbartoe  tous  les  esprits  : 
Qu’on  le  donne 
Par  tonne. 

Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plu»  aigris 
Gris. 


Loin  du  fracas  L’or  a cent  Toit 

U«  combats.  Trop  du  poids. 

Dan.  nos  vins  délirai.  Un  assaini  du  emou. 

Mars  a noyé  te*  foudre.  liuvant  à leurs  raignonue#. 

Gardiens  de  nos  j Trouee  au  total 

Arsenaux,  Ce  cristal 

Cèdei-nons  les  tonneaux  Préférable  nu  mêlai 

Ou  vous  mrtliêi  vos  poudres  Dont  on  fuit  les  couionnes. 
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Le  vin  charme  tout  les  esprits  : 

Qu’on  le  donne 
Par  tonne. 

Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 

Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 
Gris. 

Enfants  charmants 
De  mamans 

Qui  des  grands  sentiments 
Banniront  la  folie, 

Nos  fils,  bien  gros. 

Bien  dispos. 

Naîtront  parmi  les  pots. 

Le  front  taché  de  lie. 

Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 

Qu’on  le  donne 
Par  tonne. 

Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 

Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 
Gris. 


LYRIQUE. 

Fi  d’un  honneur 
Suborneur  ! 

Enfin  du  vrai  bonheur 
Nous  porterons  les  signes. 
Les  rois  boiront 
Tous  en  rond  ; 

Les  lauriers  serviront 
D'èchalas  à nos  vignes. 

Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu’on  le  donne 
Par  tonne. 

Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 
Gris. 

Raison,  adieu  ! 

Qu’en  ce  lieu 
Succombant  sous  le  dieu 
Objet  de  nos  louanges. 

Bien  ou  mal  rais, 

Tous  amis, 
l’ivresse  endormis, 
rêvions  les  vendanges  ! 


Dans 

Nous 


Le  vin  charme  tous  les  esprits  : 
Qu’on  le  donne 
Par  tonne. 

Que  le  vin  pleuve  dans  Paris, 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 
Gris. 
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LE  JOUR  DES  MORTS. 


AlH  : Mirlittm. 


iU'i  >U>»t  prend-  r»  ni»  d«  l'air  «ont  double*.  I 


A llrgrrtto. 
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Sur  nos  ri  - re*  in  - do  — conta.  Il  est  des  â - mes  on  pei  - no, 
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DU  le  pré  - tr»  in  - • té  - re*  - - sè  : CVst  le  jour  dos  morts,  mir  - ii- 
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JS!  I : 

ton,  mir  - li  * • toi  - ne;  Itc  - qui  - es  - tant  in  pa  - - eel 


Qu'on  ce  Jour  U poésie 
Sème  les  tombeaux  de  fleurs  ; 

Qu’à  nos  yeux  l’hypocrisie 
Les  arrose  de  ses  pleurs. 

Je  chante  au  sort  qui  m’entraîne 
Sur  les  traces  du  passé  : 

CVst  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine; 
Requietcunt  in  pacef 

Méchants,  redoutez  les  diables; 

Mais  qu’il  soit  un  paradis 
Pour  les  filles  charitables. 

Pour  les  buveurs  francs  amis  ; 

Que  saint  Pierre  aux  gens  sans  haine 
Ouvre  d’un  air  empressé  : 

CVst  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine  ; 
Htqui/*cnnt  in  pare! 


Le  souvenir  de  nos  pères 
Nous  doit-il  mettre  en  sonci  t 
Ils  ont  ri  de  leurs  misères; 

Des  nôtres  rions  aussi. 

Lise  n'est  point  inhumaine  ; 

Mon  flacon  n’est  point  cassé. 

C’est  le  Jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine; 
Rtquiacant  in  pnet! 

Je  ne  veux  point  qu’on  me  pleure, 
Mol,  le  boute-en-train  des  fous. 
Puissé-je,  à ma  dernière  heure, 

Voir  nos  fils  plus  gais  que  nous! 
Qu’ils  chantent  à perdre  haleine, 
Sur  le  bord  du  grand  fossé  : 

C'est  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine  ; 
Requirtcant  in  pacef 
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REQUÊTE 


PAR  LK8  CHIENS  DK  QUALITÉ, 

rora  obtenir  yi’os  ma  amas  l’intrei:  lime  ai  Jtaai*  des  Ttiunii. 
ju  ix  1614. 


Am  : Faut  d’là  vertu,  /km  trop  n'rnfuut. 


Allegretto.  ^ 
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Puis  - - que  le  ty  - ran  est  A bas.  Lais  — ses  - nous  pren  - dre 


se  or  - don  - ner  que. 


dès  de  - main,  En  - - treut  sans  lais-se  aux 

/T\  * 


i 


0_t_E_E 


=P=P= 


Tui  - le  - ri  — e*  Les 


chiens  du  fau -bourg  Snint-Ger  - main. 


Puisque  le  tyran  est  à bas, 

Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Des  chiens  dont  le  paré  sc  couvre 
Distinguez-nous  à nos  colliers. 

On  sent  que  les  honneurs  du  Louvre 
Iraient  mal  à ces  roturiers. 

Puisque  le  tyran  est  à bas, 

Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Quoique  toujours,  sous  son  empire, 
L’usurpateur  nous  ait  chassés, 

Nous  avons  laissé  sans  mot  dire 
Aboyer  tous  les  gens  pressée. 

Puisque  le  tyran  est  à bas, 

Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

Quand  sur  son  règne  on  prend  de*  notes, 
Grâce  pour  quelques  chiens  félons  ! 

Tel  qui  longtemps  lécha  ses  bottes 
Lui  mord  aujourd'hui  les  talons. 

Puisque  le  tyran  est  A bas, 

Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 

En  attrapant  mieux  que  des  pure», 

On  a vu  carlins  et  bassets 


Caresser  Allemands  et  Russes 
Couverts  encor  du  sang  français. 

Puisque  le  tyran  est  à bas, 
Lnissez-nou*  prendre  nos  ébats. 

Qu’importe  que,  sûr  d’un  gros  lucre, 
L’Anglais  dise  avoir  triomphé  ! 

On  nous  rend  le  morceau  de  sucre; 
Les  chats  reprennent  leur  café. 

Puisque  le  tyran  est  A bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats 

Quand  nos  dames  reprennent  vite 
Ix>§  barbes  et  le  caraco, 

Quand  on  refait  de  l’eau  bénite. 
Remettez- noue  in  etatu  quo. 

Puisque  le  tyran  est  A bus, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébuU. 

Nous  promettons,  pour  cette  grâce. 
Tous,  hors  quelques  barbets  honteux. 
De  sauter  pour  les  gens  en  place, 

De  courir  sur  les  malheureux. 

Puisque  le  tyran  est  A bas, 
Laissez-nous  prendre  nos  ébats. 
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LA  CENSURE. 


« Allegretto. 


CHANSON 

QUI  COURUT  MANUSCRITE  AU  MOIS  D’AOUT  1814  (1). 
Air:  Qu' est -ce  que  ça  m'fait  à mot! 
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Que,  sous  le  joug  des  li  — — brsi-ir*,  On  Il  - - *re  en-cor 
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fol.  D'un  pri  - 


rire  Kl  pour  tout 


di  - ré,  Il 


n’est  l>e  - soin,  ma 


& 


du 


<:1 

roi! 


L'État  ayant  plus  d'un  membre 
Que  la  presse  eût  fuit  trembler. 
Qu’on  nit  craint  son  franc  parler 
Dans  la  Chumbre  et  l'antichambre; 
Rtez-en  avec  moi. 

Ah!  pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 

Il  n’est  besoin,  ma  foi, 

D’un  privilège  du  roi  ! 


Qu’un  censeur  bien  tyrannique 
De  l’esprit  soit  le  gWMier, 

Et  qu’avec  son  prisonnier 
Jamais  il  ne  communique; 
Riez-en  avec  moi. 

Ah  ! pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 

Il  n’est  txtoin,  ma  foi, 

D'un  privilège  du  roi! 


Que  cette  Chambre  sensée 
Laisse  avec  soumission 
Sortir  la  procession 
Et  renfermer  la  pensée; 
Riez-en  avec  mol. 

Ah  ! pour  rire 
Et  pour  tout  dire. 

Il  n’est  besoin,  ma  foi. 
D’un  privilège  du  roi  ! 


Quand  déjà  l’on  n’y  voit  guère, 
Quand  on  a peine  à marcher, 
En  feignant  de  la  moucher, 
Qu’on  éteigne  la  lumière; 
Riez-en  avec  moi. 

Ah!  pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 

Il  n’est  besoin,  ma  foi, 

D’un  privilège  du  roi! 


Qu’un  ministre  qui  s’irrite 
Quand  on  lui  fait  la  leçon, 
Lise  tout  bas  ma  chanson. 
Qui  lui  parvient  manuscrite; 
Riez-cn  avec  moi. 

Ah  ! pour  rire 
Et  pour  tout  dire, 

Il  n'est  besoin,  ma  foi, 
D'un  privilège  du  roi! 


(1 1 On  venait  J®  duculer  a U Chambre  une  toi  mtr  le  Ure  de  U liberté  de  U prêter , prétentée  par  l'abbé  de  Montesquieu,  nuntatrr 
dt  l'intérieur. 
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BEAUCOUP  D AMOUR. 


Pour  immortaliser  Adèle, 

Si  des  chants  m'étaient  inspirés, 

Mes  vers,  où  je  ne  peindrais  qu’elle, 

A jamais  seraient  admirés. 

Puissent  ainsi  dans  la  mémoire 
Nos  deux  noms  se  graver  un  jour! 

Je  n’ai  point  l’amour  de  la  gloire, 

Mais  j’ai  beaucoup,  beaucoup  d’amour. 


Que  la  Providence  m’élève 
Jusqu’au  trAne  éclatant  des  rois; 

Adèle  embellira  ce  rêve  : 

Je  lui  céderai  tous  mes  droits. 

Pour  être  plus  sûr  de  lui  plaire, 

Je  voudrais  me  voir  une  cour. 
D’ambition,  je  n’en  ai  guère, 

Mais  j’ai  beaucoup,  beaucoup  d’amour. 
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Mai*  quel  vain  désir  m'importune  f 
Adèle  comble  tou*  me*  vaut. 

L'eclat,  le  renom,  la  fortune. 

Moins  que  l’amour  rendent  heureux. 

A mon  bonheur  Je  puis  donc  croire. 

Et  du  sort  braver  le  retour! 

Je  n'ai  ni  bien,  ni  rang,  ni  gloire, 

Mais  j’ai  beaucoup,  beaucoup  d’amour. 
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LES  BOXEDRS,  oc  L'AH&LOHÂHE. 


*oirr  1814. 

Am  : A coup s d'pk'tl,  d coups  <T poing. 


Quoi  - que  leurs  cha- peaux  soi  prit  bien  laids,  Ootl  dam  ! moi  j'ai  - me  le*  An- 


Voili  des  boxeur*  à Pari*  : 

Courons  vite  ouvrir  de*  paria, 

Et  même  par-devant  notaire. 

IU  doivent  ae  battre  un  contre  un  ; 

Pour  des  Anglais  c’est  peu  commun. 

Non,  cher  noue,  point, 

Point  de  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d'honneur  à l’Angleterre. 

i 

En  scène  d’abord  admirons 
La  grâce  de  ces  deux  lurons. 

Grâce  qui  jamais  ne  s’altère. 

De  la  halle  on  dirait  deux  forts  : 

Peut-être  ce  sont  des  milords. 

Non,  chex  nous,  point. 

Point  de  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d’honneur  à l’Angleterre.  j 


Ça,  mesdames,  qu’en  pensez-vous? 
C’est  à vous  de  juger  les  coups. 

Quoil  ce  spectacle  vous  atterre? 

Le  sang  Jaillit...  battez  des  mains. 
Dieux  1 que  les  Anglais  sont  humains! 
Non,  che-i  nous,  point, 

Point  de  ce*  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d’honneur  à l’Angleterre. 

Anglais!  il  faut  vous  suivre  en  tout. 
Pour  les  lois,  la  mode  et  le  goût, 
Même  aussi  pour  l’art  militaire. 

Vos  diplomates,  vos  chevaux. 

N’ont  pas  épuisé  nos  bravos. 

Non,  chex  nous,  point, 

Point  de  ces  coups  de  poing 
Qui  font  tant  d’honneur  à l’Angleterre. 
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LE  TROISIÈME  MARI. 

CHANSON 

AVEC  ACCOM HAOX RM  B » T DK  GB8TBS 
Air  : Ah  ! ah  ! qu'elle  est  bien  l 


(Iran* do.  Si  - tôt  qu’il  fait  un  pou  de  bruit,  Je  lui  mets  son  bon* net  d« 
/T\ 


y »— f 


£ 


nuit.  VIS,  vlan,  tai  - scs  - - vous.  Lui  dis  - - je, ou  que  je  vous  en  - - ten-de...V!i 


VJz  | . 


vlan,  tai  - ses  vous;  Je  me  von  - ge  de  deux  6 - - poux. 


Six  mois  après  des  nœuds  si  doux, 

Et  les  affaires  arrangées, 

J’en  eus  deux  Ailes,  qu’entre  nous, 

De  trois  mois  l’on  dit  plus  ftgèes. 

Au  baptême  Jean  fit  du  train, 

Car  Lèandre  était  ie  parrain. 

VII,  vlan,  taisex*vons. 

Jean,  vous  n’aurex  point  de  dragées  ; 

Vli,  vlan,  taises-vous; 

Je  me  venge  de  deux  époux. 

Lèandre  me  fait  lui  prêter 
De  l’argent,  qu’il  rend  Dieu  sait  comme! 
Jean,  qui  travaille  et  sait  compter, 
S’aperçoit  qu’on  touebe  k sa  somme. 
Hier  il  dit  qu'on  l’a  volé; 

Moi,  du  trésor  je  prends  la  clé. 

Vil,  vlan,  taisex-vous; 

Plus  d’argent  pour  vous,  petit  homme! 

VU,  vlan,  taisex*vous; 

Je  me  venge  de  deux  époux. 

Lèandre  un  soir  était  chex  moi  : 

A neuf  heures  mon  mari  frappe. 

Je  n’ouvris  point,  l'on  sait  pourquoi; 
Mais  à minuit  Lèandre  échappe. 

Il  gelait,  et  Jean,  morfondu, 


A la  porte  avait  attendu. 

Vli,  vlan,  taisex-vous; 

Quoi  ! monsieur  croit-il  qu’on  l’attrape  î 
Vli,  vlan,  taisez-vous; 

Je  me  venge  de  deux  époux. 

Mais,  & mon  tour,  je  le  surpris 
Avec  la  vieille  Pétronille. 

D’un  doigt  de  vin  11  était  gris; 

Il  la  trouvait  fraîche  et  gentille. 

Sur  ses  deux  pieds  il  se  dressait. 

Et  le  menton  lui  caressait. 

Vli,  vlan,  taisez-vous; 

Vous  sentex  le  vin  et  la  fille; 

Vli,  vlan,  taisex-vous; 

Je  me  venge  de  deux  époux. 

Jean  peut  briller  entre  deux  draps, 
Malgré  sa  chétive  apparence; 

Lèandre  fait  plus  d'embarras, 

Mais  a beaucoup  moins  de  vaillance. 
Lorsque  Jean  veut  se  reposer, 

S’il  me  plaît  encor  d'en  user, 

Vli,  vlan,  taisex-vous  ; 

Et  vite  que  l’on  recommence; 

Vli,  vlan,  taisex-vous; 

Je  me  venge  de  deux  époux. 
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VIEUX  HABITS!  VIEUX  CALONS! 

ou 

RÉFLEXIONS  UORALKH  ET  POLITIQUES 
D’UN  MARCHAND  D’HÀBITfl  DE  LA  CAPITALE. 


PREMIÈRE  REBTACHATIOE,  1814. 
AIR  du  vaudeville  de*  Deux  Eiimond. 


Parfois  en  lisant  la  gazette, 

Comme  tant  d'autres,  je  regrette 
Que  tout  Français  n’ait  pas  gardé 
L'habit  brodé. 

Mais,  J’en  crois  ceux  qui  t'jr  connaissent. 
Les  anciens  préjugés  renaissent  : 

On  va  quitter  les  pantalons. 

Vieux  habits!  vieux  galons! 

Les  modes  et  la  politique 
Ont  cent  fois  rempli  ma  boutique  ; 
Combien  on  doit  à leurs  travaux 
D’habits  nouveaux  ! 

Quand  de  nos  déesses  civiques 
On  met  en  oubli  les  tuniques, 

Aux  passants  nous  les  rappelons. 

Vieux  habits!  vieux  galons! 

Un  temps  fameux  par  cent  batailles 
Mit  du  galon  sur  bien  des  tailles  ; 

De  galon  même  étalent  couverts 
Les  habits  verts  (1). 


Mais  sans  le  bonheur  point  de  gloire! 
Nous  seuls,  après  chaque  victoire, 
Nous  avions  ce  que  nous  voulons. 
Vieux  habits!  vieux  galons! 

Nous  trouvons  aussi  notre  compte 
Avec  tous  les  gens  qui,  sans  honte, 
Savent,  dans  un  retour  subit. 

Changer  d'habit. 

Les  valets,  troupe  chamarrée, 
Troquant  aqjourd’hui  leur  livrée, 

Que  d’habits  bleus  (sf)  nous  étalons! 
Vieux  habitai  vieux  galons! 

Les  défenseurs  de  nos  grands-pères, 
Sortant  de  leurs  nobles  repaires, 
Reprennent  enfin  à Leur  tour 
L’habit  de  cour. 

Chez  nous  retrouvant  leurs  costumes, 
Avec  talons  rouges  et  plumes, 

Ils  vont  régner  dans  les  salons. 

Vieux  habits!  vieux  galons! 


(1)  La  livres  impériale,  vert  et  or. 

(Si  La  livrée  royale. 
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San»  nul  égard  pour  nos  scrupules, 

SI  la  foule  des  incrédules 
MU  au  nombre  de  ses  larcins 
L’habit  des  saints, 

Au  nps  de  plus  d'un  philosophe 
Je  rais  en  revendre  l’étoffe  : 

De  piété  nous  redoublons. 

Vieux  habits I vieux  galons! 

Longtemps  vantés  dans  chaque  ouvrage, 
De»  grands  qu’aujourd’hui  l’on  outrage, 
Portent  au  fond  de  leurs  manoirs 
Des  liubits  noirs. 


Mais,  grâce  à nous,  vont  reparaître 
Ces  manteaux  qu'eux-raêtnes  peut-être 
Trouvaient  bien  pesants  et  bien  longs. 
Vieux  habits!  vieux  galons I 

De  m’enrichir  j’ai  l’assurance  : 

L’on  fêtera  toujours  en  France, 

En  ville,  au  théâtre,  à la  cour, 

L'habit  du  jour. 

Cens  vêtus  d’or  et  d’écarlate. 

Pendant  un  mois  chacun  vous  flatte  : 
Puis  à vos  portes  nous  allons. 

Vieux  habits!  vieux  galons! 
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LE  NOUVEAU  DIOGÈNE. 

CBHT-JOUK3  » AVRIL  1816. 


Diogène,  i 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  rie  et  boia  sans  gêne. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau. 

Libre  et  content.  Je  roule  mon  tonneau. 

Où  je  suit  bien,  aisément  je  séjourne; 

Mais  comme  nous  les  dieux  sont  inconstants  : 
Dans  mon  tonneau,  sur  ce  globe  qui  tourne, 

Je  tourne  arec  la  fortune  et  le  temps. 

Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  ris  et  boit  sans  gêne. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

Pour  les  partis  dont  cent  fois  j’osai  rire 
Ne  pourant  être  un  utile  soutien, 

Derant  ma  tonne  on  ne  viendra  pas  dire  : 

Pour  qui  tiens-tu,  toi  qui  ne  tiens  & rien? 
Diogène, 

Sous  ton  mAnteau, 

Libre  et  content,  Je  ris  et  bois  sans  gêne. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

J’aime  à fronder  les  préjugés  gothiques 
Et  les  cordons  de  toutes  les  couleurs; 

Mais,  étrangère  aux  excès  politiques. 

Ma  Liberté  n’a  qu’un  chapeau  de  fleurs. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libro  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gène. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 

Qu’en  un  congrès,  se  partageant  le  monde, 

Des  potentat*  soient  trompeurs  ou  trompés,  j 


Je  ne  rais  point  demander  à la  ronde 
Si  de  ma  tonne  ils  se  sont  occupés. 

Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content.  Je  ris  et  bois  sans  gêne. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 
N'ignorant  pas  où  conduit  la  satire, 

Je  fuis  des  cours  le  pompeux  appareil  ; 

Des  vains  honneurs  trop  enclin  & médire, 
Auprès  des  rois  jo  crains  pour  mon  soleil. 
Diogène, 

8ous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gêne. 
Diogène, 

8ous  ton  manteau. 

Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 
Lanterne  en  main,  dans  l’Athènes  moderne 
Chercher  un  homme  est  un  dessein  fort  beau; 
Mais  quand  le  soir  roit  briller  ma  lanterne, 
C’est  qu'aux  amours  elle  sert  de  flambeau. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  ris  et  bois  sans  gêne. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 
Exempt  d’impôt,  déserteur  de  phalange, 

Je  suis  pourtant  assez  bon  citoyen  : 

Si  les  tonneaux  manquaient  pour  la  vendange, 
Sans  murmurer  je  prêterais  le  mien. 

Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  ris  et  bols  sans  gêne. 
Diogène, 

Sous  ton  manteau, 

Libre  et  content,  je  roule  mon  tonneau. 
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Ah!  le  rnnu-vol»  gar  - no  - • menti  San*  res  - - pect  U tort  des 


n’ai  dor  - ml 


qu’un  ido  - • ment.  Et  vol  - * U son  ru  - di  - 


11  a fait  pis  que  rela 
Pour  m’échauffer  les  oreilles  : 
I/autre  Jour  il  me  vola 
Du  vin  que  Je  cachais  là. 

Zon,  ion,  ton,  son,  son,  son,  son  t 
Il  m’en  a bu  deux  bouteilles! 

Zon,  zon,  son,  son,  son,  son,  sont 
Le  fouet,  petit  polisson  I 

Chez  elle,  quand  le  matin 
Ma  femme  est  à sa  toilette, 

Je  sais  que  le  libertin 
Quitte  écriture  et  latin. 

Zon,  zon,  zon,  son,  zon,  son,  zon  ! 
Par  la  serrure  11  la  guette. 

Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  t 
Le  fouet,  petit  polisson  I 


A ma  fille  il  fàit  l’amour, 

Et  Joue  avec  la  friponne. 

Je  l’al  surpris  l’autre  Jour, 

Maître  d’école  à son  tour, 

Zon,  son,  son,  zon,  zoo,  zon,  zon  ! 
Rendant  ce  que  Je  lui  donne. 

Zon,  zon,  son,  son,  zon,  zon,  zon! 

Le  fouet,  petit  polisson  t 

De  le  frapper  je  suis  las; 

Mais  dans  ses  dents  monsieur  gronde. 
Dieu  1 ne  prononce-t-il  pas 
Le  mot  de  c...  tout  bast 
Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon  I 
Il  n’est  plus  d’en  fan  U au  monde. 

Zon,  zon,  zon,  son,  son,  zon,  zonl 
Le  fouet,  petit  polisson  I 
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U CÉLIBATAIRE. 


CHANSON  DE  NOCE, 

C HANTÉE  AC  MARIAGE  DB  MON  AMI  B.  WIX.HEM. 
Aie  : Eh!  le  cœur  4 la  danti. 


I 


n’au  - ra  rien  À fai  - re  Chei  de  pa  - reils 


Monsieur  prend  femme,  c'est  fort  bien  ; 

Il  la  prend  jeune  et  belle; 

Mais,  comptant  ses  amis  pour  rien, 
Monsieur  la  prend  Adèle. 

Il  faudra  dan»  cinquante  ans 
Célébrer  leurs  feux  constants. 

Non,  tout  célibataire 
Ne  peut  chanter  des  noeuds  si  doux  : 
On  n’aura  rien  à faire 
Cbes  de  pareils  époux. 


Morbleu  ! qui  n’aurait  de  l'humeur 
En  pensant  que  madame 
De  monsieur  fera  le  bonheur 
Bien  qu'elle  soit  sa  femme! 
Jours  de  paix  et  nuits  d'amour; 
Le  diable  y perdra  son  tour. 
Non,  tout  célibataire 
Ne  peut  chanter  des  noeuds  si  doux 
On  n’aura  rien  à faire 
Cbes  de  pareils  époux. 


Encor  si  l’Amour  avait  pris 
Une  dlme  en  cachette! 

Mais  le  plus  heureux  des  maris, 

Kn  quittant  sa  couchette, 
Demain  se  pavanera, 

Et  les  mains  se  frottera... 

Non,  tout  célibataire 
Ne  peut  chanter  des  nœuds  si  doux  : 
On  n’aura  rien  A faire 
Ches  de  pareils  époux. 
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AlUgro. 


TRINQBOHS. 

Air  : La  Catacova. 


Trio  - quer  est 


un  pial  - tir  fort 


sa  - ro  Qu'au  - jour-d*hui 


SE 


± 


l'on  Irai  - te 


d’a  — but.  Quand  du  nié  - - pria  d’un  tel  u - 


quor;  Et  pour  cho  - - - quer,  Noua  pro  - vo  - - quer.  Le  verre  en 


main,  en  rond  noua  at  - (a  - - quer,  D’a  - bord  noua  trin  - que  - rona  pour 


-isr.jv-TN— 


m=m~ 


boi  - re,  Et  puia  noua  bol  - rona  pour  trin  - - quer. 


A table,  croyez  que  noa  pères 
N’enviaient  point  le  zort  dre  rois, 

Et  qu’au  fragile  éclat  dea  verrez 
Ils  le  comparaient  quelquefois. 

A voix  pleine  ils  chantaient  Grégoire, 
Docteur  que  l'on  peut  expliquer; 

Et  pour  choquer, 

8e  provoquer, 

Le  verre  en  main,  loua  en  rond  s'attaquer, 
Noa  bons  aïeux  trinquaient  pour  boire, 
El  puia  ils  buvaient  pour  trinquer. 


L'Amour  alors  prés  de  nos  mères. 
Faisant  chorus,  battant  des  mains. 
Rapprochait  les  cœurs  et  les  verres, 
Enivrait  avec  tous  les  vins. 

Aussi  n'a-t-on  pas  la  mémoire 
Qu’une  belle  ait  voulu  manquer, 
Pour  bien  choquer, 

A provoquer, 

Le  verre  en  main,  chacun  à l'attaquer  ; 
D’abord  elle  trinquait  pour  boire, 
Puia  elle  buvait  pour  trinquer. 


Qu'on  boive  aux  maîtres  de  la  terre. 
Qui  n'en  boivent  pas  plus  galment  ; 

Je  veux,  libre  par  caractère, 

Boire  i mes  amis  seulement. 

Malheur  k ceux  dont  l’humeur  noire 
8'ob»tine  à ne  point  remarquer 
Que  pour  choquer, 

8e  provoquer, 

Le  verre  en  main,  tous  en  rond  s’attaquer, 
L'Amitié,  qui  trinque  pour  boire, 

Boit  bien  plus  encor  pour  trinquer! 
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LES  IHFIDÉLITÉS  DE  LISETTE 


Air  : Ermite,  bon  ermite. 


Allegro. 


EX 


ïi 


3^ 


Li  - - set  - te,  dont  l’em  - pi  - re  S’é  - tend  jtu  - qu'à  mon  vin,  J’é  - prou-ve  le  mar- 


« 


ty  - re  D'en  de-man  - der  en  vain.  Pour  souf-frir  qu’à  mon  à - ge  Le* 


#qc 


coup*  me  soient  corn p - té»,  Ai  - - je  comp-té,  vo  - - la  - ge,  Tes  in  - fl  - dé  • li- 


s 


E3=!r=E3= 


tés?  Li  - - *et  - te,  ma  Li  • - «et  - te.  Tu  m’a»  trora  - pé  tou- 


» w * 


Jour*  ; Mai»  vl  - »e  la  gri  - - «et  - te! 


Je  veux,  LI  - - «et  • - te, 


^ Boira 


Boire  à nos  a - - inours. 


Lindor,  par  «on  audace, 

Met  ta  m*e  en  défaut; 

II  te  parle  à voix  ba#*e, 

Il  loupire  tout  haut. 

Du  tendre  espoir  qu’il  fonde 
Il  m'instruisit  d'abord. 

De  peur  que  Je  n’en  gronde, 
Verne  au  moins  Jusqu’au  bord. 


Mondor,  qui  toujours  donne 
Et  rubans  et  bijoux, 

Devant  moi  te  chiffonne 
San»  te  mettre  en  courroux. 
J’ai  vu  sa  main  hnrdte 
S'égarer  sur  ton  sein... 

Verse  jusqu’à  la  lio 
Pour  un  «i  grand  larcin. 


Lisette,  ma  Lisette, 

Tu  m’as  trompé  toujours. 
Mais  vive  la  grisettet 
Je  veux,  Lisette, 
Boire  à nos  amours. 


Lisette,  ma  Lisette, 

Tu  m'as  trompé  toujours; 
Mais  vive  la  grisettet 
Je  veux,  Lisette, 
Boire  à nos  amours. 


Avec  l’heureux  Clitandrc 
lorsque  je  te  surpris. 

Vous  comptiez  d’un  air  tendre 
Les  baisers  qu’il  t’a  pris. 

Ton  humeur  peu  sévère 
En  comptant  les  doubla. 
Remplis  encor  mon  verre 
Pour  tous  ces  baisers-là. 


Certain  soir  je  pénètre 
Dans  ta  chambre,  et  sans  bruit 
Je  vois  par  la  fenêtre 
Un  voleur  qui  s’enfuit. 

Je  l’avais,  dès  la  veille. 

Fait  fuir  de  ton  boudoir. 

Ah  ! qu’une  autre  bouteille 
M’empêche  de  tout  voir! 


Lisette,  ma  Lisette, 

Tu  m’as  trompé  toujours  ; 
Mais  vive  la  grisettet 
Je  veux,  Lisette, 

Boire  à nos  amours. 


Lisette,  ma  Lisette, 

Tu  m’as  trompé  toujours  ; 
Mais  vive  la  grisette! 

Je  veux,  Lisette, 
Boire  à ne»  amours. 
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Tout,  comblés  de  te»  grâce», 
Me»  ami»  »oat  le»  tien», 

Et  ceux  dont  tu  te  lasses, 
C’est  mol  qui  les  soutien». 
Qu’avec  ceux-là,  traîtresse. 
Le  vin  me  soit  permis  : 

8ois  toujours  ma  maîtresse. 
Et  gardons  nos  ami». 

Lisette,  ma  Lisette, 

Tu  m’as  trompé  toujours; 
Mais  vive  la  grisette  ! 

Je  veux,  Lisette, 

Boire  à nos  amours. 
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LA  CHATTE. 


AIR  : La  petite  Ccndrillon. 


S 


rt — h 


Tu  ré  - - veil-les  ta  mal  - - très  -se,  Mi  - net  - - te,  par  te*  long* 


té 


O 


± 


cri*,  l-'st  - ce  la  faim  qui  te  près  - se  î En  - tends  - tu  quelque  sou- 


Cl 

HE5E 

■Mi  ■ y 

F.#— »— —» 

■■  ■■ 

S SSL 

5c:£STS 

SS 

S SS 

SSmS  H 

ris!  Tu  veux  fuir  de  ma  cham  - bret  - te,  Pour  cou  - - rir  je  ne  sais 


SS 

■■uraar  ] 

raa  mm-Jmmm 

mmmmmwmmm 

■ yyj * ■■■  1 

où.  Mia-mln  - - ou!  Que  veut  ml  - - net  - te!  Mia-mia  - - ou!  c’est  un  ma  - tou. 


Pour  toi  je  ne  puis  rien  faire; 
Cesse  de  me  caresser. 

Sur  ton  mal  l’amour  m’éclaire  : 
J’ai  quinse  ans,  j *j  dois  penser. 
Je  gémis  d’être  seul  elle 
En  prison  sous  le  verrou. 
Mia-mia-ou!  Que  veut  minette! 
Mia-mia-ou!  c’est  un  matou. 

fli  ton  ardeur  est  extrême, 

Même  ardeur  Tient  me  brûler; 
J’ai  certain  voisin  que  j’aime, 

Et  que  Je  n’ose  appeler. 

Mais  pourquoi,  sur  ma  couchette, 
Rêver  à ce  Jeune  fou  î 
Mia-mia-ou!  Que  veut  minette  F 
Mia-mia-ou  1 c’est  un  matou. 


C’est  loi,  chatte  libertine, 

Qui  met  le  trouble  en  mon  sein. 
Dans  la  mansarde  voisine 
Du  moins  réveille  Valsain. 

C’est  peu  qu’il  presse  en  cacbeu»- 
Et  ma  main  et  mon  genou. 
Mia-mia-ou!  Que  veut  minett? F 
Mia-mia-ou!  c’est  un  matou. 

Mais  je  vois  Valsain  paraître  ! 
Par  les  toit*  il  vient  ici. 

Vite,  ouvrons-lui  la  fenêtre  : 

Toi,  minette,  passe  aussi. 
Lorsqu’enfin  mon  coeur  se  prête 
Aux  larcins  de  ce  fllou, 
Mia-mia-ou!  que  ma  minette, 
Mia-mia-ou!  trouve  un  matou. 
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Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dota  tant  chérir! 

Berceau  de  mon  heureuse  enfance. 

Adieu!  te  quitter  c’est  mourir. 

Lorsqu'aux  yeux  du  peuple  que  j'aime 
Je  ceignis  ica  lia  éclatants, 

Il  applaudit  au  rang  suprême 
Moins  qu’aux  charmes  de  mon  printemps. 
En  vain  la  grandeur  souveraine 
M’attend  chex  le  sombre  écossais  ; 

Je  n’ai  désiré  d'être  reine 
Que  pour  régner  sur  des  Français. 

Adieu,  charmant  paya  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir! 

Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 

Adieu!  te  quitter  c’est  mourir. 

L’amour,  la  gloire,  le  génie, 

Ont  trop  enivré  mes  beaux  jours  : 

Dans  l’inculte  Calédonie 
De  mon  sort  va  changer  le  cours. 


Hélas!  un  présage  terrible 
Doit  livrer  mon  coeur  & l’effroi  : 

J’ai  cru  voir,  dans  un  songe  horrible. 
Un  échafaud  dressé  pour  mol. 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir! 

Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu  ! te  quitter  c’est  mourir. 

France,  du  milieu  des  alarmes, 

La  noble  Allé  des  Stuart*, 

Comme  en  ce  jour  qui  voit  ses  larmes. 
Vers  toi  tournera  ses  regards. 

Mais,  Dieu  ! le  vaisseau,  trop  rapide, 
Dél*  vogue  sous  d’autres  cieux  ; 

Et  la  nuit,  dans  son  voile  humide, 
Dérobe  tes  bords  4 mes  yeux  | 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir! 

Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu  ! te  quitter  c'est  mourir. 
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LES  PÂRQUES. 


Air  : Elle  aime  à rire,  elle  aime  ri  boire. 


Allegretto. 


j— 

~m~- — n t t t * ^ — * i 

. t 1 F F A 1 

HS.  t C. 

• fl  . 

■ ■ P r 1 t Li  P_J 

Se  S k r_ 

r . / i 

Ha  - - rc*  et  fous,  gueux  et  rno  - - nar-ques,  Ap-pre  - ne*  un  fait  tout  nou- 


-a— a 

Ül=^ 


veau  : Bac  - chus  a v»  - dé  aon  ca  - veau  Pour  rem-plir  la  cou  - pe  dea 


Par  - que*.  C'est  a - fin 


de  plai  - r©  aux  A - - mour», 


Qui  chan-tafent 


— 

— 

B-a-  ». 

et  - : 

r- 

W — k— j-  4 

* 

— * 

aL-,  c ^ 

d’u  - ne  voix  so  - - no-  rc  : Que  tout  mor  - tel  a - Jou  - te  en- 


Du  monde  éternelle  ennemie, 
Atropos,  au  fatal  ciseau, 

Buvant  & longs  traits  et  sans  eau, 

Hur  la  table  tombe  endormie  ; 

Mais  ses  deux  soeurs  filent  toujours, 
Souriant  i qui  les  implore. 

Que  tout  mortel  ajoute  encore 
Des  jours  heureux  k ses  beaux  jours! 

Lâché» i*,  remplissant  sa  tasse, 
rt’écrie  : Atropos  dort  enfin  ! 

Mais  trop  sec,  hélas  t et  trop  fin. 

Je  crains  que  mon  Al  ne  se  casse. 
Pour  le  tremper  ayons  recours 
A ce  nectar  qui  me  restaure. 

Que  tout  mortel  ajoute  encore 
Des  jours  heureux  k ses  beaux  jours  ! 


Garnissant  sa  quenouille  immense, 
Clotho  lui  dit  : Oui,  travaillons; 

De  vin  arrosons  les  sillons 
Où  de  mon  lin  croit  la  semence. 

Cette  rosée  aura  toujours 
Le  pouvoir  de  la  faire  éclore. 

Que  tout  mortel  ajoute  encore 
Des  Jours  heureux  k scs  beaux  jours  ’ 

Quand  ces  Parques,  vidant  bouteille, 
Pilent  nos  Jours  sans  nul  souci, 

Nous  qui  buvons  galment  ici, 
Craignons  qu’Atropoa  ne  s'éveille. 
Qu'elle  dorme  au  gré  des  Amours, 

Rt  répétons  à chaque  aurore  : 

Que  tout  mortel  ajoute  encore 
l»es  jours  heureux  A ses  beaux  Jour»  ! 
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MON  CUBÉ. 

Air  : Un  ckanoin « dt  VA  urcrrois. 


Allegretto. 
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neau, Pour  quand  rien  - dra  l'au  - tout  - - ne.  Dé  - nis  - sant  Dieu  de  se*  prê- 


tent*, A 
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nié  - ce,  en  - fant  de 


sei  - x»  tnt,  Il  dit  par  - - foi*  : Mi  - - gnon  - 


Fait  pour  chasser  les  loups  gloutons, 
Dois-Je  essayer  sur  les  moutons 
Si  ma  houlette  est  bonne! 

Non;  mais  à mon  troupeau  je  dis  ; 
La  paix  est  un  vrai  paradis 
Qu  'ici-bas  l’on  sc  donne. 
Surtout  J'ai  soin,  tant  qu’il  se  peut, 
De  ne  prêcher  que  quand  il  pleut. 

Kh!  son,  son,  son, 
Baise-moi,  Suzon, 

Et  ne  damnons  personne. 

I«s  dimanches,  point  ne  défends 
Lajoie  à ces  pauvres  enfants  ; 

J’aime  alors  qu'on  s’en  donne. 
Du  chaur,  où  seul  je  suis  souvent, 
Je  les  entends  rire  en  buvant 
Chez  la  mère  Simonne; 

Ou  j'y  cours  même,  s'il  le  faut, 

Les  prier  de  chanter  moins  haut. 

Eh!  ion,  zon,  ron. 
Baise-moi,  Suzon, 

Et  ne  damnons  personne. 

Sans  jamais  en  rien  publier, 

Je  vois  s’enfler  le  tablier 
De  plus  d’une  friponne. 
S’épouse-t-on  six  mois  trop  tard, 
Fant-il  baptiser  un  bâtard, 

C’est  le  Ciel  qui  l’ordonne. 


Les  plaintes  fort  peu  me  siéraient: 

Le  ciel  et  Suzon  en  riraient. 

Khi  zon,  zon,  ton, 
Baise-moi,  Smon, 

Et  ne  damnons  personne. 

Notre  maire,  un  peu  mécréant, 

A maint  sermon  répond  : Néant  ; 

Mais  que  Dieu  lui  pardonne  ! 
Depuis  qu’à  sa  table  il  m’admet. 

J’ai  su  qu’à  deux  mains  il  semait. 
Sans  bruit  faisant  l’aumône; 

Or,  la  grâce  ne  peut  faillir  : 

Puisqu’il  sème,  il  doit  recueillir. 

Eli  ! zon,  zou,  zon, 

Baise- mol,  Suzon, 

Et  ne  damnons  personne. 

Je  préside  à tous  les  banquets, 

A ma  fête  j’ai  dis  bouquets, 

Et  l’on  remplit  ma  tonne. 

Mon  évêque,  triste  et  bigot, 

Prétend  que  Je  sens  le  fagot. 

Mais  pour  qu’un  jour,  mignonne, 
J’aille  où  les  anges  font  leurs  nids, 
Revoir  tous  ceux  que  J’ai  bénis, 

Eh!  ton,  zon,  zon, 
Haine-moi,  Suzon, 

Bt  ne  damnons  personne. 
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LA  BOUTEILLE  VOLÉE. 


Air  : Ltt  Jeté  de»  bonne»  g en». 

Allegro. 
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Iris,  dame  et  coquette, 

A ce  larcin  l’a  poussé. 

Je  n’al  plus  la  recette 
Qui  soulage  un  cceur  blessé. 
C’est  pour  gémir  que  Je  veille, 
En  proie  aux  jaloux  soupçons. 
Amour,  rends-moi  ma  bouleilU1, 
Ma  bouteille  et  mes  chansons. 


Tant  qu’Iris  eut  contre  elle 
Ce  bon  vin  si  regretté, 

Grisctte  folle  et  belle 
Tenait  mon  coeur  en  galte. 

Lison  n’a  point  sa  pareille 
Pour  vivre  avec  des  garçons. 
Amour,  rends-moi  ma  bouteillr, 
Ma  bouteille  et  mes  chanson». 


Épicurien  aimable, 

A verser  frais  m’invitant. 

Un  vieil  ami  de  table 
Mo  tend  son  verre  en  chantant  ; 
Un  autre  vient  à l’oreille 
Me  demander  des  leçons. 

Amour,  rends-moi  ma  bouteille, 
Ma  bouteille  et  mes  chanson*. 


Mais  le  filou  se  livre  : 
Joyeux,  U vient  k ma  voix  ; 

De  mon  vin  il  est  ivre, 

Et  n’en  a bu  que  deux  doigts. 
Qu’Iris  soit  une  merveille, 

Je  me  ris  de  ses  façons; 
Amour  me  rend  ma  bouteille, 
Ma  bouteille  et  mes  chanson*. 
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BOUQUET 

A CXB  PAVE  AGEE  UR  SOIXAXTR  BT  DIX  AH*,  LB  JOfft  DB  SAIXTE-XARfi  t'EKlTK. 


Air  : La  Cataeoua. 


Allegro. 


=fct£ 


*=*=*=* 


Lais  - sons  la  mu  - si  - que  nou  - - vel  - le;  No  - Ire  b - mie 


i: 


est  du  bon  vieux  temps.  Sur  un  air  aus  • si  sim  - pie 


C. 


N— N- 


qu’el  - le,  Chan  * tons  des  cou  - plots  bien  chnn  - - tenu  L'es-pril  du 


7 > 
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Elle  a chanté  dans  sa  Jeunesse 
Ces  couplets  comme  on  n'en  fait  plus, 
Où  Favart  peignait  sa  tendresse, 

Où  Panard  frondait  les  obus. 

Contre  l'humeur  qui  nous  irrite, 

Quels  antidotes  souverains  ! 

Leurs  vers  badins, 

Francs  et  malins, 

Aux  moins  joyeux  faisaient  battre  des  mains 
Ah!  rappelons  à Marguerite 
Leurs  vieux  airs  et  leurs  gais  refrains. 

C’est  un  charme  que  lu  mémoire  : 

On  se  répète  Jeune  ou  vieux. 

Les  refrains  forment  notre  histoire  ; 

Il  faut  tâcher  qu’ils  soient  Joyeux. 
Amusons  le  temps,  qui  trop  vite 
Entraîne  les  pauvres  humains: 


gais  re  - - frains. 

Et  les  destins 
Sur  nos  festins 

Faisant  briller  des  jours  longs  et  sereins. 
Que  dans  trente  ans  pour  Marguerite 
Nos  couplets  soient  de  gais  refrains 

A table  alors  venant  nous  rendre. 

Tous,  le  front  ridé  par  les  ans. 

Dans  une  accolade  bien  tendre 
Nous  mêlerons  nos  cheveux  blancs. 

Les  souvenirs  naîtront  bien  vite; 

Noa  cœurs  émus  en  seront  pleins. 
Moments  divins! 

Les  noirs  chagrins 

Fuyant  au  bruit  des  transports  les  plus  saint*, 
Sur  les  cent  ans  de  Marguerite 
Nous  chanterons  de  gais  refrain*' 
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L'HOMME  RANGÉ. 


Air  : Eh!  Ion  Ion  la,  landcrirettt. 
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Faut-il  que  je  m’inquiète 
Pour  quelque*  frai»  superflus? 
Si  ma  conscience  e*t  nette, 

Ma  bourse  l’est  encor  plus. 
Quand  on  n’a  rien, 
Landcrirelte, 

On  ne  saurait  manger  son  bien. 

Un  gourmand  dans  son  assiette 
Fond  le  bien  de  ses  afeux  ; 

Mon  hôte  à crédit  me  traite; 
J'ai  bonne  chère  et  vin  vieux. 
Quand  on  n’a  rient 
Lnnderiretle, 

On  ne  saurait  manger  sou  bien. 


Que  Dorvnl,  A la  roulette, 

A tout  son  or  dise  adieu  : 

J’y  joûrais  bien  en  cachette; 
Mai»  il  faudrait  mettre  au  jeu.  . 
Quand  on  n'a  rien. 

Lande  ri  retto. 

On  ne  saurait  manger  son  bien. 

Mondor,  pour  une  coquette. 

Se  ruine  en  dons  coûteux  ; 

C’eat  pour  rien  que  ma  Lisette 
Me  trompe  et  me  rend  heureux. 
Quand  on  n’a  rien, 
Landerirettc, 

On  ne  saurait  manger  son  bien. 
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BON  VIH  ET  FILLETTE. 


Altt  : Ma  tante  Urlurette. 
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L’Amour,  l’A  - mi  - tié,  le  vin,  Vont  é - - en  - jrcr  ce  fcs  - 


tin  : Nar  - gue 
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quel  - te!  Tut  - - lu  — ret  - te. 


lu  - ret  — te.  Bon  fin 


et  fil  - - let  — — te! 


L’Amour  noua  fait  la  leçon  : 
Partout,  ce  dieu  «ans  façon 
Prend  la  nappe  pour  serviette. 
Turlurette, 

Tu  rlu  relie, 

Bon  vin  et  fillette! 


8ur  un  trône  est-on  heureux! 
On  ne  peut  s’y  placer  deux; 
Mais  vivent  table  et  couchette  I 
Turlurette, 

Turlurette, 

Bon  vin  et  fillette! 


Que  dans  l’or  mandent  les  grands, 
Il  ne  faut  à deux  amants 
Qu’un  seul  verre,  qu’une  assiette. 
Turlurette, 

Turlurette, 

Bon  vin  et  fillette! 


Si  Pauvreté  qui  nous  suit 
A des  trous  à son  habit, 

De  fleurs  ornons  sa  toilette. 
Turlurette, 
Turlurette, 

Bon  vin  et  fillette  ! 


Mais  que  dis-je!  Ah!  dans  ce  cas. 
Mettons  plutôt  habit  bas; 

Lise  en  paraîtra  mieux  faite. 
Turlurette, 

Turlurette, 

Bon  vin  et  fillette! 
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LE  VOISIH. 


AIR  : Eh  ! qu’cit-c’  que  ça  m'/ait  d moi  ? 
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fin;  Qu'en  di  - - tes  - tou»,  mon  rot  « - tint 


Paul,  docteur  en  médecine. 
Craint,  pour  le  fil  de  nos  jours, 
Que  le  vin  et  les  amours 
N’usent  trop  tôt  la  bobine. 

Eh!  fl  du  médecin  ; 

Qu’en  dites-vous,  ma  voisine  1 
Eh  ! fl  du  médecin  ; 

Qu’en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

L'embonpoint  de  Joséphine 
Fait  demander  ce  que  c’est  ; 
Moi,  je  crois  que  son  corset 
Lui  rend  la  taille  moins  flne. 

C'est  l'effet  du  basin  ; 

Qu'en  dites-vous,  ma  voisine? 

C’est  l’effet  du  basin  ; 

Qu’en  dites-vous,  mon  voisin? 

Mademoiselle  Justine 
Met  au  monde  un  gros  poupon  : 
L’un  dit  que  c'est  un  dragon, 
L'autre  un  soldat  de  marine. 

Je  le  crois  fantassin  ; 

Qu’en  dites-vous,  ma  voisine? 

Je  le  crois  fantassin  ; 

Qu'en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

Depuis  peu,  chez  ma  cousine, 
Qui  jeûnait  en  carnaval, 

Je  vois  certain  cardinal, 

Et  trouve  bonne  cuisine  : 


8erait-il  mon  cousin? 

Qu’en  dites-vous,  ma  voisine, 
Serait-il  mon  cousin  ? 

Qu'en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

Une  actrice  qu’on  devine 
Veut,  pour  plaire  A dix  rivaux, 
Inventer  des  coups  nouveaux 
Au  doux  jeu  qui  les  ruine. 

C'est  un  fort  beau  dessein; 
Qu'en  dites-vous,  ma  voisine? 

C’est  un  fort  beau  dessein  ; 
Qu’en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

Faut-il  qu'une  affreuse  épine 
8e  mêle  aux  fleurs  de  Cypris! 
Pour  ce  poison  de  Paris 
Que  n'est-il  une  vaccine  ! 

Cela  serait  divin  ; 

Qu’en  dites-vous,  ma  voisine  ? 

Cela  serait  divin; 

Qu’en  dites-vous,  mon  voisin  ? 

D'aucun  mai,  je  l’imagine, 
Notre  quartier  n’est  frappé  : 

LA,  point  de  mari  trompé, 
Point  de  femme  libertine. 

C’est  un  quartier  fort  sain; 
Qu’en  dites-vous,  ma  voisine  f 
C’est  un  quartier  fort  sain; 
Qu’en  dites-vous,  mon  voisin  ? 
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LE  QARILLOMEUR. 

AlU  : Mon  fÿëtrmv  tst  d'aimer  U (ton  vin. 


Allegro. 


lê  - me!  Aux  ma  - ris  j’en  de  - man  - de  par  - don.  Dig,  din,  don,  din,  di-gue,  di  - gue. 


An. 


reux.  D’un  vieil-lard  l’bé-ri  - tlvr  vient  de  nal-tre.  Sonnons  fort  : c’est  un  fait  scan-da  - leux. 


Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don  ! 
Ah  ! que  j’aime 
A sonner  un  baptême  ! 

Aux  maris  j’en  demande  pardon. 

Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don  ! 

La  maman  est  gaillarde  et  jolie  : 

Mais  l’époux  est  triste  et  catarrheux  ; 
Sur  son  compte  il  sait  ce  qu’on  publie. 
Sonnons  fort  : 11  n’est  pas  généreux. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don  ! 
Ah!  que  j’aime 
A sonner  un  baptême  I 
Aux  maris  j'en  demande  pardon. 

Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don  ! 

De  l’enfant  quel  peut  être  le  père? 
N’cat-ce  pas  mon  voisin  le  banquier  ? 
Les  cadeaux  mènent  vite  une  affaire, 
donnons  fort  : il  est  gros  marguillier. 

Diguo,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don  ! 
Ahi  que  j'aime 
A sonner  un  baptême  ! 

Aux  maris  J’en  demande  pardon. 

Dig,  din,  don,  din,  digue,  diguo,  don  ! 

SI  j’osais,  je  dirais  que  le  maire 
S'est  créé  ce  petit  échevin  ; 

Je  l’ai  vu  chiffonner  la  commère, 
donuons  fort  : je  boirai  de  son  vin  ! 


Digue,  digue,  dig,  dm,  dig,  din,  don! 
Ah!  que  j’aime 
A sonner  un  baptême  ! 

Aux  maris  j’en  demande  pardon. 

Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don! 

Je  crois  bien  que  notre  grand  vicaire 
Aura  mis  le  doigt  au  bénitier. 

Depuis  peu  ma  fille  a su  lui  plaire, 
donnons  fort,  pour  l’honneur  du  métier. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don! 

Ah  ! que  j’aime 
A sonner  un  baptême  ! 

Aux  maris  j’en  demande  pardon. 

Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don  ! 

Notre  gouverneur  a,  je  le  pense. 

Prélevé  des  droits  sur  ce  terrain  ; 

Dans  l’église  il  vient  donner  quittance, 
donnons  fort  : monseigneur  est  parrain. 

Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don  ! 
Ah  ! que  j'aime 
A sonner  un  baptême  ! 

Aux  maris  j’en  demande  pardon. 

Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don! 

Plus  facile  à nommer  que  ton  père. 
Cher  enfant,  quel  bonheur  infini! 

Je  suis  sûr  de  te  voir  plus  d’un  frère. 
Sonnons  fort;  et  que  Dieu  soit  béni  I 


Digue,  digue,  dig,  din,  dig,  din,  don! 
Ah  ! que  j'aime 
A sonner  un  baptême  ! 

Aux  maris  j'en  demande  pardon. 

Dig,  din,  don,  din,  digue,  digue,  don 
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LA  VIEILLESSE. 

A MES  AMIS. 


Air  de  la  Pipe  de  tabac. 


Allegro. 


Nou«  Ter  - rom  le  temps  qui  noua  prea  - - ae  8e  - - nier  le* 


& 


« 


ri  - de*  aur  noa  front»;  Quoi  qu’il  noua  rea  - te  de  jeu  - ne*  - - ae.  Oui,  me*  a- 


mis,  noua  vieil  - Il  — rona.  Mai*  4 cha  - - que  pua  voir  re- 


nai  - - tre  Plua  de  fleura  qu'on  n’en  peut  cueil  - - Ilrj  Pai  - - reun  doux 


==Ê±: fa 


Jtr±: 


-e*- 


em-ploi  de  son  ê — tre.  Me*  a - mi»,  co  n’est  pas  vieil  - llr. 


En  vain  noua  égayons  la  vie 
Par  le  champagne  et  le*  chansons; 
A table,  où  le  coeur  nous  convie, 

On  nous  dit  que  nous  vieillissons. 
Mai»  jusqu'à  «a  dernière  aurore 
En  buvant  frais  s’épanouir; 

Même  en  tremblant  chanter  encore, 
Mes  amis,  ce  n’est  pas  vieillir. 


Brûlons-nous  pour  une  coquette 
Un  encens  d’abord  accueilli; 
Bientôt  peut-être  elle  répète 
Que  nous  n’avons  que  trop  vieilli. 
Mais  vivre  en  tout  d’économie. 
Moins  prodiguer  et  mieux  jouir; 
l>’une  amante  faire  une  amie. 

Me*  amis,  ce  n'est  pas  vieillir. 


SI  longtemps  que  l’on  entretienne 
lxi  cour*  heureux  des  passions, 

Puisqu’il  faut  qu'enfln  l’Age  vienne, 
Qu’ensemble  au  moins  nous  vieillissions! 
Chasser  du  coin  qui  nous  rassemble 
Les  maux  prêta  à nous  assaillir  ; 

Arriver  au  but  tous  ensemble, 

Me»  amis,  ce  n'est  pas  vieillir. 
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BÉRANGER  LYRIQUE. 


LES  BILLETS  D'EHTERREMEHT. 


CHANSON  DE  NOCE. 


Air  : C'est  un  lanla,  landerirette. 


Andante . 


Il  «ait  que  l’Amour  le  guette 
Pour  se  venger  aujourd’hui 
D’une  querelle  secrète 
Qu’il  eut  vingt  fois  avec  lui  : 

Rien  que  d’y  penser.  Je  gage 
Qu’il  meurt  presque  en  ce  momeut. 
Tous  nos  billets  de  mariage 
$ont  des  billets  d’enterrement. 

Bientôt  il  prendra  la  fuite, 

Kn  tremblant  se  cachera  ; 

Mais  l’Amour,  à sa  poursuite, 

Dans  son  réduit  l’atteindra. 

L’un  pousse  un  trait  plein  de  rage, 
L’autre  un  long  gémissement. 

Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d’enterrement. 


Par  pitié  l’Amour  hésite  ; 

Mais  enfin,  moins  généreux, 

Du  trait  que  l’obstacle  irrite 
Il  lui  porte  un  coup  affreux. 

Dans  son  sangle  pauvret  nage  : 
Adieu  donc,  défunt  charmant! 
Tous  nos  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

On  versera  quelques  larmes 
Que  le  plaisir  essulra; 

Mais,  pour  l’honneur  de  ses  urmes, 
Le  vainqueur  en  parlera. 

Car,  mes  amis,  dans  notre  Age, 

Kn  dépit  du  sacrement. 

Peu  de  billets  de  mariage 
Sont  des  billets  d’enterrement. 
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LA  DOUBLE  CHASSE. 

AIR  : Tonton,  fontaine,  tonton. 


A lleçro. 


JL-Js.  S 


,-rt— — « « 


AI  - - Ion»,  chw  - - leur,  vl  - le  en  cam  - - pa  - gne;  Du  cor  n’en- 


ËEÈ 


tend»  - tu  pa»  le  son?  Ton  - ton,  ton  - - ton,  ton  - tai  - ne,  ton- 

/Ts 


=*=» 


ton.  Par»,  et  qu’au  - - pré»  d©  ta  com  - - pa  - gno  L'A  - tnour  chai- 

t l-:J  • -V.^l  *.  B-  , "- 

»e  dan»  ta  mai  - - «on.  Ton  — ton,  ton  - tai  - ne,  ton  - - ton. 


Avec  nombreuse  compagnie, 
Chasseur,  tu  parcours  le  canton. 
Tonton,  tonton,  tontaino,  tonton  . 
Auprès  de  ta  femme  jolie 
Combien  de  braconnier»  voit-on  I 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Du  cerf  prêt  à forcer  l’enceinte. 
Chasseur,  tu  fais  le  fanfaron. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
Auprès  de  ta  femme,  sans  crainte, 
Se  glisse  un  chasseur  franc  luron. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 


Chasseur,  par  ta  meute  surprise, 

La  bête  pleure  ; on  lui  répond  : 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 

Ta  femme,  aux  aboi»  déji  mise, 

Sourit  aux  efforts  du  fripon. 

Tonton,  tontaine,  tonton. 

Chasseur,  un  seul  coup  de  ton  arme 
Met  bas  le  cerf  sur  le  gazon. 

Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 

1/amant,  pour  ta  moitié  qu’il  charme, 
Use  de  la  poudre  à foison. 

Tonton,  tontaine,  tonton. 


Chasseur,  tu  rapportes  la  bête. 

Et  de  ton  cor  enfles  le  son. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 
L'amant  quitte  alors  sa  conquête, 
Et  le  cerf  entre  à la  maison. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 
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LES  PETITS  COUPS. 


Air  : Tout  ça  /Misse  en  même  temps. 


Allegro. 


y ' 

z I , 


3t3t 


Mal-tres]  de  tout  non  dè  - - air»,  Rc-glon»  - le*  tant  le*  con  - train  - dre  : Plu»  IV*- 


t g-çji  r 

53  ^ 


cè*  nuit  aux  plai  - - tira,  A - - mit,  plut  nout  de  - - vont  le  erain 


JJ 


rr 


cz 


dre,  Au  - tour  d'u  - ne  pe  - il  - to  ta-ble,  Dans  ce  pe  - tit  coin  fait  pour  nout,  Du  vin 


vieux  d'un  liôte  al  - ma 


~-C-|C-P  tN ^ry-j-yEg^jn^- 

- 


• 1 * 


S 


blc  II  faut  bol  • re,  Il  faut  bol  • re,  Il  faut  boire  à pe  - tit* 


coups,  Il  faut  boi  - re  II  faut  boi-re,  Il  faut  boire  à 


pe  - tit»  coup». 


Pour  éviter  bien  dot  maux, 
Veut-on  tulvre  ma  recette  ; 

Que  l’on  nage  entre  deux  eaux, 

Et  qu’entre  deux  vint  l’on  te  mette. 
Le  bonheur  tient  au  tavoir-vivre  : 
l)e  l'abut  naiasent  let  dégoûta  ; 

Trop  à la  foia  noua  enivre  ; 

Il  faut  boire  (ter)  à petite  coupa. 

Loin  d’en  murmurer  en  vain. 
Égayons  notre  indigence  : 

II  suffit  d’un  doigt  de  vin 
Pour  réconforter  l’eapérance. 

Et  voua,  que  flatte  un  tort  prospère, 
Pour  en  jouir,  modérez-vous  ; 

Car,  même  dana  un  grand  verre, 
Il  faut  boire  (ter)  à petits  coupa. 


Phyllis,  quel  eat  ton  effroi  T 
La  leçon  te  déplaît-elle  ï 
Let  petits  coupa,  selon  toi, 

Sentent  le  buveur  qui  chancelle. 

Quel  que  aolt  le  plainir  qui  perce 
Dana  tes  yeux,  vif»  comme  tea  goûta, 
Du  philtro  qu’ Amour  te  verte 
Il  faut  boire  (ter)  à petits  coupa. 

Oui,  de  repas  en  repos, 

Pour  atteindre  à la  vieillesse, 

Ne  noua  incommodons  pat, 

Et  soyons  fou»  avec  sagesse. 

Ami»,  le  bon  vin  que  le  nôtre! 

Et  la  santé,  quel  bien  pour  tous  ! 
Pour  ménager  l’un  et  l’autre, 

II  faut  boire  (ter)  â petits  coup». 
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ÉLOBE  DE  LA  RICHESSE. 


Je  sourit  à la  pauvreté. 

Et  J'Ignore  l'envie  : 

Pourquoi  perd  rai  «-je  ma  gaîté 
Dans  une  douce  vie  f 
Maison,  jardin,  livret,  tableaux, 

Large  voilure  et  boni  chevaux. 
Pourraient-ils  me  déplaire? 

Quand  met  vœux  prendraient  plut  d'ettor,  ! 
Que  dant  met  maint  pleuve  de  l’or, 

De  l’or, 

De  l’or, 

Et  j'en  fait  mon  affaire  I 

Bonjour,  Mondor,  riche  voitin. 

Ta  maUrette  ett  jolie; 

Bon  œil  ett  noir,  ton  esprit  An, 

Et  ta  taille  accomplie. 

J’atteste  ta  fidélité  ; 

Mais  que  peut  contre  ta  fierté 
L'amour  d’un  pauvre  hère  ? 

Pour  te  l’enlever,  cher  Mondor, 

Que  dont  met  maint  pleuve  de  l’or, 

De  l’or» 

De  l’or, 

Et  j’en  fait  mon  affaire  ! 


Le  vin  a'aigTit  dant  mon  gotier 
Chez  un  traiteur  mautsade  ; 

Malt  & ta  table  un  financier 
Me  verse-t-il  rasade  : 

Combien,  dit-je,  cet  bons  vint  blancs  ? 
On  me  répond  : Douze  cents  francs. 

Par  ma  fol,  ce  n’ett  guère. 

En  Champagne  on  en  trouve  encor  : 
Que  dant  met  maint  pleuve  de  l’or, 

De  l’or, 

De  l’or. 

Et  J'en  fait  mon  affaire! 

A partager  dès  aujourd’hui, 

Amis,  je  vous  invite. 

Nous  saurions  tout,  en  cas  d’ennui, 

Mo  ruiner  bien  vite. 

Manger  rentes  et  capitaux. 

Équipages,  terres,  châteaux, 

Serait  gai,  je  l'espère. 

Ah!  pour  voir  la  fin  d’un  trésor, 

Que  dant  met  maint  pleuve  de  l’or, 

De  l’or. 

De  l’or, 

Et  j’en  fait  mon  affaire! 

10 
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LA  PRISOHHIÈRE  ET  LE  CHEVALIER. 

ROMANCK  DK  C H li  VA  L K U I K ; 


QIX  MK  A I.A  MOI». 
Musique  de  Karr. 
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lier,  “Je  b*  - ni  — rai»  ce  rhe  - va  — lier.  " 


Par  là  passait  un  chevalier 
A l’honneur,  k l’amour  Adèle  : 

“ Dame,  dit-il,  quel  dur  geôlier 
*•  Vous  retient  dans  cette  tourelle? 

“ Est-il  prélat  ou  chevalier?  M 

**  C’est  mon  époux,  bon  chevalier, 

" Qui  veut  que  Je  lui  sois  Adèle, 

" Et  qui  me  laisse,  en  vieux  geôlier, 
“ Coucher  seule  dans  la  tourelle. 

*•  Délivrei-inol,  bon  chevalier.  ” 

Soudain  le  jeune  chevalier, 

A qui  son  bon  ange  est  Adèle, 
Trompe  les  regards  du  geôlier, 

Et  pénètre  dans  la  tourelle. 
Honneur,  honneur  au  chevalier! 


La  prisonnière  au  chevalier 
Fait  promettre  un  amour  Adèle, 
Puis  se  venge  de  son  geôlier 
Sur  le  grabat  de  la  tourelle. 

Soyez  heureux,  beau  chevalier! 

Alors  et  dame  et  chevalier. 
Sautant  sur  un  coursier  Adèle, 
Vont  au  nez  du  mari-geôlier 
Jeter  les  clefs  de  la  tourelle; 

Puis,  adieu  dame  et  chevalier. 

Honneur  aux  galants  chevaliers! 
Honneur  k leurs  dames  Adèle*! 
Contre  l’hymen  et  ses  geôliers. 
Dans  les  palais,  dans  les  tourelles. 
Dieu  protégeait  les  chevaliers. 
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LES  MARIONNETTES. 


Air  : La  marmotte  a mal  au  pied. 


I/homme,  fier  de  marcher  debout, 
Vante  ton  équilibre  : 

Parce  qu’il  court  et  va  partout, 

Le  pantin  se  croit  libre. 

Mais  dans  combien  de  mauvais  pas 
8a  fortune  le  jette! 

Ah  ! du  destin  l'homme  ici-bas 
N’est  que  la  marionnette. 

Ce  tendron  des  plus  innocents, 

Que  le  désir  dévore, 

Au  trouble  Secret  de  ses  sens 
Ne  conçoit  rien  encore. 

Veiller  la  nuit,  rêver  le  jour, 
L’étonne  et  l’inquiète. 

Kllc  a quinze  ans  : ah  I pour  l’amour 
La  bonne  marionnette! 


Voyez  ce  mari  parisien 

Que  maint  pilant  visite; 

Il  vous  accueille  mal  ou  bien, 

Vous  cherche  ou  vous  évite. 

Est-il  confiant  ou  jaloux, 

A l’air  dont  il  vous  traite  1 

Non  : de  sa  femme  un  tel  époux 
N’est  que  la  marionnette. 

Prés  de*  femme»  que  sommes-nous  ? 
Des  pantins  qu’on  ballotte. 

Messieurs,  sautez,  fuite*  Ira  fous 
Au  gré  de  leur  marotte  ! 

Le  plus  lourd  et  le  plus  subtil 
Font  la  danse  complète; 

Et  Dieu  pourtant  n’a  mis  qu’un  fil 
A chaque  marionnette. 
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LE  SCANDALE. 


Air  : La  farira  dondaine,  gai  ! 

Allegretto. 


Aux  dra  - - mes  du  jour  Lais  - sons  la  rao  - - ra  - • le  : 


Nargue  des  vertus! 

On  n’en  sait  que  faire. 

Aux  sots  revêtus 
Le  tout  est  de  plaire. 

Bon! 

La  farira  dondaine, 

Gai! 

La  farira  dondè. 

De  ses  contes  bleus 
L’honneur  nous  assomme. 
C’est  un  vice  ou  deux 
Qui  font  l’honnête  homme. 
Bon  ! 

La  farira  dondaine, 

Gai! 

La  farira  dondé. 


Pour  des  vins  de  prix 
Vendons  tous  nos  livres. 
C'est  peu  d’être  gris  ; 
Amis,  soyons  ivres. 

Bon  ! 

La  farira  dondaine, 

Gai  ! 

La  farira  dondé. 

Grands  réformateur», 
Piliers  de  coulisses, 
Chasses  les  erreurs  ; 
Nous  gardons  nos  vices. 
Bon! 

La  farira  dondaine, 

Gai! 

La  farira  domle- 


Paix  ! dit  à ce  mot 
Caton,  qui  fuit  rage. 
Mais  il  prêche  en  sot  ; 
Moi,  je  ri»  en  sage. 
Bon! 

La  farira  dondaine, 

Gai  ! 

La  farira  dondé. 
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LE  DOCTEUR  ET  SES  BALADES. 

A MON  MÉDECIN , 

LX  JOUR  DM  SA  PÈTE. 


Air  : Aiiui  jadis  un  g rand  prophète. 


Allegretto. 


«tant.  A ces  soins  «on  art  le  con  - dam-ne,  S’il  vient  un  mes  - sa-ge  en  - ne- 


Oui,  que  ses  malades  attendent  ; I Quoi  ( ne  peut-on  venir  au  monde 

Il  est  au  sein  de  l'amitié.  Sans  l’enlever  à ses  enfants? 

Mais  vingt  jeunes  fous  le  demandent  Certaine  personne  un  peu  ronde 

D’un  air  qui  pourtant  fait  pitié.  I Réclame  ses  secours  savants. 

De  Vénus  amants  trop  crédules,  i J’entends  ce  tendron  qui  l’appelle  : 

Sur  leur  état  qu’ils  ont  gémi  ! , Les  parents  même  en  ont  frémi. 

Eh!  messieurs,  prenez  des  pilules;  j N’accouchez  pas,  mademoiselle 

Laissez-nous  fêter  notre  ami.  i Laissez-nous  fêter  notre  ami. 

Qu’il  coule  gaiment  son  automne, 

Que  son  hiver  soit  encor  loin! 

Puisse-t-il  des  soins  qu’il  nous  donne 
N’éprouver  jamais  le  besoin  ! 

Puisqu’enfln  dans  nos  embrassades 
Il  n’est  point  heureux  à demi, 

Mourez  sans  lui,  mourez,  malades; 

Laissez-nous  fêter  notre  ami. 
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i ANTOINE  ÀRHADLT  (l), 

Ullll  Dt  I ’lSSTITl  T, 

LE  JOUR  DE  SA  FÊTE. 

1812. 

A ib  du  ballet  de*  Pierrot». 


Allegro. 


lin,  El  nYrnins  point  qu’au  roi  - lieu  d’là  f&  - te  Un  bon  mot  m’r«*nvoi-i*  au  mou* 


Il  n’  s’en  tient  pas  4 des  saillies  ; 

Dans  plus  d’un  genre  kl  est  heureux. 

J’  sais  mêm’  qu’il  fait  dos  tragédies 
Quand  il  n’est  pas  trop  paresseux  (2). 

De  la  Hcrpomèno  idolâtre. 

Qu’il  fais'  mourir  par-ci  par-14. 

Nous  qui  n’  somm’s  pas  d’z  héros  d’ théâtre, 
3ouhaitons-lui  d’ cos  p’tits  plaisirs-là. 

On  m’assur*  qu'il  vient  d’ faire  un  livre 
Oû  c*  qu’y  a du  bon,  Je  I’  crois  bien. 

C’  docteur-là  nous  enseigne  4 vitre 
Par  la  bouch’  d’un  arbre  ou  d'un  chien. 

A messieurs  les  Polichinelles  (S) 

11  dit  : Tous  en  voulez,  en  v’14. 

Nous,  qui  n’tenons  pas  les  ficelles, 
8ouhaitons-lui  d’ res  p’tits  plaisirs-là. 


A la  cour  il  s’  moqu’rait,  je  I'  gage, 

Mêm’  de  messieurs  les  chambellans. 

De  c'  pays  n'ayant  point  I’  langage, 

11  tant’  la  paix  aux  conquérants. 

A d*  grands  seigneurs  qui  n’  sont  pas  minces, 
Sans  ramper,  toujours  il  parla. 

Noua,  qu’on  n’a  pas  encor  faits  princes, 
Souhaltons-lul  d’ ces  p’tits  plaisirs-là. 

Mais,  quolqu’  malin,  s'il  est  bon  homme; 
D’mandez  4 sa  fille,  4 scs  fils. 

Ah  ! qu’il  soit  toujours  aimé  comme 
Il  aime  ses  nombreux  amis! 

Que  1*  secret  d’ son  bonheur  suprême 
Reste  4 c'te  gro«s’  maman  que  v'14. 

Nous  qui  sommes  d1  ceux  qu’Antoine  aime, 
Souhaitons-lui  d’ ces  vrais  plaisirs-là. 


<11  On  trouvera  p«*t-ttr«  que  cette  chanson,  comme  beaucoup  d'autre»  4m  mienne*,  était  peu  dl*n»  de  voir  le  jour.  En  effet, 
J»  ne  la  livra  S l'Im  pression  que  | nrra  quelle  m'offre  l'occasion  de  payer  un  tribut  d '«logea  a l'un  de  nos  littérateur»  lea  plus  db- 
tlnzuta.  Je  regrette  qu'elle  ne  eolt  pas  meilleure,  et  aurtout  que  U ton  qui  y renne  ne  m'ait  pas  permit  d'y  Caire  entrer  IVxpmuton  de 
ma  raeonnalManee  partieulléra  pour  l'homme  excellent  dont  l'amltte  me  fut  d longtemps  utile,  et  me  aéra  toujours  prCdeuse.  (1815.1 
(f)  Je  crois  Inutile  de  rappeler  kl  le»  ancre»  dramatiques  de  l'auteur  de  Marin»,  des  Vénitien»,  etc. 

(S)  Polichinelle  est  le  h«ros  d'une  des  plus  Jolie»  fable*  du  recueil  de  M.  Arnaud,  recueil  appr«ci«  par  tous  les  ««nt  .le  août,  et 
loot  la  r«putatkn  ne  peut  aller  qu'en  augmentant. 
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LE  BEDEAD. 


AIR  : Sent  diront  derrière,  en*  détint  drttout. 


Pauvr.  b.  - dcau  ! mè-tler  dV-n  - ferî  La  grand'inea-ie  aujourd'hui  me  dam-nv.  Pour  me  ré- 


•fs  .K  î 


ça*  1er  du  plus  cher,  Au  beau  coin  m’al*teml  da-tne  Jean-ne.  Vol  - ci  l’heu  - r*  du  ren*dcz* 


33^ 


vous;  Mais  nos  pré  - - 1res  s’en  • dor-ment  tous.  Ah  ! mau-dit  soit  no  • tre  eu* 


te  et  le  vin  U - - ré.  J - fe,  mis  - sa  est,  mon -sieur  le  eu  - • rèî 


Nos  enfants  de  choeur,  j’en  réponds, 
Devinent  ce  qui  me  tracasse. 
Dépêchez-vous,  petits  fripons, 

Ou  vous  aurez  des  coups  de  masse. 
Chantres,  c’est  du  vin  à dix  sous  : 
Chantez  pour  moi  comme  pour  vous. 
Mais  maudit  soit  notre  curé! 

Je  vais,  sacristie! 

Manquer  la  partie. 

Jeanne  est  prête  et  le  vin  tiré. 

Ite,  laissa  est,  monsieur  le  curé! 


Notre  suisse,  allongez  le  pas; 
Surtout  faites  ranger  ces  dames. 
La  quête  ne  finira  pos  : 

Le  vicaire  lorgne  les  femmes. 
Ah!  si  la  gentille  Bubet 
Pour  se  confesser  l’attendait  ! 
Mais  maudit  soit  notre  curé  ! 

Je  vais,  sacristie! 
Manquer  la  partie. 
Jeanne  est  prête,  et  le  vin  tiré. 
Ite,  missa  est,  monsieur  le  curé  ! 


Curé,  songez  à la  Saint-Leu  : 

Ce  jour-là  vous  dîniez  en  ville. 

Quel  train  vous  nous  meniez,  morbleu  ! 
On  passa  presque  l’évangile. 

En  faveur  de  votre  bedeau 
.Sautez  In  moitié  du  Credo. 

Mais  maudit  soit  notre  curé! 

Je  vais,  sacristie  ! 

Manquer  la  partie. 

Jeanne  est  prête  et  le  vin  tiré. 

Ite,  missa  est,  monsieur  le  curé! 
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OH  S’EN  FICHE! 


Air:  Lejteuec  d’oubli. 
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vers.  Tou  - te  fem  - me  est  per  -ver  - - se,  Tout  Irai  - teur  e - xi-geant  Pour  l’ar- 
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gent.  A tout  jeu  le  tort  nous  tri  - - che;  Mais  en  - An  est  - on  gris,  Di  - ri  - 


-ë-=F 


ËËÜ 


S 


bl,  On  s’en  fl  - - che!  On  s’en  fl  - - che!  On  s’en  fl  - - che! 


Désespoir  d'un  ivrogne, 

Vient  un  marchand  maudit 
Qui  vous  dit 

Qu’on  Champagne,  en  Bourgogne, 
Les  coteaux  sont  grêlés 
Kt  gelés. 

A tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 

Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 

On  s’en  fiche!  (ter.) 

Oublies  une  dette, 

Chei  vous  entre  un  huissier 
Bien  grossier 

Qui  vend  table  et  couchette, 

Et  trouve  encor  de  quoi 
Pour  le  roi. 

A tout  jeu  le  sort  nous  triche; 

Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 

On  s’en  fiche  ! (ter.) 


Aucun  plaisir  n’est  stable  : 
Pour  boire  est-on  assis 
Cinq  ou  six, 

Avant  vous  sous  la  table 
Tombent  deux,  trois  amis 
Endormis. 

A tout  jeu  le  sort  nous  triche; 
Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 

On  s’en  fiche!  (ter.) 

C’est  trop  d’une  maltresse  : 
Que  je  fus  malheureux 
Avec  deux  ! 

Que  j’eus  peu  de  sagesse 
D’en  avoir  jusqu’A  trois 
A la  fois  ! 

A tout  jeu  le  sort  nous  triche; 
Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 

On  s’en  fiche  ! (ter.) 


De  ma  misanthropie 
Pardonnez  les  accès 
Et  l’excès; 

Car  je  crains  la  pépie, 

Et  je  ne  vois  qu’abua 
Et  vins  bus. 

A tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris, 

Biribi, 

On  s’en  fiche!  (ter.) 
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JEANNETTE. 


Musique  rie  Kurr. 
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Fi  des  coquettes  maniérées! 

Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 

Je  préfère  à ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

Tout  son  charme  est  dans  la  grâce  ; 
Jamais  rien  ne  l’embarrasse; 

Elle  est  bonne,  et  toujours  rit  ; 

Elle  dit  mainte  sottise  ; 

A parler  jamais  n’apprit; 

Et  cependant,  quoi  qu’on  dise. 

Ma  Jeannette  a de  l'esprit. 

Fi  des  coquettes  maniérées  ! 

Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 

Je  préfère  à ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

A table  dans  une  fête, 

Cette  espiègle  me  tient  tête 
Pour  les  propos  libertins. 

Elle  a la  voix  juste  et  pure. 

Sait  les  plus  joyeux  refrains. 

Quand  je  l'en  prie,  elle  jure; 

Elle  boit  de  tous  les  vins. 


Fl  des  coquettes  maniérées! 

Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 

Je  préfère  à ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 
Belle  d'amour  et  de  joie, 
Jamais  d'une  riche  soie 
Son  corsage  n'est  paré. 

Sous  une  toile  proprette 
Son  triomphe  est  assuré; 

Et,  sans  nuire  à sa  toilette. 

Je  la  chiffonne  à mon  gré. 

Fi  des  coquettes  maniérées! 

Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 

Je  préfère  à ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

La  nuit  tout  me  favorise  ; 

Point  de  voile  qui  me  nuise, 
Point  d'inutiles  soupirs. 

Des  deux  mains  et  de  la  bouche 
Elle  attise  les  désirs, 

Et  rompit  vingt  fois  sa  couche 
Dans  l'ardeur  de  nos  plaisirs. 


Fi  des  coquettes  maniérées! 

Fi  des  bégueules  du  grand  ton! 
Je  préféré  à ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 


ti 
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LES  ROSANS. 

A tSOPHIË* 


gll  MK  PKI  AIT  UH  COMPOSER  VN  ROMAN  1*0  V R LA  DISTHAIUK. 


Andante. 


Air  : J'ai  pii  partout  dans  mes  voyages. 


Tu  veux  que  pour  toi  je  rom  - - po  - se  Un  Ion#  ro  - - ni  an  qui  fas-seef- 


Heureux  qui  peut  dont  sa  maîtresse  Triste  roman  que  notre  histoire! 

Trouver  l'amitié  d'une  sœur!  Mais,  Sophie,  au  sein  des  amours, 

Des  plaisirs  je  te  dois  1’ivreffp,  De  ton  destin,  j'aime  k le  croire, 

Kt  des  tendres  soins  la  douceur.  Les  plaisirs  charmeront  le  cours. 

Des  héros,  des  prétendus  sages  Ah  ! puisses-tu,  vive  et  jolie, 

Les  longs  romans,  qui  font  pitié.  Longtemps  te  couronner  de  fleurs, 

Ne  vaudront  jamais  quelques  pages  Et  sur  le  roman  de  la  vie 

Du  doux  roman  de  l'amitié.  Ne  jamais  répandre  de  pleurs  ! 
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TRAITÉ  DE  POLITIQUE 

A L'USAGE  DP.  LISE. 
CKVT-JOC1U,  MAX  1815. 


Combien  les  belles  et  les  princes 
Aiment  l’abus  d'un  grand  pouvoir! 
Combien  d’amants  et  de  provinces 
Poussés  enfin  au  désespoir  ! 

Crains  que  la  révolte  ennemie 
Dans  ton  boudoir  ne  trouve  accès  ; 
Lise,  abjure  la  tyrannie. 

Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 

Par  excès  de  coquetterie 
Femme  ressemble  aux  conquérants, 
Qui  vont  bien  loin  de  leur  patrie 
Dompter  cent  peuples  différents. 


Ce  sont  de  terribles  coquettes! 
N’imite  pas  leurs  vains  projets. 
Liso,  ne  fais  plus  de  conquêtes, 
Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 

Grâce  aux  courtisans  pleins  de  xèle. 
On  approche  de*  potentats 
Moins  aisément  que  d’une  belle 
Dont  un  jaloux  suit  tous  les  pas. 
Mais  sur  ton  lit,  trône  paisible. 

Où  le  plaisir  rend  ses  décrets, 

Lise,  sois  toujours  accessible, 

Pour  le  bonheur  de  tes  sujet*. 
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Lia?,  en  vain  un  roi  noua  assure 
Que,  s’il  règne.  il  le  doit  aux  cieux, 
Ainsi  qu’à  la  simple  nature 
Tu  dois  de  charmer  tous  les  jeux. 

Bien  qu’en  des  mains  comme  les  tiennes 
Le  sceptre  passe  sans  procès. 

De  nous  il  faut  que  tu  le  tiennes, 

Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 


Pour  te  faire  adorer  sans  cesse. 

Mets  à profit  ces  vérités. 

Lise,  deviens  bonne  princesse, 

Et  respecte  nos  libertés. 

Des  roses  que  l’amour  moissonne 
Ceins  ton  front  tout  brillant  d’attraits. 
Et  garde  longtemps  ta  couronne. 

Pour  le  bonheur  de  tes  sujets. 


■ 4 
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L'OPINION  DE  CES  DEMOISELLES. 


CENT-JOURS,  MAI  1813. 


Alu  : Xum  d'un  chien,  j' mit  être  épicurien . 


Allegretto. 
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Quoi!  c’est  donc  bien  vrai  qu’on  pa  • - ri  - e Qu’l’enn’mi  va  tout  r’met-tre  chez 


cri  - e : Viv’  nos  a - - rois,  Nos  a - - mis  les  en  - - n’mis! 


D’  nos  Français  j’  connaissons  l's  astuces  ; 

Us  n’  sont  pas  aussi  bons  chrétiens 
Qu'  les  Prussiens. 

Comm’  l’argent  pleuvait  quand  les  Russes 
F’saient  hausser  d’prix 
Tout's  les  Ailes  d’ Paris! 

J’  n’avions  pas  l’ temps  d' chercher  nos  puces. 
Viv’  nos  amis, 

Nos  amis  les  enn’mis  ! 

Mais,  puisqu'ils  r’vienn’t,  faut  les  attendre. 

Je  r'verrons  Buloff,  Tchltchagoff, 

Et  PlatofT  ; 

L'  bon  Sacken,  dont  P ccour  est  si  tendre, 

Et  puis  ce  cher... 

Ce  cher  monsieur  Bliicher! 

Ils  nous  donn'ront  tout  c’  qu’ils  vont  prendre. 
Viv’  nos  amis, 

Nos  amis  les  enn’mis  ! 


Dré*  qu’  les  ptum’s  de  coq  vont  r’parallrc, 

J’  secourons,  d’ façon  à 1’  fair’  voir, 

Not'  mouchoir. 

Quant  aux  amants,  j’  dois  en  ^connaître, 

Ça  tomb’  sous  1’  sens, 

Au  moins  deux  ou  trois  cents. 

Pour  leur  entré*  louons  un’  fenêtre. 

Viv’  nos  amis, 

Nos  amis  les  enn’mis  ! 

J’  conviens  que  d’ certain ’s  honnèt’s  femmes, 
Tout  autsmt  qu’  nous  en  ont  pincé 
L’an  passé  ; 

Et  qu’nos  cosaq u’s,  pleins  d’ieurs  bell’s  flammes, 
Prenaient  I’  chemin 
Du  faubourg  Saint-Germain. 

Malgré  1’  tort  qu’  nous  ont  fait  ces  dames, 

Viv’  nos  amis, 

Nos  amis  les  cnn’mis! 


Les  affair’»  s’ront  bientôt  bâclées, 

Si  j’en  crois  un  vieux  libertin 
D’  sacristain. 

Quaud  y aurait  queuqu’s  maisons  d’ brûlées, 
Queuqu’s  gens  d’occis. 

C’est  1’  cadet  d’ nos  soucis. 

Mais  j’rirai  bien  si  j’  somm’s  violées. 

Viv'  nos  amis, 

Nos  amis  les  enn’inis! 
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L'HABIT  DE  COUR. 

oc 

VISITE  A UNE  ALTESSE. 


Am  : AUrz-vou*-en,  g en*  de  la  hoc€. 
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jour.  AJ»!  quel  beau  jour t Ah!  quel  beau  jour!  Jo  «ail  ou  pa  - lais  d'une  al- 


J=r=£r 

•e,  Et  J'a  - chè  - te  un  lia  - bit  de  cour. 


Déjà,  me  tirant  par  l'oreille, 
L'ambition  hâte  mes  pas, 

Ht  mon  riche  habit  me  conseille 
D'apprendre  à m’incliner  bien  bas. 
Déjà  l’on  me  fait  politesse, 

Déjà  l’on  m’attend  au  retour. 

Ah!  quel  beau  Jour!  (bis.) 
Je  vais  saluer  une  altesse. 

Ht  je  porte  un  habit  de  cour. 

Voyant  point  encor  d’équipage, 

Je  pars  à pied  modestement. 

Quand  de  bons  rivants,  au  passage. 
M’offrent  un  déjeuner  charmant. 
J’accepte  ; mais  que  l’on  se  presse, 
Dis-je  à ceux  qui  me  font  ce  tour. 

Ah!  quel  beau  jour  ! (bû.) 

Messieurs,  je  rais  voir  une  altesse  : 
Respectes  mon  habit  de  cour  ! 

Le  déjeuner  fait,  je  m'esquive  ; 

Mais  l’un  de  nos  anciens  amis 
Me  réclame,  et,  Joyeux  convive, 

A sa  noce  Je  suis  admis. 

Nombreux  flacons,  chants  d'allégresse, 
De  notre  table  font  le  tour. 

Ah!  quel  beau  jour!  (bis.) 
Pourtant  J’allais  voir  une  altesse. 

Ht  J'ai  mis  un  habit  de  cour  ! 


Enfin,  malgré  l’aï  qui  mousse, 

J'en  veux  venir  à mon  honneur. 

Tout  en  chancelant  je  me  pousse 
Jusqu’au  palais  de  monseigneur. 

Mais,  à la  porte  où  l'on  se  presse, 

Je  vois  Rose,  Rose  et  l'Amour. 

Ah  ! quel  beau  jour  ! (bis.) 
Rose,  qui  vaut  bien  une  altesse, 
N'exige  point  l’habit  de  cour. 

Loin  du  palais  où  la  coquette 
Vient  parfois  lorgner  la  grandeur. 

Elle  m’entraîne  à sa  chambrette, 

Si  favorable  à notre  ardeur. 

Près  de  Rose,  je  le  confesse, 

Mon  habit  me  paraît  bien  lourd. 

Ah!  quel  beau  jourl  (b*<.) 
Soudain,  oubliant  son  altesse, 

J'ai  quitté  mon  habit  de  cour. 

D'une  ambition  vaine  et  sotte 
Ainsi  le  rêve  disparaît, 
t «aiment  je  reprends  ma  marotte, 

Ht  m’en  retourne  au  cabaret. 

Là  je  m’endors  dans  une  ivresse 
Qui  n’a  point  de  fâcheux  retour. 

Ah!  quel  beau  jour!  (bwr.) 
A qui  voudra  voir  son  altesse 
Je  donne  mon  habit  de  cour. 
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PLUS  DE  POLITIQUE. 


JUILLET  ISIS. 

Air  : Ce  jour-là , tout  ton  ombrage. 


A ridante. 


T fïT 

/ ggS 


ot 


Ma  mie,  6 vous  que  J'a  - - do  - re,  Mais  qui  vous  plai-gnex  tou  - • jours  Que  mon 


Pria  de  vous,  j'en  ai  mémoire, 
Donnant  prise  à mes  rivaux. 
Des  arts,  enfants  de  la  gloire. 
Je  racontais  les  travaux. 

A notre  France  agrandie 
Ils  prodiguaient  leurs  tributs. 
Rassurez-vous,  ma  mie, 

Je  n’en  parlerai  plus. 

Moi,  peureux  dont  on  se  raille, 
Après  d’amoureux  combats. 
J'osais  vous  parler  bataille 
Et  chanter  nos  fiers  soldats. 
Par  eux  la  terre  asservie 
Voyait  tous  ses  rois  vaincus. 
Rassurez-vous,  ma  mie, 

Je  n'en  parlerai  plus. 


Sans  me  lasser  de  vos  chaînes , 
J’invoquais  la  liberté; 

Du  nom  de  Rome  et  d’Athènes, 
J’effrayais  votre  galté. 
Quoiqu’un  fond  je  me  défie 
De  nos  modernes  Titus, 
Rassurez-vous,  ma  mie, 

Je  n’en  parlerai  plus. 

La  France,  que  rien  n’égale. 

Et  dont  le  monde  est  jaloux, 
Était  la  seule  rivale 
Qui  fût  A craindre  pour  vous. 
Mais,  las!  j’ai  pour  ma  patrie 
Fait  trop  de  voeux  superflus. 
Rassurez-vous,  ma  mie. 

Je  n’en  parlerai  plus. 


Oui,  ma  mie,  il  faut  vous  croire  ; 
Faisons-nous  d'obscurs  loisirs. 
Sans  plus  songer  A la  gloire, 
Dormons  au  soin  des  plaisirs. 
Mous  une  ligue  ennemie 
Les  Français  sont  abattus. 
Rassurex-vous,  ma  mie. 

Je  n’en  parlerai  plus. 
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MARGOT. 

A IR  : Car  c’eêt  une  bouteille. 


D’un  lutin  c’est  tout  l'esprit  ; 

C'est  un  cœur  de  tourterelle. 

81  le  matin  elle  rit. 

Le  soir  elle  tous  querelle. 

Quoil  se  fâcher  T dit  un  sot. 

Oui,  c’est  l’humeur  de  Margot. 

Voilà  comme  on  l’spaise  : 

Viens,  Margot,  viens,  qu’on  te  baise. 

Le  verre  en  main,  voyez-la  ; 

Comme  A table  elle  babille! 

Quel  air  et  quels  yeux  elle  a 
Quand  le  champagne  pétillé  1 
Quoi!  l'air  décent?  dit  un  sot 
Oui,  c’est  l'humeur  de  Margot  : 

Mets  ta  pudeur  A l’aise  : 

Viens,  Margot,  viens,  qu’on  te  baise. 

Qu’elle  est  bien  au  piano  t 
8a  voix  nous  cbsrroo  et  nous  touche. 
Mais  devant  un  soprano 
P.lle  n'ouvre  point  la  bouche. 

Quoi  ! par  pitié  1 dit  un  sot. 

Oui,  c’est  l’humeur  de  Margot. 

Ici  point  d'Albanèso  : 

Viens,  Margot,  viens,  qu’on  te  baise. 


L'amour,  A point  la  servant, 

Fait  pour  Margot  feu  qui  flambe; 
Mais  par  elle  il  est  souvent 
Traité  par-dessous  la  jambe. 

Quoi  ! par-dessous  ? dit  un  sot. 

Oui,  c'est  l’humeur  de  Margot. 

Il  faut  bien  qu’il  s’y  plaise  : 

Viens,  Margot,  viens,  qu'on  te  baise. 

Margot  tremble  que  l’hymen 
De  sa  main  ne  se  saisisse  ; 

Car  elle  tient  à sa  main, 

Qui  parfois  lui  rend  service. 

Quoil  pour  broder!  dit  un  sot. 

Oui,  c'est  l’humeur  de  Margot. 

Que  fais-tu  sur  ta  chaise! 

Viens,  Margot,  viens,  qu’on  te  baise. 

Point  d'éloges  incomplets. 

S'écrira  cette  brunette  : 

A moins  de  douze  couplets, 

Au  diable  une  chansonnette  I 
Quoi  ! douze  ou  rien  ? dit  un  sot. 
Oui,  c’est  l’humeur  de  Margot. 

Nous  t’en  promettons  treize  : 
Viens,  Margot,  viens,  qu’on  te  baise. 
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A non  AMI  DÉSADGIERS, 

QUI  VENAIT  D'ÈTHK  NOMMÉ  DIRECTEUR  DU  VAUDEVILLE. 
D8CKVBRB  1815. 


Allegro. 


Bon  Dé  - sau  - glcrs, 


Air  : La  Caiaeoua. 
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Rcnds-lui,  s’il  se  peut,  le  cortège 
Qu’à  la  Foire  il  a fait  briller  : 

L’ombre  de  Panard  te  protège, 

Vadé  semble  te  conseiller. 

Fais  nous  apparaître  à la  file 
Jusqu’aux  enfants  de  Tabarin. 

Ehl  va  ton  train, 

Gai  boute-en-train  I 

Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tou»  en  train, 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelot»  et  son  tambourin. 

Au  lieu  de  fade»  épigrammes, 

Qu’il  aiguise  un  couplet  gaillard  : 

Collé,  quoi  qu'en  disent  nos  dame», 

Est  un  fort  honnête  égrillard. 

La  gaudriole,  qu'on  exile, 

Doit  refleurir  sur  son  terrain. 

Eh  ! va  ton  train, 

Gai  boute-en-train  ! 

Mcts-nous  en  train,  bien  en  train,  tou»  en  train, 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 


Malgré  messieurs  de  la  police. 

Le  vaudeville  est  né  frondeur  : 

Des  abus  fais  ton  bénéfice; 

Force  les  grands  à la  pudeur; 

Dénonce  tout  flatteur  serTile 
A la  gatté  du  souverain. 

Khi  va  ton  train, 

Gai  bonte-en-train  I 

Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train, 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  ton  tambourin. 

Sur  la  scène,  où  plus  à son  aise 
Avec  toi  Motnus  va  siéger, 

Relève  la  galté  française 
A la  barbe  de  l’étranger. 

La  chanson  est  une  arme  utile 
Qu’on  oppose  à plus  d’un  chagrin. 

Eht  va  ton  train. 

Gai  boute-en-train  ! 

Metn-nous  en  train,  bien  en  train,  tou»  en  train, 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Ses  grelots  et  son  tambourin. 
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Verre,  ami,  verse  donc  à boire. 

Que  nos  chants  reprennent  leur  cours. 

Il  nous  faut  consoler  la  gloire  ; 

11  faut  rassurer  les  amours. 

Nous  cultivons  un  champ  fertile 
Qui  n'attend  qu’un  ciel  plus  serein. 

Eh  t va  ton  train. 

Gai  boute-en-train! 

Mets-nous  en  train,  bien  en  train,  tous  en  train, 
Et  rends  enfin  au  Vaudeville 
Scs  grelots  et  son  tambourin. 
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HA  VOCATION. 


Allegro. 
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AIR  : Attcndcz-tnoi  tout  l’orme. 
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tit:  Le  bon  Dieu  me  dit:  Chan  - te,  Chan  - te,  pau-vre  pe  - titî 


Le  char  de  l’opulence 
M’éclabousse  en  passant  ; 
J'éprouve  l’insolence 
Du  riche  et  du  puissant; 

De  leur  morgue  tranchante 
Rien  ne  nous  garantit. 

Le  bon  Dieu  me  dit  : Chante, 
Chante,  pauvre  petit  ! 


L’Amour,  dans  ma  détresse, 
Daigna  me  consoler  : 

Mais  avec  la  jeunesse 
Je  le  vois  s’envoler. 

Prés  de  beauté  touchante 
Mon  cœur  en  vain  pâtit. 

Le  bon  Dieu  me  dit  : Chante, 
Chante,  pauvre  petit! 


D’une  vie  incertaine 
Ayant  eu  de  l’effroi, 

Je  rampe  sous  la  chaîne 
Du  plus  modique  emploi. 

La  liberté  m’enchante, 

Mais  j’ai  grand  appétit. 

Le  bon  Dieu  me  dit  : Chante, 
Chante,  pauvre  petit! 


Chanter,  ou  je  m’abuse. 

Kst  ma  tâche  ici-bas. 

Tous  ceux  qu’ainsl  J’amuse 
Ne  m’aimeront-ils  pas? 
Quand  un  cercle  m'enchante, 
Quand  le  vin  divertit. 

Le  bon  Dieu  me  dit  : Chante, 
chante,  pauvre  petit  ! 
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LE  VILAIN. 


Allegretto. 


Air  dt  Sinon  chez  madame  de  Sévigné. 
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Hé  quoi!  j’apprendsque  l’on  cri  - tl 
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É - tes  - vous  de  no-blesse  an  - ti- 
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lain,  Vi  - - tain,  vi  * - lain. 


Ah!  sans  un  de  j’aurai»  dit  naître, 
Car,  dans  mon  sang  si  j’at  bien  lu, 
Jadis  mes  aïeux  ont  d'un  maître 
Maudit  le  pouvoir  absolu. 

Ce  pouvoir,  sur  sa  vieille  base, 


Étant  la  meule  du  moulin, 

Ils  étaient  le  grain  qu'elle  écrase. 
Je  suis  vlJain  et  trés-vilain. 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 
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Mm  aïeux  jamais  dans  leur*  terre* 
N’ont  vexé  de*  serfs  indigent*  ; 

Jamai*  leur*  noble*  cimeterre* 

Dan*  le*  boia  n’ont  fait  peur  aux  gens. 
Aucun  d’eux,  la*  de  sa  campagne, 

Ne  fut  tranuformè  par  Merlin  (I) 

Kn  chambellan  de...  Charlemagne. 

Je  suis  vilain  et  très-vilain. 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 


Jamais  aux  discordes  civiles 
Me*  brave*  aïeux  n’ont  pris  part; 
De  l'Anglais  aucun  dans  nos  ville* 
N’introduisit  le  léopard; 

Et  quand  l’Église,  par  *a  brigue, 
Poussait  l’État  ver»  *on  déclin, 
Aucun  d’eux  n’a  «igné  la  Ligue. 

Je  suis  vilain  et  très-vilain, 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 


Laissex-moi  donc  sou*  ma  bannière, 
Vous,  messieurs,  qui,  le  nés  au  vent. 
Nobles  par  votre  boutonnière. 
Encensez  tout  soleil  levant. 

J'honore  une  race  commune, 

Car,  sensible,  quoique  malin. 

Je  n'ai  flatté  que  l’infortune. 

Je  suis  vilain  et  très-vilain. 

Je  suis  vilain, 

Vilain,  vilain. 


(il  Hnrb«iitrur  faiiM-gx  liant  le»  ronitm  «Ir  la  Table  ronde 
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LE  VIEÜX  MÉNÉTRIER 

NOVEMBRE  1615. 
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ne  il  faut  dan  - - ter. 


Oui,  dansez  sous  mon  vieux  chêne; 
C’esl  l’arbre  du  cabaret. 

Au  bon  temps  toujours  la  haine 
Sous  scs  rameaux  expirait. 
Combien  de  fois  son  feuillage 
Vit  nos  aïeux  s’embrasser! 

Mb!  Ion  lan  la,  gens  de  village, 

*ou*  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Du  château  plaignez  le  maître. 
Quoiqu’il  soit  votre  seigneur  ; 

Il  doit  du  calrne  champêtre 
Vous  envier  le  bonheur; 

Triste  au  fond  d'un  équipage. 
Quand  là-bas  il  va  passer, 

Eh  ! Ion  lan  la,  gens  de  village, 

Sous  mon  vieux  chêne  il  fuut  danser. 

Loin  de  maudire  à l'église 
Celui  qui  vit  sans  curé, 

Priez  que  Dieu  fertilise 
Son  grain,  sa  vigne,  son  pré. 

Vu  plaisir  s’il  rend  hommage. 

Qu’il  vienne  ici  l’encenser. 

Eh!  Ion  lan  la,  gens  de  village, 

<ou§  mon  vieux  chcne  il  faut  dansa 


Quand  d’une  faible  charmille 
Votre  héritage  est  fermé. 

Ne  portez  plus  la  faucille 
Au  champ  qu’un  autre  a semé. 
Mais  sûre  que  cet  héritage 
A vos  fils  devra  passer, 

Eh!  Ion  lan  la,  gens  de  village, 

.Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser 

Quand  la  paix  répand  son  baume 
Sur  les  maux  qu’on  endura, 
N’exilez  point  de  son  chaume 
L’aveugle  qui  s'égara. 

Rappelant  après  l’orage 
Ceux  qu’il  a pu  disperser, 

Eh  ! Ion  lan  la,  gens  de  village. 

Sous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 

Écoutez  donc  le  bon  homme  . 

Sous  son  chêne  accourez  tous. 

De  pardonner  je  vous  somme 
Mes  enfants,  embrassez-vous. 

Pour  voir  ainsi  d'âge  en  âge 
Chez  nous  la  paix  se  fixer. 

Eh!  Ion  lan  la,  gens  de  village, 

•tous  mon  vieux  chêne  il  faut  danser. 
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LES  OISEAUX. 

COUPLETS 

ADRESSES  A SI.  ARN  A CLT,  PARTANT  POUR  SON  RXII.. 
JANVIER  1810. 

AIR  de  l'Entrerue  ( de  Doche). 


MÊME  CHANSON. 
Mutai  uc  de  dut  ries  Maurice. 
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«Iront  a - toc  le  prin  - tempe,  R«-vifO  - «Iront  a - vec  le  prln  - tempe. 


A l’exil  le  sort  les  condamne,  Oiseaux  Axés  sur  cette  plage, 

Kt  plus  qu'eux  nous  en  gémissons!  Nous  portons  envie  à leur  sort. 

Du  palais  et  de  la  cabane  Déjà  plus  d'un  sombre  nuage 

L’écho  redisait  leurs  chansons.  I S’élève  et  gronde  au  fond  du  Nord. 

Qu’ils  aillent  d'un  bord  plus  tranquille  Heureux  qui  sur  une  aile  agile 

Charmer  les  heureux  habitants.  Peut  s’éloigner  quelques  Instants! 

Les  oiseaux  que  l'hiver  exile  Les  oiseaux  que  l’hiver  exile 

Reviendront  avec  le  printemps.  Reviendront  avec  le  printemps. 

Ils  penseront  à notre  peine, 

Kt,  l’orage  enfin  dissipé, 

lis  reviendront  sur  le  vieux  chêne 

Que  tant  de  fois  il  a frappé. 

Pour  prédire  au  vallon  fertile 
De  beaux  jours  alors  plus  constants, 

Les  oiseaux  que  l’hiver  exile 
Reviendront  avec  le  printemps. 
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Allegretto.  „ 


LES  DEUX  SŒORS  DE  CHARITÉ. 

Air  de  la  Treille  de  sincérité. 
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Dieu  lui-même 
Ordonne  qu’on  aime. 

Je  vous  le  dis,  en  vérité: 
Sauvex-vous  par  la  charité. 

LA-haut,  saint  Pierre  en  sentinelle, 
Après  un  Ave  pour  la  sœur, 

Dit  A l’actrice  : On  peut,  ma  belle, 
Entrer  chez  nous  sans  confesseur. 
Kilo  s’écrie  : Ah!  quoique  bonne, 
Mon  corps  A peine  est  inhumé! 
Mais  qu’a  mon  curé  Dieu  pardonne 
Hélas!  il  n’a  jamais  aimé. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu’on  aime 
Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 
Sauvez-vous  par  la  charité. 


Dans  les  palais  et  sous  le  chaume. 
Moi,  dit  la  sœur,  j’ai  de  mes  main* 
Distillé  le  miel  et  le  baume 
Sur  les  souffrances  des  humains. 
Moi,  qui  subjuguais  la  puissance, 
Dit  l’actrice,  j’ai  bien  des  fois 
Fait  savourer  A l’indigence 
La  coupe  où  s’enivraient  les  rois. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 

Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 
Sauvez-vous  par  la  charité. 

Oui,  reprend  la  sainte  colombe, 
Mieux  qu’un  ministre  do»  autels, 

V descendre  en  paix  dans  la  tombe 
Ma  voix  préparait  les  mortels. 

15 
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Offrant  à ceux  qui  m’ont  suivie, 

Dit  la  nymphe,  une  douce  erreur. 

Mol.  je  faisait  chérir  la  rie  : 

Le  plaisir  fait  croire  au  bonheur. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu’on  aime. 

Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 

Sauvez-vous  par  la  charité. 

Aux  bons  cœurs,  ajoute  la  nonne. 

Quand  mes  prières  s’adressaient. 

Du  riche  je  portais  l’aumône 
Aux  pauvres  qui  me  bénissaient. 

Moi,  dit  l'autre,  par  la  détresse 
Voyant  l’honnête  homme  abattu, 

Avec  le  prix  d’une  caresse. 

Cent  fois  j’ai  sauvé  la  vertu. 


LYRIQUE. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu’on  aime. 

Je  vous  le  dis,  en  vérité  : 
Sauvez-vous  par  la  charité. 

Entrez,  entrez,  ô tendres  femmes  1 
Répond  le  portier  des  élus  : 

La  charité  remplit  vos  Ames; 

Mon  Dieu  n’exiçre  rien  de  plus. 

On  est  admis  dans  son  empire. 
Pourvu  qu’on  ait  séché  des  pleurs, 
Sous  la  couronne  du  martyre. 

Ou  sous  des  couronnes  de  fleurs. 

Dieu  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 

Je  voua  le  dis,  en  vérité  : 
Sauvez-vous  par  la  charité. 
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COHPLAIHTE  D’DNE  DE  CES  DEMOISELLES 


A L'OCCASION  DBS  AFFAIRES  DU  TEMPS. 
XOVEMBRK  1616. 

Air  : Fuut  d'là  vertu,  peu  trop  n’ett  faut. 


•£.  Allegretto.  -# 


Faut  qu’lord  Vil -loin -ton  ait  tout  pria,  Gn’a  plus  d’ar-gent  dans 


■*S- 


c’gucux  d’Pa  - ria. 


Du  raé  - • tier  d’fll  - le  J’me  dé  - goû  - te:  C’com- 


jïj* — 


/Tn  * 


fait  ban  - qu’rou  - te,  C’eat  qu’le*  af  - fai  - rca  n'vonl  paa  bien. 


Faut  qu’  lord  Villain-ton  ait  tout  pria, 
Un'a  plu*  d’argent  dan*  c'gueux  d’ Paria. 

Au  bonheur  on  fait  aembl&nt  d’ croire; 
Mai*  j’en  Jug’  mieux  qu’  toua  lea  flatteur*. 
Si  d*  la  cour  je  n’  savais  l'hlatoire, 

J’  croirai*  quaai  qu’on  a de»  tnGDura. 

Faut  qu’  lord  Villain-ton  ait  tout  pria, 
Gn’a  plua  d’argent  dana  c*  gueux  d’ Paria. 

Noua  servions  d’ maîtres*’  et  d’ modèles 
A nos  peintres  gorgé*  d'tcua. 

J’  croia  qu'à  leux  femm’s  y sont  Adèle* 
D’puis  qu’  les  modèles  n’  serrent  plu*. 

Faut  qu’  lord  Villain-ton  ait  tout  pria, 
Gn’a  plua  d’argent  dans  c’  gueux  d' Paria. 

Quand  gn’a  paa  1’  moind’  profit-*  à faire 
Sur  tant  d’ réformés  mécontenta, 


Lea  jugea  p’t-éir’  fraient  not’  affaire  ; 

Mais  1'  roi  n’  leux  en  laisse  paa  1’  temps. 

Faut  qu’  lord  Villain-ton  ait  tout  pria, 
Gn’a  plua  d'argent  dans  c’  gueux  d' Paria. 

Enfin  je  n’  trourons  plus  not*  compte 
Avec  nos  braves  qu’  l’on  vexa. 

Vu  leux  misère,  y aurait  d’ la  honte 
A leux  d’mander  qucuqu’  chos’  pour  ça. 

Faut  qu'  lord  Villain-ton  ait  tout  pria, 
Gn’a  plus  d’argent  dons  c'  gueux  d’ Paria. 

Heureua’inent  qu’  monsieur  Laborie 
A noua  servir  s’est-x  engagé  : 

Comme  un  diable  y a’  démène,  y crie 
Pour  qu’on  rend’  lea  biens  du  clergé. 

Faut  qu’  lord  Villain-ton  oit  tout  pris, 
Gn’a  plua  d’argent  dan*  c’gueux  d’Pari». 
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CE  M'EST  PLUS  LISETTE. 


Axa  : Eh  ! non,  no»,  non,  vous  n'étet  pas  Sinette. 


Allegretto. 


non.  Ne 


por  - têt  plui  ce 


MÊME  CHANSON. 


Musique  d'Amidèe  de  Bcauplnn. 
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Vos  pieds  dans  le  satin 
N'osent  fouler  l’herbette. 
Des  fleurs  de  votre  teint 
Où  faites- vous  emplette  î 
Kli  I non,  non,  non, 
Vous  n’êtes  plus  Lisette. 

Eh  ! non,  non,  non. 
Ne  portes  plus  ce  nom. 

Dans  un  lieu  décoré 
De  tout  ce  qui  s’achète, 
L’opulence  b doré 
Jusqu’à  votre  couchette. 

Eh  ! non,  non,  non, 
Vous  n’êtes  plus  Lisette. 

Khî  non,  non,  non. 
Ne  portez  plus  ce  nom. 

Votre  bouche  sourit 
D'une  façon  discrète. 
Vous  montrez  de  l’esprit; 
Du  moins  on  le  répète. 

Eh!  non,  non,  non, 
Vous  n’êtes  plus  Lisette, 
Eh!  non,  non,  non, 
Ne  portez  plus  ce  nom. 


Comme  ils  sont  loin  ces  jours 
Où,  dans  votre  chambrette, 

La  reine  des  amours 
N’était  qu’une  grisette! 

Eh  ! non,  non,  non, 

Vous  n’êtes  plus  Lisette. 

Eh  1 non,  non,  non. 

Ne  |>ortes  plus  ce  nom. 

Quand  d’un  coeur  amoureux 
Vous  prisiez  la  conquête, 
Vous  faisiez  dix  heureux. 

Et  n'étiez  pas  coquette. 

Eh  ! non,  non,  non. 

Vous  n'êtes  plus  Lisette. 

Eli!  non,  non,  non, 

Ne  portez  plus  ce  nom. 

Maîtresse  d'un  seigneur 
Qui  paya  sa  défaite, 

De  l’ombre  du  bonheur 
Vous  êtes  satisfaite. 

Eh!  non,  non,  non. 

Vous  n'êtes  plus  Lisette 
Eh  1 non,  non,  non, 

Ne  portez  plus  ce  nom. 


81  l’Amour  est  un  dieu, 
C'est  pré»  d’une  fillette. 
Adieu,  madame,  adieu  : 

En  duchesse  on  vous  traite. 

Eh  ! non,  non,  non, 
Vous  n’êtes  plus  Lisette. 

Eh!  non,  non,  non. 

Ne  portez  plus  ce  nom. 
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L’HIVER. 

Aih  : Une  fille  est  un  oiseau. 


Allegretto. 


RS 


Le»  oi- seaux  nous  ont  quit  - - te*  ; Dé  * jà  l’hi  - ver  qui  le* 


RÉ 


£z*EgEÆ:£ 


chas  - *e  K - tend  son  man  - teau  de  gla  - ce  Sur  nos  champs  et  nos  ci- 


.*■ 

HMH 

■■■■ 

MB 

BM 

r«sSSi« 

IMÜ^ 

H* 

M 

j Miaat 

té*.  A mes  vi  - très  sein  - til  — lun  - te*  Il  tra  - ce  des  fleurs  bril- 


E-rl-Rh-J' 


lun  - tes;  Il  rend  mes  por  - tes  bru  - yan  - tes,  Et  fait  gre-lot -1er  mon 


SBC 


chien.  lté  - veil  - Ions,  sans  plus  at  - - ten  - dre,  Mon  feu  qui  dort  sous  la 


t — P — — p- 

r v 


a=* 


cen  - dre,  Chauf-fons-nous,  cliauf- fons-nous  bien;  Chauf-fons-nous,  chauf-fons  - nous 


O voyageur  imprudent I 
Retourne  vers  ta  famille. 

.l'en  crois  mon  feu  qui  pétillé  : 

Le  froid  devient  plus  ardent. 

Moi,  j’en  puis  braver  l’injure  : 

Rose,  en  douillette,  en  fourrure, 

Ici,  contre  la  froidure 
Vient  m'offrir  un  doux  soutien. 

Rose,  tes  mains  sont  de  glace; 
iur  mes  genoux  prends  ta  place. 
Chauffons-nous,  chauffons-nous  bien. 

L’ombre  s’avance,  et  la  nuit 
Route  son  char  sur  la  neige. 

Rose,  l'amour  nous  protège  ; 

C'est  pour  nous  que  le  jour  fuit. 

.Mais  un  couple  nous  arrive  : 

Joyeux  amis,  beauté  vive, 
lin  irez  tous  deux  sans  qui  vive! 

! * plaisir  n’y  perdra  rien. 

Moins  de  froid  que  de  tendresse, 
\utour  du  feu  qu’on  se  presse, 
chauffons-nous,  chauffons-nous  bien. 


Les  caresse»  ont  cessé 
Devant  la  lampe  indiscrète. 

Un  festin,  que  Rose  apprête, 

Galment  pour  nous  est  dressé. 

Notre  ami  s’est  fait,  A table, 

D’un  brigand  bien  redoutable 
Et  d’un  spectre  épouvantable 
Le  Adèle  historien. 

Tandis  que  le  punch  s’allume, 

Beau  du  feu  qui  le  consume. 
Chauffons-nous,  chauffons-nous  bien. 

Sombre  hiver,  sous  tes  glaçons 
Hnsevelis  la  nature  ; 

Ton  aquilon,  qui  murmure, 

Ne  peut  troubler  nos  chansous. 

Notre  esprit,  qu’amour  seconde. 

Au  coin  du  feu  crée  un  monde 
Qu’un  doux  ciel  toujours  féconde, 

Où  s’aimer  tient  lieu  de  bien. 

Que  nos  portes  restent  closes, 

Et,  jusqu’au  retour  des  roses, 
chauffons-nous,  chauffons-nous  bien. 
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±zi c 


Gloire  ou  marquis  de  Ca  - ra  - bas!  Cha-peau  bas!  chajwau  bas!  Chapeau  bas  ! chapeau 


MZ3É 


^sm 


Z* 


bas!  Cha-peau  bas!  cha-ponu  basl  Qloi-re  au  mar-qui*  de  Ca  • ra  - • bas! 


Aumônier»,  châtelains, 
Vassaux,  vavassaux  et  vilains, 
C’est  moi,  dit-il,  c’est  moi 
Qui  seul  al  rétabli  mon  roi. 

Mais  s’il  ne  me  rend 
Les  droits  de  mon  rang, 

Avec  mol,  corbleu  ! 

Il  verra  beau  jeu. 

Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas! 

Pour  me  calomnier, 

Rien  qu’on  ait  parlé  d’un  meunier, 
Ma  famille  eut  pour  chef 
Un  des  tlls  de  Pépin  le  Bref. 
D’après  mon  blason, 

Je  crois  ma  maison 
Plus  noble,  ma  foi. 

Que  celle  du  roi. 

Chapeau  bas,  chapeau  bu  ! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas  ! 

Qui  me  résisterait? 

La  marquise  a le  tabouret. 

Pour  être  évêque  un  Jour, 

Mon  dernier  (Ils  suivra  la  cour. 
Mon  (Ils  le  baron, 

Quoique  un  peu  poltron, 
Veut  avoir  des  croix  ; 

Il  en  aura  trois. 

Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas! 


Vivons  donc  en  repos. 

Mais  l’on  m’ose  parler  d’impAU  ! 

A l'État,  pour  son  bien. 

Un  gentilhomme  ne  doit  rien. 
Grâce  à mes  créneaux, 

A mes  arsenaux, 

Je  puis  au  préfet 
Dire  un  peu  son  fait. 
Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloiro  au  marquis  de  Carabas! 

Prêtres  que  nous  vengeons, 
Levés  la  dlme  et  partageons  ; 

Et  toi,  peuple  animal, 

Porte  encor  le  bât  féodal. 

Seuls  nous  chasserons, 

Et  tous  vos  tendrons 
Subiront  l’honneur 
Du  droit  du  seigneur. 
Chapeau  bas  ! chapeau  bas  ! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas  ! 

Curé,  fais  ton  devoir  ; 
Remplis  pour  moi  ton  encensoir. 

Vous,  pages  et  varlets, 
Querre  aux  vilains,  et  rossex-les! 
Que  de  mes  aïeux 
Ces  droits  glorieux 
Passent  tout  entiers 
A mes  héritiers. 

Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas! 
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MÂ  RÉPUBLIQUE. 


Al u du  ramlerillr  de  la  Petite  Gouvernante. 


Atulantc. 


Amis,  prenons  tous  notre  verre. 

Le  sénat  s'assemble  aujourd’hui. 
D’abord,  par  un  arrêt  sévère, 

A jamais  proscrivons  l’ennui. 

Quoi  ! proscrire?  Ah  ! ce  mot  doit  être 
Inconnu  dans  notre  cité. 

Cher  nous  l’ennui  ne  pourra  naître  : 
Le  plaisir  suit  la  liberté. 

Du  luxe,  dont  elle  est  blessée, 

Lajoie  ici  défend  l’abus; 

Point  d’entraves  k la  pensée. 

Par  ordonnance  de  Bacchus. 

A son  gré  que  chacun  professe 
Le  culte  de  sa  déité; 

Qu’on  puisse  aller  même  à la  messe 
Ainsi  le  veut  la  liberté. 


La  noblesse  est  trop  abusive  i 
Ne  parlons  point  de  nos  aïeux. 

Point  de  titre,  même  au  convive 
Qui  rit  le  plus  ou  boit  le  mieux. 

PU  si  quelqu’un,  d’humeur  traîtresse, 
Aspirait  à la  royauté. 

Plongeons  ce  César  dans  l'ivresse, 
Nous  sauverons  la  liberté. 

Trinquons  à notre  république, 

Pour  voir  son  destin  affermi. 

Mais  ce  peuple  si  pacifique 
Déjà  redoute  un  ennemi  : 

C'est  Lisette  qui  nous  rappelle 
Sous  les  lois  de  la  volupté. 

Bile  veut  régner,  elle  est  belle; 

C’en  est  fait  de  la  liberté. 


14 
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L’IVROGNE  ET  SA  F EH  HE. 


Alu  : Ijunnd  If*  iKvnJ't  tont  drus  à drus. 


Viract. 


ebè 


Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin!  Jean,  tu  bois  do  - puis  le  ma  - 


J •'  »'|  ^T~;  ; ; 1 -V.V 


tin.  Ta  femme  est  u - ne  ver  - lu:  Ce  soir  tu  se  - ras  bat  - tu.Tafem- 

A". 


fs=K 


S 


ÉE*EÉEÊEÈf 


me  est  u - ne  ver  - tu  : Ce  soir  tu  se  - ras  bat  - - tu.  Tan  - dis 


2EÈ3E 


que  dans  «a  man  - - sar  - de  Jean  - no  veille,  et  qu’il  lui  tar  - de  De  voir 


sang  — — mm*wm  B 

m3SSSSSS^BrSm  SUSmhShSSmS 

ren  - trer  son  ma  - ri.  Mai  - tre  Jean,  à la  gu  in  - - guet  - te,  A set 


.mmm  ' ; 

V.mmimm  mm  mmrmmm 

Si  BTHB 

mwmJm 

- swua  ■ m i^^mm  i 

—H 

a - mis  en  go  - - guet  - te  Chan  - te  son  re  - frain  chè  - - ri: 


Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  lin  ! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

Jeanne  pour  moi  seul  est  tondrv. 
Dit-il;  laissons-la  m’attendre. 
Mais,  maudissant  son  époux, 
Jeanne,  la  puce  à l’oreille. 

Bat  sa  chatte  que  réveille 
La  tendresse  des  matous. 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

Livrant  sa  femme  au  veuvage, 
Jean  se  perd  dans  son  breuvage-. 
Et,  prête  à se  mettre  au  lit, 
Jeanne,  qui  verse  des  larmes, 

Dit  en  regardant  ses  charmes 
C’est  son  verre  qu’il  remplit  ! 


Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin  * 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu 
Ce  soir  tu  seras  battu. 

Pour  allumer  sa  chandelle. 

Un  voisin  frappe  chei  elle  ; 
Jeanne  ouvre  après  un  refus. 
Que  Jean  boive,  chante  ou  fum< , 
Je  ne  sais  ce  qu’elle  allume. 
Mais  je  sais  qu’on  n’y  voit  plus. 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin  ! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

En  rajustant  sa  cornette, 

Ah  ! qu’on  souffre,  dit  Jeannette, 
Quand  on  attend  son  époux  ! 

Ma  vengeance  est  bien  modeste; 
Avec  lui  je  suis  en  reste  : 

11  a bu  plus  de  dix  coupe. 
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Trinquons,  et  loc,  et  tin,  lin,  tin! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

A demain  ! se  dit  le  couple  : 
L'époux  rentre,  et  son  dos  souple 
N'en  subit  pas  moins  l'arrêt. 


il  s'écrie  : Amour  fait  rage! 
Demain,  puisque  Jeanne  est  sage 
Répétons  au  cabaret  : 

Trinquons,  et  toc,  et  tin,  tin,  tin! 
Jean,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  : 

Ce  soir  tu  seras  battu. 
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PAILLASSE. 

1810. 


l’jar-ret  dia  - poa,  Quoiqu’  l'ay’  l’ventre  çroa  Et  la  fac*  ru  - bi  - - con  - de.  N’aaut’ 


te  pour  tout  le 

mou  - * de! 

MKMK  CHANSON'. 

* Allegretto. 

Ain  : Mou  jtérc  était  jtvt. 

ae!  T’a»  l’jar-ret  dia  - - poa.Quoiqu’ray’l’rentre  groa  Ht  la  fac’  ru  - bi  - con- 
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Ma  inèr',  qui  poussait  hélas 

Kn  m’voyant  prendr’  ma  course. 
M'habille  avec  son  seul  mafias, 

M*  disant  : Ce  fut  ma  r’ssourcc; 

Là  d’ssous  fais,  mon  fils, 

Ce  que  d’ssu*  je  fis 
Pour  gagner  la  pièc'  ronde. 

N'  saut’  point-z  à demi, 

Paillass'  mon  ami  : 

Saute  pour  tout  te  monde! 

Content  comme  un  gueux,  j’  m’en  allais, 
Quand  un  seigneur  m'arrête, 
r.t  m’  donn'  l'emploi,  dans  son  palais, 
I)’un  p’tit  chien  qu'il  regrette. 

Le  chien  sautait  bien, 

J’  surpasse  le  chien; 

Plus  d’un  envieux  en  gronde. 

N'  saut’  point-z  à demi, 

Paillass’  mon  ami  : 

Saute  pour  tout  le  monde  ! 


J’  buvait  du  bon,  mais  un  hasard, 

Où  j’  n’ons  rien  mis  du  nôtre. 

Fait  qu'  monseigneur  n’e*t  qu’un  bâtard. 
Et  qu’il  en  vieut-z  un  autre. 

Fi  du  dépouillé 
Qui  m’a  bien  payé! 

Fêlons  l'autre  à la  ronde. 

N’  sauf  point-z  à demi, 

Paillass’  mon  ami  : 

Saute  pour  tout  le  monde! 

A peine  a-t-on  fêté  c’lui-ei, 

Que  l’premier  r’vient-z  en  traître  : 
Moi  qu’aime  à dîner,  Dieu  merci, 

J 'saute  encor  sous  sa  fnètre. 

Mais  le  v'ià  r’chassé, 

V’Ià  l’autre  r’placé. 

Viv’  ceux  que  Dieu  seconde! 

N’  saute  point-z  à demi, 

Paillass’  mon  ami  : 

Saute  pour  tout  le  monde! 


Vienn’  qui  voudra,  j’  sauf  rai  toujours, 
N’  faut  point  qu’  la  recette  baisse. 
Hoir’,  manger,  rir’  et  fuir’  des  tours. 
Voyez  comm’  ça  m’engraisse. 

En  gens  qui,  ma  foi. 

Sauf  moins  galmcnt  qu’  toi. 
Puisque  I*  pays  abonde, 

N’  saut',  point-z  à demi. 

Paillas*’  mon  ami  : 

Saute  pour  tout  le  monde  ! 
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MO»  AIE. 

1910. 


voir  mon  der  - nier  jour.  Il  semble  a - lors  que  mon  & - me  me  quit-te.  A-dieu!  lui 


dis  - Je,  à ce  ban-quet  jo  - yeux  : Ah  ! sans  n - gret,  mon  à - me,  par  - tes  ri  - te  ; Kn  sou  - ri- 


ant rc-montex  dans  les  deux.  Ah  ! sans  re  - gret,  mon  à - me,  par-tex  vi  - te;  En  sou -ri- 


Vous  prendrez  la  forme  d’un  ange  . 
De  l'air  vous  parcourrez  les  champ». 
Votre  Joie,  enfin  sans  mélange, 

Vous  dictera  les  plus  doux  chanu. 
L'aimable  paix,  que  la  terre  a proscrit»-, 
Ceindra  de  fleurs  voire  front  radieux. 

Ah  ! sans  regret,  mon  âme,  partez  vit»'  ; 
En  souriant  remontez  dans  les  cieux. 
Remontez,  remontez  dans  les  cieux . 

Vous  avez  vu  tomber  la  gloire 
D’un  Ilion  trop  insulté, 

Qui  prit  l'autel  de  la  Victoire 
Cour  l’autel  de  la  Liberté. 


Vingt  nations  ont  pousse  de  Thersilc 
Jusqu’en  nos  murs  le  char  injurieux. 
Ah!  sans  regret,  mon  6me,  partez  vite 
Kn  souriant  remontez  dans  les  cieux. 
Remontez,  remontez  dans  les  deux. 

Cherchez  au-dessus  des  orages 
Tant  de  Français  morts  à propos. 
Qui,  se  dérobant  aux  outrages. 
Ont  au  ciel  porté  leurs  drapeaux - 
Cour  conjurer  la  fondre  qu’on  irrite. 
Cnisrex-vous  A tous  ces  demi-dieux. 
Vh!  sans  regret,  mon  âme,  partes  vite 
Kn  souriant  remontez  dans  les  cieux. 
Remontez,  remontez  dans  les  deux 
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La  Liberté,  vierge  féconde. 

Régne  aux  cieux,  qui  vous  vont  ouverte. 
L’Amour  seul  m'aidait  en  ce  monde 
A traîner  de  pénibles  fers. 

Mais,  dés  demain.  Je  crains  qu'il  ne  m’évite; 
Pauvre  captif,  demain  je  serai  vieux. 

Ah!  sans  regret,  mon  âme,  partes  vite; 

Kn  souriant  remontez  dan»  les  cieux. 
Remontes,  remonte*  dans  les  cleus. 


N’attendez  plus,  partes,  mon  âme, 
Doux  rayon  de  l’astre  éternel  ! 

Mais  passez  des  bras  d’une  femme 
Au  sein  d’un  Dieu  tout  paternel. 

L’a!  pétillé  à défaut  d’eau  bénite; 

De  vrais  amis  viennent  fermer  mes  jeus. 
Ah!  sans  regret,  mon  finie,  partez  vite: 
Kn  souriant  remontez  dans  les  cieux. 
Remontez,  remontez  dans  1rs  cieux. 
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X O V E M H U H 1 1*  I 0. 
Air  de  la  Codaqui. 
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ta.  Pré  - tons  bien  l’o  - reille  A ce  dia-cours  - là. 


44  L’ Esprit-Saint  soutient  ma  vois. 

**  Kt  les  accusés  vont  rire; 

“ Moi,  l’interprète  des  lois, 

'*  J'en  viens  faire  la  satire. 

*•  Nous  les  tenons  d’un  impudent 
•*  Qui,  pour  s’amuser,  me  fit  président. 

" J’ai  longtemps  vanté  son  empire, 

" Mais  j’étais  alors  payé  pour  cela.  ” 

Et  patati,  et  patata, 

Pouvait-on  s’attendre  à ce  discours-là  ? 

**  Le  drame  et  Galimofré 
" Corrompent  nos  cuisinières. 

" En  frac  un  voit  un  curé, 

“ Kt  nos  enfants  ont  trois  pères. 

“ Le  mariage  est  un  loyer  : 

“ On  entre  en  octobre,  on  sort  en  janvier. 

“ Les  cachemires  adultères 
*•  Nous  donnent  la  peste,  et  ma  femme  en  a.  ” 
Kt  patati,  et  patata. 

Il  a mis  de  tout  dans  ce  discours-là. 

" Pour  débaucher  un  mari, 

" Que  les  filles  ont  d’ndrense! 

“ Sous  madame  Dubarry 
“ Elles  allaient  à confesse. 

“ Ah!  qu’enfin  (et  le  terme  est  clair) 


“ L’épouse  et  l’époux  ne  soient  qu’une  chair; 

“ Kt  vous,  qui  nous  tentez  sans  cesse. 

“ Filles,  respectez  l’habit  que  voilà.  ” 

Kt  patati,  et  patata. 

Rien  n’est  plus  moral  que  ce  discours-là. 

“ Mais,  triste  effet  du  typhus, 

" Au  lieu  d'église  on  élève 
“ Le  temple  du  dieu  Plutus, 

44  Qui  sera  beau  s’il  s’achève. 

“ Partout  régnent  les  intrigants  ; 

“ On  n’interdit  plus  les  exlravuganls  : 

41  Ce  dernier  point  n’est  pas  un  rêve, 

**  Puisqu’en  robe  ici  je  dis  tout  cela.  ” 

Kt  patati,  et  patata. 

On  trouve  du  bon  dans  ce  discours-Iâ. 

11  poursuivait  sur  ce  ton, 

Quand  deux  bisets,  sous  les  armes, 
Remènent  à Charenton 
Cet  orateur  plein  de  charmes. 
Néanmoins  l’avocat  Bêlant 
S'écrie  ; Ah!  les  fous  ont  bien  du  talent! 

J’ai  fait  rire  et  verspr  des  larmes; 

Mais  je  n’ai  rien  dit  qui  valût  cola. 

Et  patati,  et  patata, 

C’est  moi  qu'on  sifflait  sans  ce  discours-la. 
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LES  CHilPS. 


AlK  : Mon  ri  mou  r était  jmur  Marie. 


Moderato. 


• ; • : I ■i->‘ 


vous? Cherchons, loin  du  bruit  de  1b 


vil  - le,  Pour  le  bon  - - heur 


un  sûr  a - 


Vient  aux  champs  fouler  la  verdure  ; } 

Donne  le  bras  à ton  amant  ; 
Rapprochons-nous  de  la  nature 
Pour  nous  aimer  plus  tendrement. 

Des  oiseaux  la  troupe  éveillée 
Nous  appelle  sous  la  feuillée. 

Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Noua  prendrons  tes  goûts  du  village  ; 

Le  jour  naissant  t’éveillera  : 

Le  jour  mourant  sous  le  feuillage 
A notre  couche  nous  rendra. 

Puisses-tu,  maîtresse  adorée, 

Te  plaindre  encor  de  sa  durée  ! 

Viens  aux  champs  couler  d’heureux  jours;  ; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Quand  l’été  vers  un  sol  fertile 
Conduit  des  moissonneurs  nombreux  ; 
Quand,  prés  d’eux,  la  glaneuse  agile 
Cherche  l’épi  du  malheureux  ; 

Combien,  sur  les  gerbes  nouvelles, 

De  baisers  pris  aux  pastourelles  ! 

Viens  aux  champs  couler  d’heureux  jours; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 


Quand  des  corbeilles  de  l’automne 
S’épanche  à flots  un  doux  nectar. 

Prés  de  la  cuve  qui  bouillonne 
On  voit  s’étçayer  le  vieillard  ; 

Et  cet  oracle  du  village 
Chante  les  amours  d’un  autre  âge. 

Viens  aux  champs  couler  d’heureux  jour». 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

Allons  visiter  des  rivages 

Que  tu  croiras  des  bords  lointains. 

Je  verrai,  sous  d’épais  ombrages. 

Tes  pas  devenir  incertains. 

Le  désir  cherche  un  lit  de  mousse, 
l<e  monde  est  loin,  l’herbe  est  si  douce! 
Viens  aux  champs  couler  d’heureux  jour*, 
U's  champs  ont  aussi  leurs  amours. 

C’en  est  fait!  adieu,  vains  spectacle»' 
Adieu,  Paris,  où  je  me  plus; 

Où  les  beaux-arts  font  des  miracles. 

Où  la  tendresse  n’en  fait  plus* 

Rose,  dérobons  à l’envie 
Le  doux  secret  de  notre  vie. 

Viens  aux  champs  couler  d’heureux  Jour»; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours. 
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LA  COCARDE  BLANCHE. 


COUPLETS 

CENSÉ*  FAITS  POUR  U»  IJlNER  OU  US*  ROYALISTE*  CÉLÉBRA 1KNT  L’ANNIVKRMAIRE  UE  LA  FHKXIÉRE 
ENTRÉE  UES  RUSSES,  UES  AUTRICHIENS  ET  UK»  PRUSSIENS  A PARIS. 

30  MARS  1816. 

Air  île*  Trois  Cousines. 

. chœur. 

AlUujro. 


Æ 


rl— toc 


Jour  de  paix,  jour  de  dé  - li  - - vran  - ce,  Qui  des  vain  • eus  fit  le  bon* 


cé»,  Ont  pu  - ni  le*  Pran-çals  n*  - bol  - Ie«,  Et  «au  - vé  tou*  le*  bon*  Frnn  - çait. 


Jour  do  paix,  jour  de  délivrance. 

Qui  des  vaincu*  fit  le  bonheur  ; 

Beau  jour,  qui  vint  rendre  & la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur  ' 

Le*  étrangers  et  leur»  cohorte* 

Par  no*  voeux  étaient  appelé*. 

Qu 'aisément  il*  ouvraient  le*  porte* 
Dont  nous  avions  livré  les  clés! 

Jour  de  paix,  jour  de  délivrance. 

Qui  des  vaincu»  fit  le  bonheur; 

Beau  Jour,  qui  vint  rendre  à la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur! 

Sans  ce  jour,  qui  pouvait  répondre 
Que  le  ciel,  comblant  nos  malheur*. 
N'eût  point  vu  sur  la  Tour  de  Londre 
Flotter  enfin  les  trois  couleurs? 

Jour  de  paix,  jour  de  délivrance, 

Qui  des  vaincus  fit  le  bonheur; 

Beau  Jour,  qui  vint  rendre  & la  France 
La  cocarde  blanche  et  l’honneur! 


On  répétera  dans  l'histoire 
Qu'aux  pieds  des  Cosaques  du  Don. 
Pour  nos  soldat*  et  pour  leur  gloire. 
Nous  avons  demandé  pardon. 

Jour  do  paix,  jour  de  délivrance. 

Qui  de*  vaincus  fit  le  bonheur; 

Beau  jour,  qui  vint  rendre  à la  France 
La  cocarde  blanche  et  l’honneur! 

Appuis  de  la  noblesse  antique. 

Buvons,  après  tant  de  danger*. 

Dans  ce  repos  patriotique, 

Au  triomphe  des  étrangers- 

Jour  de  paix,  Jour  de  délivrance. 

Qui  des  vaincus  fit  le  bonheur  ; 

Beau  jour,  qui  vint  rendre  A la  France 
La  cocarde  blanche  et  l'honneur! 

Enfin,  pour  sa  clémence  extrême, 
Buvons  au  plus  grand  dos  Henri*, 

A ce  roi  qui  sut  par  lui-même 
Conquérir  son  trône  et  Pari*. 


Jour  de  paix,  jour  de  délivrance. 

Qui  de*  vaincus  fit  le  bonheur; 

Beau  jour,  qui  vint  rendre  m In  France 
La  cocarde  blanche  et  l’honneur! 
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MON  HABIT. 


Air  du  vaudeville  tle  Décence. 


Allegro. 
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MÊME  CHANSON. 

Mimique  de  Jf.  G au  ber  t. 

Allegro  moderato.  > 
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Je  me  souviens,  car  j’ai  bonne  mémoire. 
Du  premier  Jour  où  je  te  mis. 

C’était  ma  fête,  et,  pour  comble  de  gloire. 
Tu  fus  chanté  par  mes  amis. 

Ton  indigence,  qui  m’honore, 

Ne  m’a  point  banni  de  leurs  bras. 
Tous  ils  sont  prêts  à nous  fêter  encore  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

A ton  revers  j’admire  une  reprise! 

C’est  encore  un  doux  souvenir. 
Feignant  un  soir  de  fuir  la  tendre  Lise, 

Je  sens  sa  main  me  retenir. 

On  te  déchire,  et  cet  outrage 
Auprès  d’elle  enchaîne  mes  pas. 
Lisette  a mis  deux  jours  & tant  d’ouvrage  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 


T’ai-je  imprégné  des  flots  de  musc  et  d’ambre 
Qu’un  fat  exhale  en  se  mirant? 

M’a-t-on  jamais  vu  dans  une  antichambre 
T’exposer  au  mépris  d’un  grand? 

Pour  des  rubans  la  France  entière 
Fut  en  proie  à de  longs  débats; 

La  fleur  des  champs  brille  à ta  boutonnière  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 

Ne  crains  plus  tant  ces  jours  de  courses  vaines 
Où  notre  destin  fut  pareil  ; 

Ces  jours  mêlés  de  plaisirs  et  de  peines. 
Mêlés  de  pluie  et  de  soleil. 

Je  dois  bientôt,  il  me  le  semble. 

Mettre  pour  Jamais  habit  bas. 

Attends  un  peu  ; nous  finirons  ensemble  : 
Mon  vieil  ami,  ne  nous  séparons  pas. 
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LE  VIH  ET  LÀ  COQUETTE. 


A i h : Je  p ai*  bientôt  quitter  V empire. 


Faut-il  qu’elle  «oit  ai  charmante! 

Ah  ! de  mon  cœur  prenez  pitié! 

Chantez  la  liqueur  écumante 
Que  verae  en  riant  l'Amitié. 

Enlacez  le  lierre  paisible 

Sur  mon  front,  qui  me  trahirait. 

Àh!  cachuns  bien  que  mon  cœur  est  sensible  : 
La  coquette  en  abuserait. 


Poursuivons  de  nos  éplftramme» 

Ce  sexe  que  j’ai  trop  aimé. 

Achevons  d’éteindre  les  flammes 
Du  flambeau  qui  m'a  consumé. 

Que  Dacchus,  toujours  invincible, 

Ote  à l’Amour  son  dernier  trait. 

Ah  t cachons  bien  que  mon  cœur  est  sensible  : 
La  coquette  en  abuserait. 


Mais  l’Amour  pressa-t-il  la  grappe 
D'où  nous  vient  ce  jus  enivrant? 
J'aime  encor;  mon  verre  m’échappe; 
Je  ne  ris  plus  qu'en  soupirant. 

Pour  fuir  ce  charme  irrésistible. 

Trop  d’ivresse  enchaîne  mes  pas. 

Ali  ! vous  voyez  que  mon  cœur  est  sensible. 
Coquette,  n’en  abusez  pas. 
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IA  SAUTE-ALLIANCE  BARBARESQOE. 

1610. 

Air  île  Culpigi . 


A 


ger,  Mu  - roc  et  Tu  - nia! 


Ces  mis,  dans  leur  Sainte-Alliance,  Français,  à leur  Sainte-Alliance 

Trouvant  tout  bon  pour  leur  puissance.  Envoyons,  pour  droit  d'assurance, 

Jurent  de  se  mettre  en  commun  Nos  censeurs  anciens  et  nouveaux, 

Bravement  toujours  vingt  contre  un.  Et  nos  juges  et  nos  prévôts. 

On  dit  qu’ils  s’adjoindront  Christophe,  Avec  eux  ces  rois,  sans  entraves, 

Malgré  la  couleur  de  l'étoffe.  Feront  le  commerce  d'esclaves. 

Vivent  des  rois  qui  sont  unis  ! Vivent  des  rois  qui  sont  unis  ! 

Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis!  Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis! 

Ces  rois,  par  leur  ttainte-Alliancc,  Malgré  cette  Sainte-Alliance, 

Nous  forçant  à l'obéissance,  SI  du  trône,  par  occurrence, 

Veulent  qu'on  lise  l'Alcoran.  Un  roi  tombait,  que  subito 

Et  le  Bonald  et  le  Ferrand  ; On  le  ramène  en  son  château. 

Mais  Voltaire  et  sa  coterie  Mais  il  soldera  les  mémoires 

Sont  & V Index  en  Barbarie.  Du  pain,  du  foin  et  des  victoire». 

Vivent  des  rois  qui  sont  unis!  Vivent  des  rois  qui  sont  unis! 

Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis!  Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis! 

Enfin,  pour  la  Sainte- Alliance, 

C'est  peu  qu’on  paye  à l'échéance, 

Il  faut  des  rameurs  sur  les  bancs, 

Et  des  muets  aux  rois  forbans  ; 

Même  à ce s majestés  caduques 
Il  faudrait  des  peuples  d’eunuques. 

Vivent  des  rois  qui  sont  unis! 

Vive  Alger,  Maroc  et  Tunis! 


Digitized  by  Google 


BÉRANGER  LY  R 1QU  E 

L ERMITE  ET  SES  SAUTS. 

COUPLETS 

ADRKM8K  X H.  DK  JOUT,  LR  JOUR  DK  .HA  F RT  K. 
Air  : Ratsures-rotu,  mn  mie. 
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prêt»  ; On  ne  brûle  en  - cor  per  - - non  - ne,  Mai»  le»  fa  - pots  sont  tout 
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prêts.  Par  bon  - - heur  chez  nous  ha  • * bl  - te  Un  saint  d’un  es  - prit  plus 


ife~l r.Jy..  _£ 


ï=jë 
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doua.  Rr  - - mi  - te,  bon  er  - - rai  - te,  Pri  - - ei,  pri  - ez  pour  nous! 


Dp»  prêtres,  grands  catholiques. 
L’ont  instruit  à servir  Dieu. 

Il  tient  nyx  mêmes  reliques 
Qu’aimait  l'abbé  de  Chaulieu. 

A l’ainour  sa  muse  invite  : 

Par  lui  nous  serons  absous. 
Ermite,  bon  ermite. 

Priez,  priez  pour  nous  ! 

Rabelais,  ce  fou  si  sape. 

Lui  légua,  par  parenté. 

Un  capuchon  dont  l’usapp 
En  fait  un  sape  en  palté. 

Contre  la  pent  hypocrite 
Voyez  son  malin  courroux. 
Ermite,  bon  ermite, 

Priez,  priez  pour  nous  ! 


Ce  n’est  tout  son  patrimoine; 
Car,  pour  être  chansonnier. 

De  Lattaipnant,  pai  chanoine. 

Il  choisit  le  bénitier. 

Mais  do  ses  refrains,  qu’on  cite, 
Lattaipnant  serait  Jaloux. 
Ermite,  bon  ermite, 

Priez,  priez  pour  nous  ! 

Il  lui  manquait  un  bréviaire  : 
Le  bon  ermite,  à dessein, 

Prit  les  oeuvres  de  Voltaire, 

Qui  se  disait  capucin. 

Grâce  à l’auteur  qu’il  médite, 

Il  sait  charmer  tous  les  poûts. 
Ermite,  bon  ermite, 

Priez,  priez  pour  nous! 


De  tels  saints  suivant  les  traces 
Sur  son  pai  califourchon. 

Il  laisse  fourrer  aux  Ur&ces 
Des  fleurs  tous  son  capuchon. 
A l’aimer  tout  nous  invite; 
Avec  lui  sauvons-nous  tous. 
Ermite,  bon  ermite, 

Priez,  priez  pour  nous! 
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A» K du  vaudeville  dr  la  Petite  Gouvernante. 
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dans  mon  pe  - tit  coin. 


Là,  du  pouvoir  bravant  les  armes, 
Je  pèse  et  nos  fen  et  nos  droits  ; 
Sur  le»  peuples  versant  de»  larmes, 
Je  juge  et  condamne  les  rois. 

Je  prophétise  avec  audace  ; 
L’avenir  me  sourit  de  loin. 

Mes  amis,  laissex-moi,  de  grâce, 
Laissez-moi  dans  mon  petit  coin. 

Là,  j’ai  la  baguette  des  fées; 

A faire  le  bien  je  me  plais. 

J 'élève  de  nobles  trophées; 

Je  transporte  au  loin  de»  palais. 
Sur  le  trône  ceux  que  je  place 
D’être  aimés  sentent  le  besoin. 

Mes  amis,  laissex-moi,  de  grâce, 
Laissex-moi  dans  mon  petit  coin. 


C’est  U que  mon  àme  a des  ailes: 
Je  vole,  et,  Joyeux  séraphin, 

Je  vois  aux  flammes  étemelles 
Nos  rois  précipités  sans  fin. 

Un  seul  échappe  de  leur  race; 

De  sa  gloire  je  suis  témoin. 

Mes  ainis,  luiKsei-moi,  de  grâce, 
Laissex-moi  dans  mon  petit  coin. 

Je  forme  ainsi  pour  ma  patrie 
Des  voeux  que  le  ciel  entend  bien. 
Respectez  donc  ma  rêverie  : 

Votre  monde  ne  movaut  rien. 

De  mes  jours  filé»  au  Parnasse 
Daignent  les  Muses  prendre  soin  ! 
Mes  amis,  laissex-moi,  de  grâce, 
Laissex-moi  dans  mon  petit  coin. 
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LE  SOIR  DES  NOCES. 


Allegretto. 


A ! R : Zon  ! ma  Lier f te,  zon  ! vm  Linon . 
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L’hjr  • - men  prend  cet  - te  nuit  Deux 


a • rnnnts  dan*  sa 


nas  • - se.  Qu’au  seuil  de  leur  ré  duit  lTn 
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doux  con-cert  se  pla  * ce.  Zon!  flû  - te  et  bas  - se!  Zonl  vio- Ion! 


ÜH 


Zon!  flû  - te  et  bas  - se!  Et  vio  — Ion,  ion,  ion! 


Par  ce  trou  fait  exprès, 

Voyons  ce  qui  se  passe. 

L’épouse  a mille  attraits, 

L’époux  est  plein  d'audace. 

Zon!  flûte  et  basse! 

Zon  ! violon  t 
Zon!  flûte  et  hasscl 
Et  violon,  son,  zon! 

\ 

L’épouse  veut  encor 

Fuir  l’époux  qui  l’embrasse; 

Mais  sur  plus  d’un  trésor 
Le  fripon  fuit  main  basse. 

Zon  ! flûte  et  basse! 

Zon!  violon! 

Zon  ! flûte  et  basse! 

Et  violon,  zon,  son! 


Mais,  pris  au  trèbuchet. 
L'epoux,  quelle  disgrâce! 
De  l’oiseau  qu’il  cherchait 
N’a  trouvé  que  la  place. 
Zon!  flûte  et  basset 
Zon!  violon  ! 

Zon  ! flûte  et  basse  I 
Et  violon,  zon,  son  ! 

La  belle  en  sanglotant 
8e  confesse  à voix  basse. 
D'un  divorce  éclatant 
Tout  haut  il  la  menace. 
Zon  ! flûte  et  basse! 

Zon!  violon  1 
Zon  ! flûte  et  basse  ! 

Et  violon,  zon,  zon  ! 


Elle  tremble  et  pâlit 
Tandis  qu'il  la  délace. 

Il  va  briser  le  lit  ; 

Il  va  rompre  la  glace. 
Zon  ! flûte  et  basse! 

Zon  ! violon  ! 

Zon!  flûte  et  basse! 
F.t  violon,  son,  son! 


Monsieur  jure  après  nous; 
Mais  qu'à  tout  il  se  fasse  : 
Du  livre  de»  époux 
Il  n’est  qu’à  la  préface. 
Zon  ! flûte  et  basse  ! 

Zon!  violon! 

Zon  ! flûte  et  basse  ! 

Et  violon,  zon,  son! 
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L’INDEPENDANT. 
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lé.  Que  j’ai  trou  - ré  la  11  - - ber  - - lé,  Ju  - ges,  aux  chant# qu'elle  m'In  - 


Oui,  je  suis  un  pauvre  sauvage 
Errant  dan#  la  nociété; 

Et  pour  repousser  l'esclavage 
Je  n’ai  qu’un  arc  et  ma  gaîté. 

Me#  trait#  sont  ceux  de  la  satire; 
Je  le#  lance  en  me  défendant. 
Lisette  seule  a le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  : Je  suis  indépendant. 
Je  suis,  je  suis  indépendant. 
Chacun  rit  de#  flatteurs  du  Louvre, 
Valets,  en  tout  temps  prosterné#, 
Dans  celle  auberge  qui  ne  s’ouvre 
Que  pour  des  passants  couronnés. 
On  rit  du  fou  qui  sur  sa  lyre 
Chante  à la  porte  en  demandant. 
Lisette  seule  a le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  ; Je  suis  indépendant. 
Je  suis,  je  suis  indépendant. 


Toute  puissance  est  une  gêne  ; 

Oh  ! d'un  roi  que  je  plains  l’ennui  ! 
C’est  le  conducteur  de  la  chaîne 
Ses  captifs  sont  plus  gais  que  lui. 
Dominer  ne  peut  me  séduire  ; 
J’offre  l’amour  pour  répondant. 
Lisette  seule  a le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  : Je  suis  indépendant, 
Je  suis,  je  suis  indépendant. 

En  paix  avec  ma  destinée, 
dataient  je  poursuis  mon  chemin. 
Riche  du  pain  de  la  journée. 

Et  de  l'espoir  du  lendemain. 
Chaque  soir,  au  lit  qui  m’attire 
Dieu  me  conduit  sans  accident. 
Lisette  seule  a le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  : Je  suis  indépendant. 
Je  suis,  je  suis  indépendant. 


Mais  quoi  ! je  vois  Lisette  ornée 
De  ses  attraits  les  plus  puissants. 

Qui  des  chaînes  de  l'hyménèe 
Veut  charger  me»  bras  caressants. 
Voilà  comme  on  perd  un  empire! 
Non*  non,  point  d'hymen  imprudent. 
Que  toujours  Lise  ait  le  droit  de  sourire 
Quand  je  lui  dis  : Je  suis  indépendant, 

Je  suis,  je  suis  indépendant. 
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LES  CAPUCINS. 
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Ain  ' Faut  tVta  vertu,  pat  trop  n’eu  Juut. 
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Bénit  soient  la  Vierge  et  Ici  «aknU  : 
On  rétablit  les  capucins! 

Fanclion,  pour  raincre  par  surpri-u* 
I.cs  philosophes  trop  nombreux, 
Qu'en  vrais  cosaques  de  l'Église, 
U’s  capucins  niarclieut  contre  eux. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  . 
On  rétablit  les  capucins! 

La  faim  désole  nos  provinces; 

Mais  la  piété  l'en  bannit. 

Chaque  fête,  grâce  à nos  princes, 
On  peut  vivre  de  pain  bénit. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saint»  : 
On  rétablit  les  capucins! 

L'Église  est  l’asile  des  cuistre»; 
Vfais  les  rois  en  sont  les  piliers; 

Kt  bientôt  le  banc  des  ministres 
Sera  le  banc  des  marguillier*. 


Bénis  soient  la  Vierge  et  le»  saints  : 
On  rétablit  les  capucins! 

Four  tâter  de  l’agneau  sans  taches. 
Nos  soldats  courent  s'utlablcr; 

Kt  devunt  certaines  moustaches 
On  dit  qu'on  a vu  Dieu  trembler. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capucins  ! 

Nos  missionnaires  font  rendre 
Aux  bonnes  gens  les  biens  de  Dieu  ; 
Ils  marchent  tout  couverts  de  cendre 
C’est  ainsi  qu’on  courre  le  feu. 

Bénis  soient  la  Vierge  et  lee  saints  : 
(In  rétablit  les  capucins! 

Fais-toi  dévote  aussi,  Fanchctte  : 
Vas,  il  n'est  pas  de  sot  métier. 

Mais  qu'avec  nous  deux,  en  cachette, 
Le  diable  crache  au  bénitier. 


Bénis  soient  la  Vierge  et  les  saints  : 
On  rétablit  les  capucin»! 
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De  to  - - tre  a - ml  ré  - pè  - - le*  les  chan  - *onc. 
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MÊME  CHANSON. 
Musique  de  E.  Bruguière. 


Voue  vieil  - - H - - rex,  ô ma  bel  - le  mal  - tre»  - ce  ! Voua  vieil  * H - 


Ere: 


■4*: 


moi  ; mais  que  l’â  - ge  pè  * ni  - ble  Voua  trouve  en  - cor  II  • • dé  - 
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• le  à me»  le  - çons;  Et  bon  - - ne  vieil-to,  au  coin  d'un  feu  pai  - ai  - ble, 


BEÏEÈ 


Do  vo  - tre  u - mi  ré  - pé  - tex  lea  chan  - sons,  De  vo  - tre  a - ml  ré  - pé  - 


tex  les  chan  - sons. 


Lorsque  le»  yeux  chercheront  sous  vos  ride* 
Lea  trnits  charmants  qui  m’auront  inspiré, 
Dira  doux  récits  les  jeunes  gens  avides 
Diront  : Quel  fut  cct  ami  tant  pleure? 

De  mon  amour  peigner,  a’il  est  possible. 
L’ardeur,  l'ivresse,  et  même  le»  soupçon»  ; 
Kt  bonne  vieille,  nu  coin  d’un  fou  paisible, 
De  votre  ami  répétex  les  chansons. 


On  vous  dira  : Savait-il  être  aimable? 

Et  sans  rougir  vous  direx  : Je  l’aimais. 
D'un  trait  méchant  se  mnntru-t-il  capable  ? 
Avec  orgueil  voua  répondrex  ; Jamais. 

Ah!  dite»  bien  qu’amoureux  et  sensible. 
D’un  luth  joyeux  U attendrit  lea  sons; 

Et  bonne  vieille,  nu  coin  d'un  feu  paisible. 
De  votre  ami  répéter  les  chansons. 
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Vous  que  J’appris  à pleurer  sur  la  France,  | Objet  chéri,  quand  mon  renom  futile 
Dites  surtout  aux  fl  U des  nouveaux  preux.  De  vos  vieux  ans  charmera  les  douleurs; 

Oue  j’ai  chanté  la  gloire  et  l’espérance  A mon  portrait,  quand  voire  main  débile, 

Pour  consoler  mon  pays  malheureux.  Chaque  printemps  suspendra  quelques  fleurs. 

Uappelex-kur  que  l’aquilon  terrible  Levez  les  yeux  vers  ce  monde  invisible 

De  nos  lauriers  a détruit  vingt  moissons;  Où  pour  toujours  nous  nous  réunissons: 

Kt  bonne  vieille,  au  coin  d’un  feu  paisible,  Ht  bonne  vieille,  bu  coin  d’un  feu  paisible. 

De  votre  ami  répétez  les  chansons.  j De  votre  ami  répétez  les  chanson». 
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1Â  VIVANDIERE. 

1817. 


Air  de  n.  WUhtm,  ou  Demain  matin,  au  point  du  jour. 


A llcgro. 
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Vi-van  - dié  * 


On  bat  la  générale. 
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tin.  Sol  - * data,  vol  - là  Ca  - - Un! 


Je  fus  chère  à tout  nos  héros; 

Uêlas  ! combien  j'en  pleure! 
Aumî  soldat*  et  généraux 

Me  comblaient,  à toute  heure, 
D'amour,  de  gloire  et  de  butin, 
Tintin,  tlntin,  tinlin,  r’lin  tintln; 
D'amour,  de  gloire  et  de  butin  : 
Soldats,  voilà  Cntin! 

J'ai  prit  part  à tout  vos  exploit* 

En  vous  versant  à boire. 

Songez  combien  j'ai  fuit  de  fois 
Rafraîchir  la  Victoire. 

Ça  grossissait  ton  bulletin, 

Tinlin,  tintin,  tintin,  r'lin  tintin; 

Ça  grossissait  ton  bulletin  : 

Soldats,  voilà  Catin  I 

Depuis  les  Alpes  je  vout  sert  ; 

Je  nie  mit  jeune  en  route. 

A quatorze  ans,  dans  les  déserts, 

Je  vout  portait  la  goutte; 

Puis  j'entrai  dans  Vienne  un  matin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r’lin  tintin  ; 

Puis  j’entrai  dans  Vienne  un  matin  : 
Soldats,  voilà  Catin  t 


De  mon  commerce  et  des  amours 
C’était  le  temps  protpére. 

A Rome  je  passai  huit  jour». 

Et  de  notre  saint-père 
Je  débauchai  le  sacristain, 

Tintin,  tintin,  tintin,  r'lin  tintin; 

Je  débauchai  le  sacristain  : 

Suidait,  voilà  Catin! 

J’ai  fait  plus  que  maint  duc  et  pair 
Pour  mon  pays  que  j’aime  : 

A Madrid,  si  j’ai  vendu  cher. 

Et  cher  à Moscou  même, 

J'ai  donné  gratis  à Pantin, 

Tintin,  tintin,  tintin,  r'lin  tintin; 

J’ai  donné  gratis  à Pantin  : 
Soldats,  voilà  Catin! 

Quand  au  nombre  il  fallut  céder 
La  victoire  infldéle. 

Que  n’avais-je  pour  vous  guider 
O qu’avait  la  Pucellel 
L’Anglais  aurait  fui  sans  butin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r’lin  tintin; 
L’Anglais  aurait  fui  sans  butin  : 
Soldats,  voilà  Catin  ! 
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Si  je  vois  de  no*  vieux  çuerriors 
Pâli*  par  In  souffrance. 

Qui  n’ont  plu*,  malgré  leurs  laurier», 
De  quoi  boire  à la  Franc»*, 

Je  refleuris  encor  leur  teint, 

Tintin,  tintin,  tintin,  r’Iin  tintin; 

Je  refleuris  encor  leur  teint  : 

Soldats,  voilà  Câlin  I 


Mais  nos  ennemis,  Rorsrès  d'or, 
Fuiront  «>ncore  à boire. 

Oui,  pour  vous  doit  briller  encor 
Le  jour  de  la  victoire. 

J’en  serai  le  réveil-matin, 
Tintin,  tintin,  tintin,  r'lin  tintin; 
J’en  serai  le  réveil-matin  ; 
Soldats,  voilà  Câlin! 
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COUPLETS  Â IÂ  FILLEULE. 


ACJKK  DE  TROIS  MOIS, 

r.E  JOUR  DE  SON  BAPTÊME. 

AIR  : J'rtain  bon  chasseur  oui  refait. 
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crit  ; Do  bon  cœur 
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je  vout  le 


— don  — — ne. 


Point  de  bon  - 


L'amitié  m’en  a fait  l’honneur, 

Et  c’est  l’amitié  qui  vout  nomme. 

Or,  pour  n’êlre  pas  erand  seigneur, 

Je  n'en  suit  pat  moins  honnête  homme. 
Des  cadeaux  ti  vout  faites  cas, 

Vous  y trouverex  à redire; 

Mau,  mon  enfant,  ne  pleurez  pas, 

Votre  parrain  vous  fera  rire. 


Malgré  le  tort  qui  tous  sa  loi 
Tient  la  vertu  même  asservie, 
Puittiont-nnus,  ma  commére  et  moi. 
Vout  porter  bonheur  dans  la  vie! 
Pendant  leur  voyuge  ici-bas, 

Aux  boni  cœur*  rien  ne  devrait  nuire; 
Mais,  mon  enfant,  ne  pleures  pas, 
Votre  parrain  vous  fera  rire. 


Qu'à  vo»  noces  je  chanterai, 

Si  Jusque-là  nies  chansons  plaisent  ! 
Mai»  peut-être  alors  Je  serai 
Où  Panard  et  Collé  »e  taisent. 

Quoi  i manquer  aux  joyeux  ébat» 
Qu’un  pareil  jour  devra  produire! 
Non,  mon  enfant,  ne  pleurez  pas, 
Votre  parrain  vous  fera  rire. 
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L'EXILÉ. 

JANVIER  IM  7. 


A llcgro. 


Air  : Ermite,  bon  ermite. 


Au  peu  - - vre  e - xi  - - lé. 

MÊME  CHANSON, 


ROMANCE  A DEUX  VOIX. 
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l’rèi  d'un  ruisKau  rapide 
Ver*  la  France  entraîné. 

Il  s’a»*ied  l'cc  il  humide, 

Kt  le  front  incliné. 

Dan»  le»  champ»  qu'il  regrette 
Il  Miit  qu’en  peu  de  jour* 

Ce»  Ilot»  que  rien  n’arrête 
Vont  promener  leur  cour». 
D’une  terre  chérie 
C’ett  un  fil»  désolé. 

Rendons  une  patrie, 

Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 

Quand  sa  mère,  peut-être 
Implorant  ion  retour, 

Tombe  aux  genoux  d’un  maître 
Que  touche  non  amour, 

Trahi  par  la  victoire. 

Ce  proecrit,  dam  no»  boit, 
Inquiet  de  u gloire, 


Fuit  la  haine  de»  roi». 
D’une  terre  chérie 
C’est  un  tilt  défolê. 
Rendons  une  patrie. 

Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 

De  rivage  en  rivage 
Que  sert  de  le  bannir? 
Partout  de  *on  courage 
Il  trouve  uu  »ou venir. 

Sur  no»  bord»,  par  la  guerre 
Tant  de  fui»  envahi», 

Son  sang  même  a naguère 
Coulé  pour  ton  paya. 

D’une  terre  chérie 
C’ett  un  flls  désolé. 

Rendons  une  patrie. 

Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 
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Dan*  no*  destins  «witraire*. 
On  dit  qu’en  «e*  foyer» 

Il  recueillit  no*  frère* 
Vaincus  et  prisonnier*. 

De  ces  temps  de  conquête* 
Rappelons-lui  le  cour»; 
Qu’il  trouve  ici  des  fêtes 
Kt  surtout  des  amours. 
D’une  terre  chérie 
C’est  un  dis  désolé. 
Rendons  une  patrie, 

Une  patrie 
Au  pauvre  exile. 


SI  notre  accueil  le  touche, 
gî,  par  nous  abrité, 

Il  s’endort  sur  la  couche 
Pc  l'hospital  île  ; 

Que  par  nos  voix  légères 
Ce  Français  réveillé, 

Sous  le  toit  de  ses  itères 
Croit  avoir  sommeillé. 

IV une  terre  chérie 
C’est  un  fils  désolé. 
Rendons  une  patrie, 

Une  patrie 
Au  pauvre  exilé. 
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LA  BOUQUETIÈRE  ET  LE  CROQUE-MORT. 

Al u : Eh  ! le  cœur  <t  In  tlnnte. 


A llearo. 


Cl  amour,  qui  fait  plus  d’un  busard. 

Voua  lire  pur  l'oreille 
Depuis  l’ jour  où  vot'  corbillard 
Renversa  ma  corbeille. 

11  m'en  coûta  plus  d’un*  fleur  : 

Vot’  métier  leur  port*  malheur. 
Encor  jeune  et  Jolie, 

Moi,  j*  vends  rosiers,  lia  et  jasmins, 
Kt  n’  me  sens  point  l’envie 
De  passer  par  rua  mains. 

A d’ bons  vivants  j’aime  « parler; 

Et,  monsieur,  n'  vous  déplaise, 
Avec  vous  m’  faudrait-x  étaler 

Mes  fleurs  ehe*  I’  l'èr’  la  Chaise  : 
Mon  commerce  est  mieux  fété 
A la  porte  d’ la  Galtc. 

Encor  jeune  et  jolie. 

Moi,  j*  vends  rosiers,  lis  et  jasmins. 
Et  n'  me  sens  point  l'envie 
De  passer  par  vos  mains. 


Parc’  que  vous  r’tournex  d' grands  seigneur», 
Vous  vous  en  faite'  accroire  ; 

Mais  si  tant  d*  gens  qu'ont  des  honneurs 
Vous  doiv’  tous  un  pourboire, 

Y en  a plus  d’un,  sans  m’  vanter, 

Qu'  j'avons  fait  ressusciter. 

Encor  jeune  et  jolie. 

Moi,  j'  vends  rosiers,  lis  et  jasmins, 

Et  n'  me  sens  point  l'envie 
De  passer  par  vos  mains. 

J'  frai  courte  et  bonne,  et,  j’y  consens, 

En  passant  venez  m'  prendre  ; 

Mais  qu'  ce  n*  soit  p»int-x  avant  dix  uns. 
Adfeu,  croqu’inort  si  tendre. 

P’t-êt’  bien  qu’en  s’impatientant, 

Un’  pratique  vous  attend. 

Encor  jeune  et  jolie, 

Moi,  j’  vends  rosiers,  lis  et  jasmin». 

Et  n'  me  sens  point  l’envie 
De  passer  par  vos  mains. 
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bèrancer  lyrique. 


LA  PETITE  FÉE. 

1817. 


Andunle. 


AIR  : C’esi  le  meilleur  homme  du  moudt. 


doigta,  Mais  de  bon  - - té  vrai  - ment  bien  gran  - - de.  I)e  su  bu  - 


Dans  une  conque  de  saphir. 

De  huit  papillons  attelée, 

Kl  le  passait  comme  un  zéphyr, 

Kt  la  terre  était  consolée. 

Les  raisins  mûrissaient  plus  doux, 
Chaque  moisson  était  complète. 
Ah  ! bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 


Les  juges,  sous  ce  roi  puissant, 
Étaient  l’organe  de  la  fée; 

Kt  par  eux  jamais  l'innocent 
Ne  voyait  sa  plainte  étouffée. 
Jamais  pour  l’erreur  à genoux 
La  clémence  n’était  muette. 

Ah  ! bonne  fée,  enseigne* -nom* 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 


C’était  la  marraine  d’un  roi 
Dont  elle  créait  les  ministres  ; 

Brave*  gens,  soumis  à la  loi, 

Qui  laissaient  voir  dans  leurs  registres. 
Du  bercail  ils  chassaient  les  loups 
Sans  abuser  de  la  houlette. 

* Ahl  bonne  fer,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette! 


Pour  que  son  Alleu)  fût  béni, 
Kile  avait  louché  sa  couronne; 
Il  voyait  tout  son  peuple  uni, 
Prêt  à mourir  pour  sa  personne. 
S’il  venait  des  voisins  Jaloux, 
On  les  forçait  A la  retraite. 

Ah!  bonne  fée,  enseignez'  non  s 
Ou  vous  cachez  votre  baguette  ! 


Dans  un  beau  palais  de  cristal, 

Hélas!  Urgunde  est  retirée. 

Kn  Amérique  tout  va  mal; 

Au  plus  fort  l’Asie  est  livrée. 

Nous  éprouvons  un  sort  plus  doux  : 
Mais  pourtant,  si  bien  qu’on  nous  traite. 
Ah  ! bonne  fée,  enseignez-nous 
Où  vous  cachez  votre  baguette  ! 
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J'ai  pris  pour  passagère, 

La  muse  des  chansons. 

Et  ma  course  légère 
S’égaye  à ses  doux  sons. 

La  folâtre  pucclle 
Chante  sur  chaque  bord. 

Kh!  rogne  ma  nacelle 
(O  doux  xèpltyr!  sois-moi  fidèle). 
Eh  ! rogue  ma  nacelle, 

Nous  trourerons  un  port. 


Loin  de  là  le  ciel  change  : 
I7n  soleil  éclatant 
Fait  mûrir  la  rendange 
Que  le  buveur  attend. 

D’une  liqueur  nouvelle 
Lestons-nous  sur  ce  bord. 

Eh  I vogue  ma  nacelle 
(O  doux  zéphyr!  sois-moi  fidèle). 
Eh  ! vogue  ma  nacelle. 

Nous  trouverons  un  port. 


Lorsqu’au  sein  de  l’orage 
Cent  foudres  à la  fois. 
Ébranlant  ce  rivage. 
Épouvantent  le*  rois; 

Le  plaisir  qui  m’appelle 
M’attend  sur  l’autre  bord. 
Eh!  vogue  ma  nacelle 
{O  doux  zéphyr!  sois-moi  fidèle), 
Eli!  vogue  nia  nacelle, 

Nous  trouverons  un  port. 


Des  rives  bien  connues 
M’appellent  à leur  tour; 

Les  Grâces  demi-nues  • 

Y célèbrent  l'amour. 

Dieui!  j’entends  la  plus  belle 
Soupirer  sur  le  bord. 

Eh  ! vogue  ma  nacelle 
(O  doux  zéphyr!  sois-moi  fidèle), 
Kh  ! vogue  ma  nacelle. 

Nous  trouverons  un  port. 


Mais,  loin  du  roc  perfide 
Qui  produit  le  laurier. 

Quel  astre  heureux  me  guide 
Vers  un  humble  foyer? 
L'nmitiè  renouvelle 
Ma  fête  sur  ce  bord. 

Kh  ! vogue  ma  nacelle 
<0  doux  zéphyr!  sois-moi  fidèle), 
Kh!  vogue  ma  nacelle. 

Nous  entrons  dans  le  port. 
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MONSIEUR  JUDAS. 


Air  : J'ons  un  curé  patriote. 

Allegro. 
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leur  Qu’il  n'a  jou  - - é qu’un  seul  rô  - - le,  Et  n'a  pris  qu’u  - ne  cou  - 
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leur.  Nous  qui  dé  - 1rs  - tons  les  gens  Tan  - tôt  rou  - ges,  tan  - tôt 
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blancs,  Par  - Ions  bas.  Par  - Ions  bas;  I - cl  près  J’ai  vu  J u - 


da«.  J’ai  vu  Ju  - - dos,  j’ai  vu  Ju  - • das. 


Curieux  et  nouvelliste, 

Cet  observateur  moral 
Parfois  se  dit  journaliste. 

Et  tranche  du  liberal  : 

Mais  voulons-nous  réclamer 
Le  droit  de  tout  imprimer, 
Parlons  bas, 

Parlons  bas; 

Ici  près  J’ai  vu  Judas, 

J'ai  ru  Judas,  j'ai  vu  Judas. 

Sans  respect  du  caractère, 
Souvent  ce  lâche  effronté 
Porte  l’habit  militaire 
Avec  la  croix  nu  crtté. 

Nous  qui  faisons  volontiers 
L’élogo  de  nos  guerriers, 
Parlons  bas, 

Parlons  bas  ; 

Ici  pré«  j'ai  vu  Judas, 

J’ai  vu  Judas,  j’ai  vu  Judas. 


Enfin  sa  bouche  flétrie 
Ose  prendre  un  noble  accent, 

Et  des  maux  de  la  patrie 
Ne  parle  qu’en  gémissant. 

Noua  qui  faisons  le  procès 
A tous  les  mauvais  Français, 
Parlons  bas, 

Parlons  bas; 

Ici  près  j’ai  vu  Judas, 

J’ai  vu  Judas,  j’ai  vu  Judas. 

Monsieur  Judas,  sans  malice, 

Tout  haut  vous  dit  : " Mes  amis, 

“ Les  limiers  de  la  police 
**  Sont  à craindre  en  ce  pays.  ” 
Mais  nous  qui  de  maints  brocards 
Poursuivons  jusqu'aux  mouchards. 
Parlons  bas, 

Parlons  bas  ; 

Ici  près  j’ai  vu  Judas, 

J'ai  vu  Judas,  J’ai  vu  Judas. 
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LE  DIEU  DES  BORNES  GENS 

Air  du  ramtlevilU de  la  Partit-  cnrrrc. 

R 


•ta 


Il  est  un  Dieu;  de-vant  lui  Je  in’ln  - cli  - ne,  Pauvre  et  ron  - tent,  sans  lui  de-man-der 


/ — » 


rien.  De  Pu  - ni  • - ver»  ub  - ser  - vint  la  ma  — chi  - ne,  J’y  vola  du 


FS 

irv— TPPMitM.^i 

u« 

mol,  et  n'ai-me  que  le  bien.  Maia  le  plai  - air  à ma  phi  - Io  - 


t 


phi  - e Ré  - vè  - le  aa  - sez  des  deux  in  - tel  - li  - - genU.  Le  ver-  re  en 

£ 


m 


tu 


main,  gaiment  je  me  cou  * - H - e Au  Dieu  de»  bon-ne*  tiens.  Au  Dieu  des  bon  - nés 


pglf 

gens,  Au  Dieu  de»  bon -ne»  Ken*. 


Dans  ma  retraite  où  Pon  voit  l'indigence, 

Sans  m'éveiller,  assise  A mon  chevet, 

Gr&ce  aux  amours,  bercé  par  Peapérance, 

D*un  Ut  plus  doux  Je  rêve  le  duvet. 

Aux  dieux  des  cours  qu'un  autre  sacrifie  I 
Moi,  qui  ne  crois  qu'à  des  dieux  indulgents, 

Le  verre  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gêna. 

Un  conquérant,  dans  sa  fortune  altière, 

Se  fit  un  jeu  des  sceptres  et  de»  lois. 

Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 

Vous  rampiez  tous,  6 rois  qu’on  déifie! 

Moi,  pour  braver  des  maîtres  exigeants, 

Le  verre  en  main,  gaiment  je  mo  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Dans  nos  palais,  où,  près  de  la  Victoire, 
Brillaient  les  arts,  doux  fruit*  des  beaux  climat». 
J’ai  vu  du  Nord  les  peuplades  sans  gloire 
De  leurs  manteaux  secouer  les  frimas. 


Sur  nos  débris  Albion  nous  défie  (1); 

Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeants  : 

Le  verre  en  main,  gaiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Quelle  menace  un  prêtre  fait  entendre! 

Nous  touchons  tous  à nos  derniers  instants  : 
L'éternité  va  se  faire  comprendre; 

Tout  va  finir,  l’univers  et  le  temps. 

O chérubins  à la  face  bouffie, 

Réveillez  donc  les  morts  peu  diligents! 

Le  verre  en  main,  guiment  je  me  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

Mai»  quelle  erreur!  non.  Dieu  n’est  point  colère; 
S’il  créa  tout,  A tout  il  sert  d'appui  : 

Vins  qu'il  nous  donne,  amitié  tutélaire, 

Et  vous,  amours,  qui  créez  après  lui, 

Prêtez  un  charme  à ma  philosophie 
Pour  dissiper  des  rêves  affligeants. 

Le  verre  en  main,  que  chacun  se  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 


(I)  Dm  critique*  anglaiv , Iréi-MfflfEillinti  d’ailleur»  pour  notre  auteur,  lui  nnt  rr proche  le»  trait»  pklttob  ou  (rata  dirigé» 
contre  leur  nation.  Il» auraient  dû  *c  rappeler  <|«e  ce*  attaque*  remontent  au  temp»  de  l'occupation  de  la  France  par  !««  année* 
■‘tmnrtm  qui  avaient  fait  la  Reitauration  ; à ce  temp»  où  air  Walter  Hoott  veuait  d>M  noua  écrire  le»  Lfttret  d«  Paul  . Ifcche  ,( 
cruel  outrage  à un  peuple  au»*i  malheureu*  qu'il  avait  été  grand.  L'idée  M'entre  Unir  la  haine  entre  deua  nation»  a toujvur»  été 
loin  du  cvrur  de  relui  qui , a l’évacuation  de  notre  territoire,  fat  le  premier  à appeler  tou»  le»  peuple*  a une  aalnUi  alliance. 
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ADIEUX  A DES  AMIS. 


Al»  : C'est  un  lanbi,  lamterirettc. 


A minute. 
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D’i  - cl  faut  - il  que  je  par  - te,  Me*  a - - mis,  quand 


Malgré  les  sermons  du  sage. 

On  pourrait,  grâce  aux  plaisirs. 

Aux  fatigues  du  voyagu 
Opposer  d’heureux  loisir*. 

Mais  une  ardeur  importune  j 

En  route  met  chaque  humain  : 

Fouette,  cocher,  dit  la  Fortune  ; 

Kt  nous  voilà  sur  le  chemin. 


Ne  va  point  voir  ta  maîtresse, 
Ne  va  point  au  cabaret, 

Me  vient  dire  avec  rudesse 
Un  médecin  indiscret; 

Mais  Lisette  est  si  jolie  ! 

Mais  si  doux  est  le  bon  vin  I 
Fouette,  cocher,  dit  la  Folie; 

Et  me  voilà  sur  le  chemin. 


Parmi  vous  bientôt  peut-être 
Je  chanterai  mon  retour. 

Déjà  je  crois  voir  renaître 
L'aurore  d’un  si  beau  Jour. 
L’Allégresse,  que  j’encense, 

A mon  paquet  met  la  main  : 
Fouette,  cocher,  dit  l’Espérance  ; 
Kt  me  voilà  sur  le  chemin. 
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1Â  RÊVERIE. 


Air  : Lui  tnjHora  malade. 
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R - mours!  Ve  - nez,  ve  - nez,  ve  - nez,  ve  - nez,  mes  a - inours! 


Cette  belle  était  tendre, 
Tendre  et  Hère  k la  foi»; 

Il  me  semblait  l’entendre 
Soupirer  dans  les  bois. 
C'était  une  princesse 
Qui  respirait  la  tendresse 
Loin  de  l’éclat  des  cours. 
Venez,  venez,  venez,  mes  amours! 


Telle  était  la  merveille 
Dont  je  flattais  mes  sens. 
Quand  soudain  mon  oreille 
S’ouvre  aux  plus  doux  accents. 
Si  c’est  vous,  ma  princesse. 

Des  roses  de  la  tendresse 
Venez  semer  mes  jours. 

Venez,  venez,  venez,  mes  amours! 


Je  l’entendais  se  plaindre 
Du  poids  de  la  grandeur. 
Cessant  de  me  contraindre, 
Je  lui  peint  mon  ardeur. 

Me»  yeux  versent  des  larmes, 
Ravis  de  voir  tant  de  charmes 
Sous  de  si  beaux  atours. 
Venez,  venez,  venez,  mes  amours! 


Mais  non,  c’est  la  coquette 
Du  village  voisin, 

Qui  m’offre  une  conquête 
En  corset  de  basin. 
Grandeurs,  je  vous  oublie! 
Cette  Aile  est  si  jolie  t 
Ses  jupons  sont  si  courts! 
Venez,  venez,  venez,  mes  amours! 
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BREHNOS. 

ou 

LA  KIGNE  PLANTÉE  DAN8  LES  GAULES. 


Musique  de  B . Wilhcm. 


Bren  - • nus  di  - sait  aux  bons  Gau  • lois  : Ci  - lé  - - brez  un  tri  - ora  - phe  in* 


si  - - - - gne!  Les  champs  de  Borne  ont  pa  - yè  mes  ex  - - ploits,  Et  j’en  rap  - 


porte  un  cep  de  vl  - - - gne.  Grâce  à la  vi-gne,  u - nis  - sons  pour  tou  - 


jours  L'hon  - neur,  les  arts,  la  gloire  et  les  a - - rnours;  Grâce  à la 


vigne,  unis  * sons  pour  tou -jours  L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  a - mours. 


A ndantc. 


MÊME  CHANSON. 
Air  de  Pierre-le-Orand. 
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L’hon  - rieur,  les  arts,  1a  glol  - re  et  le*  a - - mour*. 


Privé*  de  »on  jus  tout>puissant,  Femme*,  no*  maître*  absolus, 

Nous  avons  vaincu  pour  en  boire.  Voua  qui  préparez  no*  armure*, 

Sur  no*  coteaux  que  le  pampre  naiwant  Que  «a  liqueur  soit  un  baume  de  plu* 

Serve  à couronner  la  Victoire.  Versé  par  vou*  au r no*  blessures. 

Grâce  à la  vigne,  uniiaon*  pour  toujours  Grâce  à la  vigne,  unisson*  pour  toujours 

L'honneur,  le*  art*,  la  gloire  et  les  amour*.  L’honneur,  le*  arts,  la  gloire  et  les  amours. 

Un  jour,  par  ce  raisin  vermeil,  8070ns  unis,  et  nos  voisins 

De*  peuples  vous  serez  l'envie.  Apprendront  qu’en  de*  jours  d'alarmes. 

Dans  son  nectar  plein  dea  feux  du  soleil,  Le  faible  appui  que  l’on  donne  aux  raisins 

Tous  les  arts  puiseront  la  vie.  Peut  vaincre  ù défaut  d'autres  armes. 

Grâce  à la  vigne,  unissons  pour  toujours  Grâce  A la  vigne,  unissons  pour  toujours 

L’honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours.  L’honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours. 

Quittant  nos  bords  favorisés,  Bacchus,  d’embellir  ses  destina 

Mille  vaisseaux  Iront  sur  l’onde,  Un  peuple  hospitalier  te  prie. 

Chargés  du  vins  et  de  fleurs  pavoisé*.  Fais  qu'un  proscrit,  assis  à nos  festins. 

Porter  la  joie  autour  du  monde.  Oublie  un  moment  sa  patrie. 

Grâce  à la  vigne,  unissons  pour  toujours  Grâce  à la  vigne,  unissons  pour  toujours 

L’honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours.  L’honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours. 

Brennus  alors  bénit  les  cicux, 

Creuse  la  terro  avec  sa  lance, 

Plante  la  vigne,  et  les  Gaulois  joyeux 
Dans  l’avenir  ont  vu  la  France. 

Grâce  à la  vigne,  unissons  pour  toujours 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours. 
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LES  CLEFS  DD  PARADIS 


AIK  : A coups  il' pied,  à coups  d'jxnng. 
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Margoton,  «ans  perdre  de  temps, 

Ouvre  le  ciel  i deux  battants. 

(L'histoire  est  vraiment  singulière!  ) 

Dévots  flefft**,  lâcheurs  maudits. 

Entrent  ensemble  en  paradis. 

“ Je  vais,  Margot, 

“ Passer  pour  un  nigaud; 

*•  Rendex-moi  mes  clefs,  ” disait  saint  Pierre. 

On  voit  arriver  en  chantant 
Un  turc,  un  juif,  un  protestant; 

(L'histoire  est  vraiment  singulière!  ) 

Puis  un  pape,  l'honneur  du  corps, 

Qui,  sans  Margot,  restait  dehors. 

“ Je  vais,  Margot, 

" Passer  pour  un  nigaud; 

“ Rendez-moi  mes  clefs,  ” disait  saint  Pierre. 

I 

Des  jésuites,  que  Margoton 
Voit  & regret  dans  ce  canton, 

(L'histoire  est  vraiment  singulière!  ) 

Sans  bruit,  à force  d’avancer, 

Près  des  anges  vont  se  pincer. 

**  Je  vais,  Margot, 

" Passer  pour  un  nigaud  ; 

••  Rendex-moi  mes  clefs,  ” disait  saint  Pierre.  1 


En  vain  un  fou  crie,  en  entrant, 

Que  Dieu  doit  être  intolérant; 

(L'histoire  est  vraiment  singulière!  ) 

Ha  tan  lui-même  est  bienvenu  : 

La  belle  en  fait  un  saint  cornu. 

“ Je  vais,  Margot, 

“ Passer  pour  un  nigaud  ; 

" Rendex-moi  mes  clefs,  ” disait  saint  Pierre. 

Dieu  qui  pardonne  à Lucifer, 

Par  décret  supprimo  l'enfer. 

(L’histoire  est  vraiment  singulière!  ) 

La  douceur  va  tout  convertir  : 

On  n’aura  personne  à rôtir. 

“ Je  vais,  Margot, 

“ Passer  pour  un  nigaud  ; 

" Rendex-moi  mes  clefs,  ” disait  saint  Pierre. 

Le  paradis  devient  gaillard, 

Et  Pierre  en  veut  avoir  sa  part. 

(L’histoire  est  vraiment  singulière!  ) 

Pour  venger  ceux  qu’il  a damnés. 

On  lui  ferme  la  porte  au  nez. 

41  Je  vais,  Margot, 

" Passer  pour  un  nigaud; 

Rendex-moi  mes  clefs,  " disait  saint  Pierre. 
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MKME  CHANSON. 

Air  : Il  faut  que  l’on  JUt  doux. 


Allegro. 
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C’eut  alors  que  Phllomèlc 
M’enseignant  »e»  plu»  doux  son». 
J'irais  de  In  pastourelle 
Accompagner  les  chansons. 

Puis  j'irais  charmer  l’ermite 
Qui,  sans  vendre  l’eau  bénite. 
Donne  aux  pauvres  son  manteau. 
Je  volerais  vite,  vite,  vite. 

Si  j’étais  petit  oiseau. 

Puis  j’irais  dans  le  bocage, 

Où  des  buveurs  en  gaîté. 
Attendris  par  mon  ramage. 

Ne  boiraient  qu'à  la  beauté. 

Puis  ma  chanson  favorite 
Aux  guerriers  qu’on  déshérite 
Ferait  chérir  le  hameau. 

Je  voterais  vite,  vite,  vite. 

Si  j’étais  petit  oiseau. 


Puis  j'irais  sur  les  tourelles 
Où  sont  de  pauvres  captifs, 

En  leur  cachant  bien  mes  ailes. 
Former  des  accords  plaintifs. 
L’un  sourit  à ma  visite; 

L’autre  rêve,  dans  son  gîte. 

Aux  champs  où  fut  son  berceau. 
Je  volerais,  vite,  vite,  vite, 

Si  j’étais  petit  oiseau. 

Puis,  voulant  rendre  sensible 
Un  roi  qui  fuirait  l’ennui. 

Sur  un  olivier  paisible 
J’irais  chanter  près  dp  lui. 

Puis  j'irais  jusqu’où  s’abrite 
Quelque  famille  proscrite. 
Porter  de  l’arbre  un  rameau. 

Je  volerais  vite,  vite,  vite. 

Si  j’étais  petit  oiseau. 


Puis,  jusque»  où  riait  i'aurore, 
Vous,  méchants,  je  vous  fuirais, 
A moins  que  l’Amour  encore 
Ne  me  surprit  dans  ses  rets. 
Que,  sur  un  sein  qu'il  agite, 

Ce  chasseur  que  nul  n’évite 
Me  dresse  un  piège  nouveau. 

J’y  volerais  vite,  vite,  vite, 

Si  j’étais  petit  oiseau. 
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MÊME  CHANSON. 


Mutujue  de  Bruguière. 


A ndantino. 
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De  me  fêter,  bé  quoi,  chacun  s'empresse! 

A ma  santé  coule  un  vin  généreux. 

Ce  doux  accueil  enhardit  ma  vieillesse  : 

Je  crains  toujours  d'attrister  les  heureux. 

Que  les  plaisirs  vous  couvrent  de  leurs  ailes; 
Avec  le  temps  vous  compterex  plus  tard. 

Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles. 

Daignes  sourire  aux  chansons  d’un  vieillard. 

Ainsi  que  vous,  j’ai  vécu  de  caresses; 

Vos  grand’mamans  diraient  si  je  leur  plus. 

J’eus  des  châteaux,  des  amis,  des  maîtresses: 
Amis,  châteaux,  maîtresses,  ne  sont  plus. 

Les  souvenirs  me  sont  restés  fidèles; 

Aussi  parfois  Je  soupire  à l’écart. 

Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles. 

Daignes  sourire  aux  chantons  d’uu  vieillard.  | 


Dans  nos  discords  j’ai  fait  plus  d’un  naufrage. 
Sans  fuir  jamais  la  France  et  son  doux  ciel. 
Au  peu  de  vin  que  m’a  laissé  l’orage, 

L’orgueil  blessé  ne  mêle  point  de  fiel. 

J’ai  chanté  même  aux  vendanges  nouvelles, 
8ur  des  coteaux  dont  j'eus  longtemps  ma  part. 
Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles, 
Daignez  sourire  aux  chansons  d'un  vieillard. 

Vieux  compagnon  des  guerriers  d’un  autre  âge, 
Comme  Nestor  je  ne  vous  parle  pas. 

De  tous  les  jours  où  brilla  mon  courage 
J’achèterais  un  jour  de  vos  combats. 

Je  l’avoûrai,  vos  palmes  immortelles 
M'ont  rendu  cher  un  nouvel  étendard. 

Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles, 
Daignez  sourire  aux  chansons  d’un  vieillard. 


Sur  vos  vertus  quel  avenir  se  fonde! 

Enfants,  buvons  à mes  derniers  amours. 

La  liberté  va  rajeunir  le  monde, 

Sur  mon  tombeau  brilleront  d’heureux  jours. 
D’un  beau  printemps,  aimables  hirondelles. 
J’ai,  pour  vous  voir,  différé  mon  départ. 
Amis  du  vin,  de  la  gloire  et  des  belles, 
Daignez  sourire  aux  chansons  d’un  vieillard. 
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QU’ELLE  EST  JOLIE! 

Al  K de  Lnutara. 
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Grand*  dieux!  combien  elle  est  ju  - U 
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mours,  Set  yeux  font  ré  - ver  aux  a - mours.  Du  plus  beau  souffle  de  la 


plaît. 


Grand* dieux  ! rom- 


laid  ! Grands  dieux  I cont  - bien  el  - le  est  jo  - - li  - - e!  El  moi,  je 


suis,  je  suis  si  laid!  Kl  moi,  Je  suis,  je  suis  si  laid! 


MÊME  CHANSON. 


Musique  de  Guichard  Printemps. 


Allegretto. 
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Grand*  dieux  ! combien  elle  est  jolie! 
Elle  compte  au  plu*  vingt  printemps. 
Sa  bouche  est  fraîche,  épanouie  ; 

Ses  cheveux  sont  blonds  et  flottant». 
Par  mille  talents  embellie. 

Seule  elle  ignore  ce  qu'elle  est. 
Grands  dieux!  combien  elle  est  jolie! 
Et  moi,  je  suis,  je  suis  si  laid  t 


Grands  dieux!  combien  elle  est  jolie! 
Et  cependant  j’en  suis  aimé. 

J'ai  dû  longtemps  porter  envie 
Aux  traits  dont  le  sexe  est  charmé. 
Avant  qu'elle  enchantât  ma  vie, 
Devant  moi  l'amour  s’envolait. 
Grands  dieux!  combien  elle  est  jolie! 
Et  moi,  je  suis,  je  suis  si  laid  ! 


Grands  dieux!  combien  elle  est  Jolie! 

Et  pour  moi  ses  feux  sont  constants. 

La  guirlande  qu’elle  a cueillie 

Ceint  mon  front  chauve  avant  trente  an» 

Voiles  qui  pares  mon  amie. 

Tombez;  mon  triomphe  est  complet. 
Grands  dieux!  combien  elle  est  jolie! 

Et  moi,  je  suis.  Je  suis  si  laid  ! 
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LES  CHARTRES  DE  PAROISSE  . 


ou 

LE  CONCORDAT  DE  1817. 

CHAKBOU  A BOIRE. 

SEPTEMBRE  18  17. 


AIR  du  Bastringue. 
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Gloria  tibi , Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  » plein  ventre; 
Gloria  tibi.  Domine  ! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 

A flonsalvi  buvons  tin  verre; 

Il  a deux  fois  fait  même  affaire  ; 
Main  cette  fois,  de  droit  divin, 
L’Église  y tjatrne  un  pot-de*vin  (î). 

fllorin  tibi.  Domine.' 

Que  tout  chantre 
Boive  a plein  ventre; 
Gloria  tibi.  Domine! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 

Dp*  deux  clefs  de  notre  bon  pape. 
L’une  du  ciel  ouvre  la  trappe; 

Et  l’autre  aux  griffes  du  légat 
Ouvre  les  coffres  de  l’État. 

Gloria  KM,  Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  & plein  ventre; 
Gloria  tibi.  Domine! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 


Si  de  nos  coqs  la  voix  altière  (8) 
Troubla  l’héritier  de  saint  Pierre, 
Grâce  aux  annates  (4),  aujourd’hui 
Nos  poules  vont  pondre  pour  lui. 
Gloria  tibi , Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  i plein  ventre; 

Gloria  tibi.  Domine! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 
Rendons  Avignon  au  saint-pére  (&)  ; 
Il  le  veut;  et  c’est  là,  j’espère. 
Prouver  aux  Français  dépouillés 
Qu’il  est  un  de  nos  alliés. 

Gloria  tibi.  Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  à plein  ventre; 

Gloria  tibi.  Domine! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 
Qu’importe  qu’à  Rome  on  détruise 
Les  libertés  de  notre  Église  (6)? 
Nous  devons  à nos  députés 
Déjà  tant  d’autres  libertés! 


(||  La  premier  article  du  Concordat  de  1*17  remet  en  vigueur  relui  de  Frunçoi»  I"  et  de  Léon  X 
!J>  Ce  Concordat  et  celui  de  1S01  *<mt  l'ouvrit*  du  cardinal  Hercule  Contait  I. 

Le  ewj  dre  drapeaux  de  la  république  française. 

Ml  Lee  annatee.  rcdemnrve  pay*ee  au  eaint-atég»,  par  mile  du  Concordat  de  Prançoi»  !«'. 
iS)  Le  pape  réclame  encore  Avignon  dan»  In  bulle  de  circon*crJpUon  dre  diorrtr». 

<d,  Lee  liberté»  de  IÉ*lt»e  gallicane,  eomprnmiieerar  le  Concordat  de  François  I",  ce  qui  I empêcha  l élr#  enregutrv  par  plu», eue. 
parlement». 
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Gloria  tibi,  Domine! 

Que  tout  chantre 
Boire  à plein  ventre; 
Gloria  tibi.  Domine! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 

Moines  et  prieurs  vont  revivre  (1); 
Il  faut  qu'avant  peu  le  grand-livre, 
Servant  à nos  pieux  desseins, 

Soit  mit  au  rang  des  livres  saints. 

Gloria  tibi,  Domine  ! 

Que  tout  chantre 
Boive  à plein  ventre; 
Gloria  tibi.  Domine!  * 

Le  Concordat  nous  est  donné. 

Dans  chaque  ville,  un  séminaire  (?) 
Désormais  sera  nécessaire  ; 

Cest  un  hôpital  érigé 

Aux  enfants  trouvés  du  clergé. 

Gloria  tibi.  Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  A plein  ventre  ; 
Gloria  tibi.  Dominé  l 
1*  Concordat  nous  est  donné. 


Pour  les  protestants,  qu’on  tolère  (S), 
Au  ciel  nous  craignons  de  déplaire; 
Mais  qu'il  nous  passe  encor  longtemps 
Nos  Suisses,  qui  sont  protestants. 

Gloria  tibi.  Domine! 

Que  tout  chantre 
Boive  à plein  ventre; 

Gloria  tibi,  Domine  ! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 

Chantres,  pour  nous  combien  d’offices! 
Nous  n'irons  plus  dans  les  coulisses 
Brailler  en  chœur  à l'Opéra  (4); 

Et  l’Église  nous  suffira. 

Gloria  tibi,  Domine  ! 

Que  tout  chantre 
Boive  A plein  ventre; 

Gloria  tibi , Domine  I 
Le  Concordat  nous  est  donné. 

Oui,  chantres,  c’est  à nous  de  boire  : 

Ce  Concordat  fait  notre  gloire; 

Car  le  bon  temps  revient  grand  train. 
Où  les  rois  chantaient  au  lutrin. 


Gloria  tibi,  Domine  / 

Que  tout  chantre 
Boive  à plein  ventre  ; 
Gloria  tibi.  Domine! 

Le  Concordat  nous  est  donné. 


(Il  Un»  des  huile»  <1*  Ti©  vil  contient  ce*  expressions  : Nous  dotons  en  l.icm-fmids  et  en  rentes  sa  r rfct.it  les  srrhrrfqne»  et 

*tfqucS,  vie.  M 

lï)  Le  pape  recommande  l'ercctlon  de  noureaux  séminaires. 

f3)  Lises  la  déclaration  adresser  au  saint-siege  par  M.  de  Ulacns,  la  15  juillet  lêl7. 

<41  On  assure  que  plusieurs  chantres  de  paroisse  font  partie  de»  cltnran  de  nos  théâtres 
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L’AVEUGLE  DE  BAGNOLET. 


A B»  - giio  - l«*l  j'ai  vu  na  - gué  - re  Or-tain  vieil  - lard  tou-jour»  eon- 


MKMR  CHANSON. 


Musique  d'A  uguete  Andradr. 


Andante  villageois. 
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Il  a pour  guide  une  fillette; 

El,  prés  d’aimables  étourdis, 

A la  contredanse  il  répète  : 

••  Comme  vous  j’ai  dansé  jadis. 

Vous  qui  presse*  avec  ivresse 
" La  main  de  plue  d’une  maîtresse, 

• Ah!  donne*,  donne*,  s’il  vous  plaît; 
J'ai  bien  employé  ina  jeunesse. 

’•  Ali  1 donne*,  donnez,  s’il  vous  plaît. 
'•  A l’aveugle  de  Bagnolet.  ” 

Il  dit  aux  dûmes  de  la  ville 
Qu’il  trouve  A de  gais  rendez-vous  : 

" Avec  Habet,  dans  cet  asile. 

Combien  j’ai  ri  de  son  époux! 
Belles,  qu'une  ombre  épaisse  attire, 
IA  contre  l'hymen  tout  conspire. 
Ah!  donnes,  donnez,  s’il  vous  plult; 
••  Les  maris  me  font  toujours  rire. 

Alit  donnez,  donnez,  s’il  vous  plaii. 
-■  A l'aveugle  de  Bagnolet.  ” 

S’il  parle  à de  certaines  filles 
Dont  il  fit  longtemps  ses  amours  : 

" Ah!  leur  dit-il,  toujours  gentilles, 

• Aimez  bien,  et  plaises  toujours 

• Pour  toucher  la  prude  inhumaine, 

• Trop  souvent  ma  prière  est  vaine. 

*•  Ali!  donnez,  donnez,  s’il  vous  plaît: 
1 Refuser  vous  fait  tant  de  peine! 

Ah  ! donnez,  donnez,  s’il  vous  plaît, 
A l'aveugle  de  Bagnolet.  ” 


Mais  aux  buveurs  sous  la  tonnelle 
Il  dit  : *'  Songez  bien  qu'ici-bas, 

“ Même  quand  la  vendange  est  belle, 
“ Le  pauvre  ne  vendange  pas. 

“ Bons  vivants,  que  met  en  goguette 
“ Le  vin  d’une  vieille  feuillette, 

’*  Ah!  donnez,  donnez,  s’il  vous  plaît  ; 
“ Je  me  régale  de  piquette. 

“ Ah!  donnez,  donnez,  s’il  vous  plaît, 
“ A l’aveugle  de  Bagnolet.  ” 

D’autres  buveurs,  francs  militaires. 
Chantent  l’amour  à pleine  voix. 

Ou  galment  rapprochent  leurs  verres 
Au  souvenir  de  leurs  exploits. 

11  leur  dit,  ému  jusqu'aux  larmes  : 

“ De  l’amitié  goûtez  les  charmes. 

“ Ah!  donnez,  donnez,  s’i!  vous  plaît; 
**  Comme  vous  j'ai  porté  les  armes! 

" Ah!  donnez,  donnez,  s’il  Vous  plaît, 
" À l'aveugle  de  Bagnolet.  ” 

Faut-il  enfin  que  je  le  dise? 

On  le  voit,  pour  son  intérêt, 

Moins  à la  porte  de  l'église 
Qu’A  la  porte  du  cabaret. 

Pour  ceux  que  le  plaisir  couronne, 
J’entends  sa  vielle  qui  résonne  : 

" Ah!  donnez,  donnez,  s’il  vous  plaît; 
••  Le  plaisir  rend  Finie  si  bonne  ! 
"Ah!  donnez,  donnez,  s’il  vous  plalr. 
•‘.A  l'aveugle  de  Bagnolet.  ” 
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BERANGER  LYRIQUE. 


LE  PRINCE  DE  NAVARRE. 


ou 

M AT  H U RI  N BHUXEAf  (1). 


ai  h du  ballet  de*  Pierrots. 


Allegro. 


IL 


Quoi!  tu  veux  ré  - plier  sur  la  Fran-ce!  Es  - tu  Tou, 


pau  - vre  Ma  * thu  - rin?  N’é-chan-ge  jioint  ton  in  - dl  - - gen  - co  Con  - tre  tout 


7 


l'or  d’un  sou  - ve  - - rain.Sur  un  trô  - - no  l'en -nui  te  car  - re.  Fier  d’ê-tre  en- 


I 


ÏSEÈ 


cen  - - té  par  des  sots.  Cro  - yez  - moi,  prln  - ce  de  Na  - 


var  - re,  Prin  - ce,  fai  - - te*  — nous  de*  *u  - bol*. 


Ile»  leçon*  que  le  malheur  donne, 
Tu  n'a*  donc  point  tire  de  fruit? 
Uèclamerais-iu  la  couronne, 

Si  le  malheur  t’avait  instruit? 

Cette  ambition  n*e»t  point  rare, 
Même  ailleurs  que  chez  le*  héros. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

Dans  le  rang  que  toi-même  espères. 
Trompé*  par  des  flatteur*  câlins. 
Que  de  rois  se  disent  le*  père* 
D'enfant»  qui  se  croient  orphelin»! 
Régner,  c’est  n’être  point  avare 
De  lois,  de  ruban»,  de  grand*  mot*. 
Croyez-moi,  prince  de  Xuvarre, 
Prince,  faites-nou»  des  sabots. 

Quand  tu  combattrais  avec  gloire, 
Sache  que  plu*  d'un  conquérant 
Se  voit  arracher  la  victoire 
Par  un  général  ignorant. 


Un  Anglais,  aidé  d’un  Tartore, 

Foule  aux  pieds  de  nobles  drapeaux. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre. 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

Combien  d’agents  illégitimes 
Servent  la  légitimité! 

Trop  tard  sur  les  malheur*  de  Ntme* 
On  éclairerait  la  bonté. 

Le  roi  qu’au  Pont-Neuf  on  répare  (2) 
Parle  en  vain  pour  les  huguenots. 
Croyez-inoi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 

De  te»  tuaux  quel  serait  le  terme 
Si  quelques  allie*  sans  foi 
Prétendaient  que  tu  tiens  A ferme 
Le  trône  que  tu  di*  4 toi? 

De  jour  en  jour  leur  ligue  avare 
Augmenterait  le  prix  des  baux. 
Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 
Prince,  faites-nous  des  sabots. 


|1)  Tout  le  ntoudvM  ruppdU  que  Mstluion  Brun* au,  rrcounu  pour  #tr*  (IL  d’un  utolier,  »ff*cU4  de  •»  donner  ktitn  di*  prince 
d»  Aorarrr. 

13)  On  *'<K*«ip*it  »lor*  dr  nltut  1*  status  *1»  Henn  IV 
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Enfln,  pourrais- tu  tant  scrupule,  D'ailleurs  ion  métier  nous  arrange  ; 

Graissant  la  patte  au  8a lut- Esprit.  Nos  amis  nous  ont  fait  capot. 

Kaire  un  concordat  ridicule  C’est  pour  que  l’étranger  la  mange 

Avec  ton  père  en  Jésus-Christ?  Que  nous  mettons  la  poule  au  pot. 

Four  lui  redorer  sa  tiare.  De  nos  souliers  même  on  s’emparvi 

Tu  nous  surchargerais  d’impôts.  Après  avoir  pris  nos  manteaui. 

Croyez-moi,  prince  do  Navarre,  Croyez-moi,  prince  de  Navarre, 

Prince,  faites-nous  des  sabots.  Prince,  faites-nous  des  sabot*. 
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Il  IRAN  <■  K II  I.  Y R KHI  K. 


LA  MORT  SUBITE 

COUPLETS  POUR  UN  DINER. 
AlK  du  ballet  de 4 Pierrot $. 


ÂUegro. 


zzzâcz 


m 


sa 


itrzhr 


I 


Mu»  n - mi»,  j’ac*  cours  au  plu»  vi  - te,  Cnr  vous  ne 


? — 3e- — S; 1 - F—  — £-• — m ~F~~  ^ 


par  - don  - ne  - rie*  pu»,  A moins,  dit  • - on,  de  mort  su 


bi  - te,  l)e  manquer 


ES 


-f—fZ 


mm 


' — ' — g~ 

à ce  gai  re  - - pa*.  En  vain  l’a  - mour  qui  me  lu  ■—  tl  - ne.  Pour  ni’ar  - rf  - 


m 


m 


iÉli 


ter  ten-te  un  ef 


fort; 


vous  il  faut  que 


J,  J.  = 


Je  dl  • ne  : Mes  a - - mis.  Je  ne  suis  pa»  mort. 


Mai»  bien  souvent,  quoique  heureux  d'être. 
On  meurt  sans  s'eu  apercevoir. 

Ah!  mon  Dieu!  Je  suis  mort  peut-être; 
C'est  ce  qu’il  est  urgent  de  voir. 

Je  me  tâte  comme  Sosie; 

Je  ris,  je  mange,  et  je  bols  fort. 

Ah!  je  me  connais  à la  vie  : 

Mes  amis,  je  ne  sui»  pas  mort. 


Si  j'allais,  couronné  de  lierre, 

Ici  fermer  tes  jeux  soudain; 

Kn  chantant,  remplisse*  mon  verre. 
Et  de  vos  main»  presse*  ma  main. 
Si  Bacchus,  dont  je  suis  l’apôtre, 

Xe  m’inspire  un  jojeux  transport . 
Si  ma  main  ne  serre  la  vôtre. 

Adieu,  mes  amis,  je  suis  mort! 


Digitized  by  Google 


H E R A N G E lt  I.  V It  1 1.1  [1  E. 


I5‘J 


LES  CINQUANTE  ÉCDS. 


Ai  h : Martin  est  un  fort  bon  f/arçon. 


MÊME  CHANSON. 
Mutique  d’Amédrg  de  Beauplan. 


Allegro  vivace. 


Dieu,  je  *uis  hè  * ri  • - lier!  Le  raè  - lier  De  ren  - 


-ÿ- S — ir — r— ■ — i— | 

^ S’ — v 

TL»‘ 

f/K  ' J • ~É  f 

1 

m * 

^ 1 • ‘ 

SJZ  _ - • ^ 

l Z.  _ 1 

r i f 

lier  Mc  *ied  et  m’en  - - chan  - le.  Tra  - vall  - - 1er  *e  - rait  un  a- 


ZÉ±± 


;•  I 5 


5^3 


bu»;  J'ai  cin-quante  é - - eu»,  J’ai  cin-quante  <•  - eu»  de  ren  - le,  Cin-quante  e - eu»  de 
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BÉRANGER 

Me*  ami»,  la  1er»  est  à mol. 

J'ai  dp  quoi 
Vivre  en  roi, 

Si  l’éclat  me  tente. 

Le»  honneur»  me  sont  dévolu»; 

J’ai  cinquante  écu». 

J’ai  cinquante  écu», 

J’ai  cinquante  ècut  de  rente. 

Pour  user  de»  droit»  d’un  richard, 

San»  retard. 

Sur  un  char 
De  forme  élégante. 

Fuyons  ine»  créancier»  confus. 

J’ai  cinquante  «eu». 

J’ai  cinquante  écu». 

J'ai  cinquante  peu»  de  rente. 

Adieu  suréne  et  »e»  coteaux! 

Le  bordeaux, 

Le  niursaulx. 

L’aï  que  l’on  chante. 

Vont  donc  enfin  m'être  connu». 

J’ai  cinquante  écu». 

J’ai  cinquante  écu», 

J’ai  cinquante  écu»  de  rente. 


LYRIQUE 

Parez-vous,  Lise,  mes  amours. 

De»  atours 
Que  toujours 
La  richesse  invente; 

Le  clinquant  ne  vous  convient  plus 
J’ai  cinquante  écu». 

J’ai  cinquante  «Vus, 

J’ai  cinquante  êcut  de  rente. 

Pour  mes  hôtes  vous  que  je  prends, 
Ami»  francs. 

Vieux  parents. 

Soeur  jeune  et  fringante, 

Soyes  logés,  nourri»,  vêtu»; 

J’ai  cinquante  écu», 

J’ai  cinquante  écu». 

J'ai  cinquante  écu»  de  rente. 

Amis,  bons  vins,  loisirs,  amours. 
Pour  huit  jours 
Des  plus  courts 
Comblez  mon  attente  ; 

I,*  fonds  suivra  les  revenus. 

J’ai  cinquante  écus, 

J’ai  cinquante  écus, 

J’ai  cinquante  écu»  de  rente. 
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LE  CARNAVAL  DE  1818. 


AIR  : A nia  Margot  du  bas  en  haut. 


On  cric  à la  ville,  à la  cour  : 

Ahl  qu'il  est  court!  ah!  qu'il  est  court! 

Chef  nous  quand  si  peu  tu  demeures, 
Des  prières  de  quarante  heures  (I) 

Les  heures  qu'on  retranchera 
Sont  tout  ce  qu’on  y Rognera. 

Carnaval  ( bis),  ah  ! comment  nos  belles 
T'accueilleronl-elles  7 

On  crie  4 la  ville,  4 la  cour  : 

Ah!  qu’il  est  court  1 ahl  qu’il  est  court! 

Vendu,  sans  doute,  au  ministère, 

Tu  ne  viens  qu’afln  qu’on  t'enterre, 
Quand  sur  toi  nous  avions  compté 
Pour  quelques  jours  de  liberté. 

Carnaval  [bis),  ah!  comment  nos  belles 
T’ accueilleront-elles  ? 

On  crie  4 la  ville,  4 la  cour  : 

Ah  ! qu’il  est  court  ! ah  ! qu’il  est  court  ! 

Des  ministres,  oui,  je  le  gage, 

A la  Chambre  on  te  croit  l'ouvrage  ; 

El  contre  eux  enfin  déclaré. 


Le  ventre  même  a murmuré. 

Carnaval  (bis),  ah!  comment  nos  belles 
T'accueilleront-elles  ? 

On  crie  4 la  ville,  4 la  cour  : 

Ah!  qu’il  est  court!  ahl  qu’il  est  court! 

Dis-moi,  ta  maigreur  sans  égale 
Est-elle  une  leçon  morale 
Que  chez  nous,  en  venant  dîner, 
Wellington  veut  encor  donner  (î)î 
Carnaval  (bis),  ah  ! comment  nos  belles 
T’accueilleront-elles  ? 

On  crie  4 la  ville,  4 la  cour  : 

Ah!  qu’il  est  court!  ah  ( qu’il  est  court! 

En  France  on  vit  de  sacrifice  ; 
Aurait-on  craint  que  la  police. 

Toujours  prête  4 nous  égayer, 

N’efit  trop  de  masques  à payer? 
Carnaval  (bis),  ah  ! comment  nos  belles 
T’accuei  I leron  t-el  les  ? 

On  crie  4 la  ville,  4 la  cour  : 

Ah!  qu’il  est  court]  ah!  qu’il  est  court! 


(1)  La  <tur«e  de  ce  caronra!  n'était  que  de  vingt-quatre  heure». 

(«I  Lord  Welltdf ton , lors  de  I>n14r«raent  d«  chef.  d ®urr»  du  Musée,  prétendait  que  nom  mvioot  henoin  d'une  leçon  m orale. 
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Oui,  voit»  les  rive*  de  France; 

Oui,  voilà  le  port  vaste  et  sûr, 

Voisin  de*  champs  où  mon  enfance 
S’écoula  sous  un  chaume  obscur. 
France  adorée! 

Douce  contrée! 

Après  vingt  ans  enfin  je  te  revois; 

I)e  mon  village 
Je  vois  la  plage. 

Je  vois  fumer  la  cime  de  nos  toits. 

Combien  mon  àme  est  attendrie! 

Là  furent  mes  premiers  amours; 

Là  ma  mère  m’attend  toujours. 

Salut  à ma  patrie  ! 

Loin  de  mon  berceau,  jeune  encore. 
L’inconstance  emporta  mes  pas 
Jusqu’au  sein  des  mers  où  l’aurore 
Sourit  aux  plus  riches  climats. 

France  adorée  ! 

Douce  contrée  ! 

Dieu  te  devait  leurs  fécondes  chaleurs. 
Toute  l'année, 

Là,  brille  ornée 

De  fleurs,  de  fruits,  et  de  fruits  et  de  fleurs. 
Mais  là,  ma  jeunesse  flétrie 
Rêvait  à des  climats  plus  chers; 

Là,  je  regrettais  nos  hivers. 

Salut  à ma  patrie  ! 

J’ai  pu  me  faire  une  famille, 

Et  des  trésors  m’étaient  promis. 

Sous  un  ciel  où  le  sang  pétillé, 

A mes  vœux  l’amour  fut  soumis. 
France  adorée! 

Douce  contrée  ! 

Que  de  plaisirs  quittés  pour  te  revoir! 


Mais  sans  jeunesse, 

Mais  sans  richesse. 

Si  d’être  aimé  je  dois  perdre  l'espoir, 

De  mes  amours,  dans  la  prairie. 

Les  souvenirs  seront  présents; 

C’est  du  soleil  pour  mes  vieux  ans. 
Salut  à ma  patrie! 

Poussé  chez  des  peuples  sauvages 
Qui  m’offraient  de  régner  sur  eus. 
J’ai  su  défendre  leurs  rivages 
Contre  des  ennemis  nombreux. 
France  adorée! 

Douce  contrée  ! 

Tes  champs  alors  gémissaient  envahis. 
Puissance  et  gloire. 

Cria  de  victoire, 

Rien  n’étouffa  la  voix  de  mon  pays. 

De  tout  quitter  mon  cœur  me  prie  : 
Je  revient  pauvre,  mais  constant. 
Une  bêche  est  là  qui  m’attend. 

Salut  à mu  patrie  ! 

Au  bruit  des  transports  d’allégresse. 
Enfin  le  navire  entre  au  port. 

Dans  cette  barque  où  l’on  se  presse. 
Hàlons-nous  d’atteindre  le  bord. 
France  adorée! 

Douce  contrée! 

Puissent  tes  Alt  te  revoir  ainsi  tous! 

Enfin  j’arrive. 

Et  sur  la  rive 

Je  rends  au  ciel,  je  rends  grâce  à genoui. 
Je  t’embrasse,  ô terre  chérie! 

Dieu  ! qu’un  exilé  doit  souffrir! 

Moi,  désormais  je  puis  mourir. 

Salut  à ma  patrie! 
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BÉRANGER  LYRIQUE, 


LE  VENTRU, 

OU 

COMPTE  RENDU  DE  LA  SESSION  DE  1818 

AUX  ÉLECTEUR*  DU  DÉPARTEMENT  DE... 

PAR  M. 

Air  : Ttnu  un  curé  patriote. 

Allegro. 


£ 


vous.  L’K-  lat  n'a  point  dé  - pé  - - ri  : Je  re  - - Tien»  gras  et  fieu  - - ri.  Quels  dl  - 


• r.  .VVfri  £ 


r 7 


nés.  Quel»  dl  - - nés.  Le»  ml  - - ni»  - trc*  m’ont  don  * - nésl  Oh!  que  j'ai 


fuit  de  bous  dl  - - nés! 


Au  ventre  toujours  fidèle. 

J'ai  pris,  suivant  ma  leçon, 
Place  & dix  pas  de  Villèle  (1), 
A quime  de  d'Argenton  ; 

Car  dans  ce  ventre  étoffé 
Je  suis  entré  tout  truffé. 
Quels  dlnfts. 

Quels  dlnés 

Les  ministres  m’ont  donnés  ! 
Oh!  que  J’ai  fait  de  bons  dlnés! 


Si  la  presse  a des  entraves, 
C’est  que  je  l’avais  promis  ; 

Si  j’ai  bien  parlé  des  braves, 
C’est  qu’on  me  l’avait  permis. 
J’aurais  voté  dans  un  jour 
Dix  fois  contre  et  dix  fois  pour. 
Quels  dtuès, 

Quels  dlnés 

Le*  ministres  m’ont  donnés! 

Oh  ! que  j’ai  fait  de  bons  dlnés! 


Comme  il  faut  au  ministère 
Des  gens  qui  parlent  toujours 
Et  hurlent  pour  faire  taire 
Ceux  qui  font  de  bons  discours, 
J’ai  parlé,  parlé,  parlé; 

J’ai  hurlé,  hurlé,  hurlé. 

Quels  dlnés. 

Quels  dlnés 

Les  ministres  m’ont  donnés! 

Oh  ! que  j’ai  fait  de  bons  dlnés  ! 


J’ai  repoussé  les  enquêtes. 
Afin  de  plaire  à la  cour; 

J’ai,  sur  toutes  les  requêtes. 
Demandé  V ordre  du  jour. 

Au  nom  du  roi,  par  mes  cris. 
J’ai  rebunni  les  proscrits  (2). 
Quels  dlnés. 

Quels  dlnés 

Les  ministres  m’ont  donnés! 
Oh!  que  j'ai  fait  de  bons  dlnés! 


|1|  A wilf  Époque,  M.  de  Vllléle  était  le  chef  ds  l'opposition  dr  droite,  vert  laquelle  penchait  toujours  le  pouvoir.  Il  rat  inutile  de 
rappeler  que  M.  ■!  Ar*fn*in  était  un  des  niraihrrs  les  plu»  avance»  de  i'opjxMiiian  de  gauche. 

(9)  l'a u»  la  »cMH>n  do  1818,  un  grand  nombre  d'adrasne»,  présentées  a U Chambre  en  faveur  du  rappel  dm  proscrit»,  amena  une 
ditoiuion  ritrimement  vive,  que  termina  Tordra  du  >onr. 
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De*  dépense*  de  police 
J’ai  prouvé  l'utilité  ; 

Et  non  moins  Français  qu’un  Suisse, 
Pour  le»  Suisses  j’ai  voté. 

Gardons  bien,  et  pour  raison, 

Ces  amis  de  la  maison. 

Quels  dîné», 

Quels  dlnés 

Les  ministres  m’ont  donnés! 

Oh!  que  j’ai  fait  de  bons  dlnés! 


Malgré  de*  calculs  sinistres, 
Vous  paires,  sans  y songer, 
L'étranger  et  le»  ministres, 
Le*  ventrus  et  l’étranger. 

Il  faut  que,  dans  nos  besoins, 
Le  peuple  dîne  un  peu  moins. 
Quels  dlnés, 

Quels  dlnés 

Les  ministres  m’ont  donnés! 
Oh  ! que  j'ai  fait  de  bons  dlnés! 


Enfin  J’ai  fait  mes  affaires  : 
Je  suis  procureur  du  roi  ; 

J’ai  placé  deux  de  mes  frères, 
Me*  trois  fils  ont  de  l’emploi. 
Pour  les  autres  sessions 
J’ai  cent  invitations. 

Quels  dlnés. 

Quels  dlnés 

Le»  ministres  m’ont  donné»! 
Oh!  que  j’ai  fait  do  bons  dlnés! 
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LA  COURONNE. 

COUPLETS 

CHANTÉS  PAR  UN  ROI  DE  LA  FÈVE. 


Air  : J’étais  bon  chasseur  autrefois. 


/ i r .fc-zft. 
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Un  roi  tur  ton  front  obtcurci 
Porte  une  couronne  éclatante. 

Le  pâtre  a ta  couronne  aussi. 
Couronne  de  fleura  qui  nia  tente. 

A l’un  le  ciel  la  fait  payer; 

Hait  au  berger  l'amour  la  donne  : 
Le  roi  l’Ale  pour  sommeiller, 

Colin  dort  avec  ta  couronne. 

Le  Français,  poêle  et  guerrier. 

Sert  les  Mutes  et  la  Victoire. 

Le  front  ceint  d'un  double  laurier, 
Il  triomphe  et  chante  ta  gloire. 
Quand  dn  rang  qu'il  doit  occuper 
Il  tombe,  trahi  par  Bellone, 

Le  sceptre  lui  peut  échapper, 

Mais  il  conserve  ta  couronne. 


Belles,  vous  portes  à quinxe  ans 
La  couronne  de  l’innocence  : 
Bientôt  viennent  les  courtisans; 
Comme  les  rois  on  vous  encens*. 
Comme  eux  de  pièges  séducteurs 
1. 'artifice  voue  environne  ; 

Vous  u’écoutex  que  vos  flatteurs. 
Ht  vous  perdez  votre  couronne. 

Perdre  une  couronne!  A ces  mou 
Chacun  doit  penser  à la  sienne. 

Je  n’ai  point  doublé  les  impôts; 

Je  n’ai  point  de  noblesse  ancienne. 
Mon  peuple,  buvons  de  concert! 

La  place  me  parait  si  bonne! 
M'allez  pas  avant  le  dessert 
Me  faire  abdique'r  la  couronne. 


I 
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LES  MISSIONNAIRES. 

1810. 


A i r : Eli!  le  cttur  à la  dan te. 


3ÉZ3È 


ven  - dant  des 
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res,  Vi  - - te,  souf-flons,  aouf  - fions,  mor  - bleu  I É - 


±z 


1 — I- 


-4— -r 


teignons  les  lu  - - rniè -res  Et  rai  - lu  - nions  le 


Exploitons,  en  diables  cafards. 
Hameau,  ville  et  banlieue. 
D'Ignace  Imitons  les  renards, 
Cachons  bien  notre  queue. 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils, 
Gagnons  sur  les  crucifix. 

En  vendant  des  prières, 

Vite,  soufflons,  soufflons,  morbleu! 
Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu. 

Que  de  miracles  on  va  voir, 

Si  le  ciel  ne  s’en  mêle  ! 

Sur  des  biens  qu’on  voudrait  ravoir 
Faisons  tomber  la  grêle. 
Publions  que  Jésus*Christ 
Par  la  poste  nous  écrit  (1). 

En  vendant  des  prières, 

Vite,  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 
Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu. 

Chassons  les  autres  baladins  ; 

Divisons  les  familles. 

En  jetant  la  pierre  aux  mondains. 
Perdons  femmes  et  Ailes. 

Que  tout  le  sexe  enflammé 
Nous  chante  un  Atpcrgc « me. 

En  vendant  des  prières, 

Vite,  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 
Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu. 

(1)  A cette 


Par  Ravaillac  et  Jean  Châtel, 
Plaçons  dans  chaque  prône. 
Non  point  le  trône  sur  l’autel. 

Mais  l’autel  sur  le  trône. 
Comme  aux  bons  temps  féodaux. 
Que  les  rois  soient  nos  bedeaux. 
En  vendant  des  prières, 

Vite,  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 
Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu. 

L'Intolérance,  front  levé. 
Reprendra  son  allure  ; 

Les  protestants  n’ont  point  trouvé 
D’onguent  pour  la  brûlure  ; 

Les  philosophes  aussi 
Déjà  sentent  le  roussi. 

En  vendant  des  prières, 

Vite,  soufflons,  soufflons,  morbleu! 
Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu. 

Le  diable,  après  ce  mandement. 
Vient  convertir  la  France. 
Guerre  au  nouvel  enseignement. 

Et  gloire  à l'ignorance! 

Le  Jour  fuit,  et  les  cagots 
Dansent  autour  des  fagots. 

En  vendant  des  prières, 

Vile,  soufflons,  soufflons,  morbleu! 
Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  la  feu. 


époque,  on  répandait  dans  le*  campagne*  une  prétendue  lettre  de  Jéew€hr»t- 
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LE  BOH  BEHAGE 


Air  de  la  Légère. 


À Tlenretto.  34c 


Commissaire  ! 
Commissaire  ! 

Colin  bat  *a  ménagère. 
Commis*»  ire, 

Laisses  faire; 

Pour  l’amour 
C'eat  un  beau  Jour. 

Colin  est  un  gros  «arçon 
Qui  chante  dès  qu’il  »‘éve ille  : 
Colette,  ronde  et  vermeille, 

A la  gaîté  du  pinson. 

Çhe*  eus  la  haine  est  sans  force, 
Car  tous  deux,  de  leur  plein  «ré, 
Pour  se  passer  du  divorce, 

Se  sont  passé*  du  curé. 

Commissaire  ! 
Commissaire! 

Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 

Laisses  faire; 

Pour  l’amour 
C’est  un  beau  jour. 


Dras  dessus  et  bras  dessous, 
Chaque  soir  A la  guinguette 
S’en  vont  Colin  et  Colette 
Sabler  du  vin  A six  sous. 

C’est  pour  trinquer  sous  l’ombrage 
Où,  sans  témoin,  fut  passé 
Leur  contrat  de  mariage, 

Sur  un  banc  qu’ils  ont  cassé. 

Commissaire  ! 
Commissaire  ! 

Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 

Laisses  faire; 

Pour  l’amour 
C’est  un  beau  jour. 

Parfois  pour  d’autres  attraits 
Colin  se  met  en  dépense  ; 

Mais  Colette  a pris  l'avance. 

Et  s’en  venge  encore  après. 

On  aura  fait  quelque  conte. 

Et,  de  dépit  transportés, 

Peut-être  ils  règlent  te  compte 
De  leurs  infidélités. 
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Commissaire! 

Commissaire! 

Colin  bat  sa  mena  père. 
Commissaire, 

Laisses  faire; 

Pour  l'amour 
C’est  un  beau  jour. 

Commissaire  du  quartier, 
Ola  point  ne  tous  regarde; 
Point  n’rst  besoin  de  la  sarde 
Qu'appelle  en  vain  le  portier. 


Dfjâ  sans  doute  on  s’embrasse. 
Et  dans  son  lit,  à loisir, 
Demain  Colette,  un  peu  lasse, 
Ne  s’en  prendra  qu’au  plaisir. 

Commissaire  ! 
Commissaire! 

Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire, 

Laisses  faire; 

Pour  l’amour 
C'est  un  beau  Jour. 


M 
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LE  CHAMP  D’ASILE. 


AOUT  1818. 

Ain  de  la  romance  de  BHieaire  (par  Oarni). 

Purement, 


“ Elle  épouvante  encor  les  rois, 

“ Et  nous  bannit  des  humbles  chaumes 
“ D’où,  sortis  pour  venger  nos  droits, 

*'  Nous  avons  dompté  vingt  royaumes. 
•*  Nous  courions  conquérir  la  Paix, 

" Qui  fuyait  devant  la  Victoire. 

“ .Sauvages!  nous  sommes  Français  ; 

" Prene*  pitié  de  notre  gloire. 

“ Dans  l'Inde,  Albion  a tremblé 
“ Quand  de  nos  soldats  intrépides 
“ Les  chants  d'allègre*»»  ont  troublé 
“ Le»  vieux  échoa  des  Pyramides. 

" Le*  siècles  pour  tant  de  hauts  faits 
“ N’auront  point  assez  de  mémoire. 

" .Sauvages!  nous  sommes  Français; 

**  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

•*  Un  homme  enfin  sort  de  nos  rings  ; 

“ Il  dit  ; M Je  suis  le  dieu  du  monde.  " 
“ L'on  voit  soudain  les  rois  errants 
“ Conjurer  sa  foudre  qui  gronde. 

“ De  loin  saluant  son  palais, 

“ A ce  dieu  seul  ils  semblaient  croire. 

'*  Sauvage»!  nous  sommes  Français; 

“ Prenez  pitié  de  notre  gloire. 


“ Mais  il  tombe;  et  nous,  vieux  soldats, 
“ Qui  suivions  un  compagnon  d’armes, 

“ Nous  voguons  jusqu'en  vos  climats, 

“ Pleurant  la  patrie  et  ses  charmes. 

•*  Qu’elle  sc  relève  i jamais 
*•  Du  grand  naufrage  de  ta  Loire  ! 

“ Sauvages!  nous  sommes  Français; 

■*  Prenez  pitié  de  notre  gloire.  ” 

Il  sc  tait.  Un  sauvage  alors 
Répond  : “ Dieu  calme  les  orages. 

“ Guerriers  ! partagez  nos  trésors, 

“ Ces  champs,  ces  fleuves,  ces  ombrages. 
“ Gravons  sur  l’arbre  de  la  Paix 
“ Ces  mots  d’un  flls  du  la  Victoire  : 

“ Sauvages!  nous  sommes  Français; 

“ Prenez  pitié  de  notre  gloire.  ” 

Le  Champ  d’Atile  est  consacré  : 
Élevez-vous,  cité  nouvelle! 

Soyez-nous  un  port  assuré 
Contre  la  Fortune  infidèle. 

Peut-être  aussi  des  plus  hauts  faits 
Nos  fils,  vous  racontant  l'histoire, 

Vous  diront  : Nous  sommes  Français  ; 
Prenez  pitié  de  notre  gloire. 
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LA  MORT  DE  CHARLEMAGNE. 


Air  : Le  l/ruit  des  roulettes  yâte  tout. 
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roi!  Oui,  lui  dit  Tur  - - pin,  et  vi  - ve  le  roi! 


44  Turpln,  sais-tu  qu'on  me  répète 
“ Ce  mot-là  depuis  bien  longtemps?  " 
Turpin  répond  : 44  J'ai  la  recette 
44  D’un  cœur  de  vierge  de  vingt  ans. 

14  Fleur  de  vingt  ans,  vertu  parfaite, 

44  Vous  rajeunira,  sur  ma  foi. 

4‘  Sauvons  la  patrie,  et  vive  le  roi!  ” 

Vite  un  décret  do  Charlemagne 
Met  un  haut  prix  à ce  trésor: 

On  cherche  à Rome,  en  Allemagne, 
Même  en  France  on  le  cherche  encor. 
Les  curés  cherchaient  en  campagne, 
Disant  : 44  Ce  prince,  plein  de  foi, 

44  Doublera  la  dlrac,  et  vive  le  roi  ! ” 

Turpin  d’abord  trouve  lui-même 
Cœur  de  vingt  ans  non  profané; 

Mais  un  bon  moine  de  Thèléme 
Le  croque  à l'instant  sou»  son  nez. 
Quoi  ! sans  respect  du  diadème  1 
44  Oui,  dit  le  moine,  c'est  ma  loi. 

44  L'Église  avant  tout,  et  vive  le  roi  ! ” 


Un  juge,  espérant  la  simarre, 

Loin  de  Paris  cherche  si  bien. 

Qu'il  découvre  aussi  l’oiseau  rare 
Qu’attendait  le  roi  très-chrétien. 

Un  seigneur  dit  : 44  Je  m’en  empare, 

44  Le  droit  de  jambage  est  à moi. 

44  Tout  pour  lu  noblesse,  et  vive  le  roi  I ” 

44  Je  serai  duc!  ” s’écrie  un  page, 
Dénichant  enfin  4 son  tour 
Fille  de  vingt  ans  neuve  et  sage, 

Que  soudain  il  mène  à la  cour. 

On  illumine  à son  passage  ; 

Et  le  peuple,  qui  sait  pourquoi, 

Chante  un  Te  Dcurn,  et  vive  le  roi! 

Mais,  en  voyant  le  doux  remède, 

Le  roi  dit  : 44  C’est  l’esprit  malin. 

44  Fi  donc  ! cette  vierge  est  trop  laide  ; 

44  Mieux  vaut  mourir  comme  un  vilain.  ” 
Or  il  meurt  ; son  fils  lui  succède; 

El  Turpin  répété  au  convoi  : 

41  Vite,  qu’on  l’enterre,  et  vive  le  roi!  ” 
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LE  VEHTRD 

AUX  ÉLECTIONS  DE  IS10. 


Aih  : Faut  d' la  vertu , pat  trop  n'en  faut. 

Allegretto. 


-1 

d — ff—p — 

- r F- 

— f— pi — m — 

—p — « — i — * — 

A 

t)  r 

r r.  1 r 

h t?  r ■ 

* Y—-W- 

if 

5 a 

1 t T 

i / 

r t r 

v 

2 -Ci 
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mi  - nis  - té  - re;  Re  - - nom  - mez-moi,  je  suis  près  - sé. 


Autour  du  pot  c’est  trop  tourner. 
Messieurs!  l’on  m’attend  pour  dîner. 

Préfets,  que  tout  nous  réussisse, 

Et  du  moins  tous  conserverez. 

Si  l'on  vous  traduit  en  justice, 

Le  droit  de  choisir  les  jurés. 

Autour  du  pot  c’est  trop  tourner. 
Messieurs!  l’on  m'attend  pour  dtner. 

Maires,  soignez  bien  mes  affaires  : 

Vous  courez  aussi  des  dangers. 

Si  les  villes  nommaient  leurs  maires, 
Moins  de  loups  deviendraient  bergers. 

Autour  du  pot  c’est  trop  tourner, 
Messieurs!  l’on  m’attend  pour  dîner. 

Dévots,  J’ai  la  fol  la  plus  forte; 

A Dieu  je  dis  chaque  matin  : 

Faites  qu'à  cent  écus  l’on  porte 
La  patente  d'ignorantin. 

Autour  du  pot  c’est  trop  tourner, 
Messieurs  ! l’on  m’attend  pour  dîner. 

Ultras,  c’est  moi  qu’il  faut  qu’on  nomme; 
Faisons  la  paix,  preux  chevaliers  : 


N’oubliez  pas  que  Je  suis  homme 
A manger  à deux  râteliers. 

Autour  du  pot  c’est  trop  tourner, 
Messieurs!  l’on  m'attend  pour  dtner. 

Libéraux,  dans  vos  doléances. 
Pourquoi  donc  vous  en  prendre  à moi. 
Quand  le  creuset  des  ordonnances 
Peut  faire  évaporer  la  loi? 

Autour  du  pot  c’est  trop  tourner, 
Messieurs!  l'on  m’attend  pour  dîner. 

Les  emplois  étant  ma  ressource. 

Aux  impôts  dois-je  m’opposer? 

Par  honneur  je  remplis  la  bourse 
Où  par  devoir  j’aime  à puiser. 

Autour  du  pot  c’est  trop  tourner, 
Messieurs!  l’on  m’attend  pour  dîner. 

On  craindrait  l’équité  farouche 
D’un  tas  d’orateurs  éclatants; 

Moi,  dès  que  j’ouvrirai  la  bouche, 

Les  ministres  seront  contents. 

Autour  du  pot  c’est  trop  tourner. 
Messieurs!  l’on  m’attend  pour  dtner 
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LA  NATURE. 

AlH  : Ah!  yue  île  cluiyritu  dam  la  v if! 


Chaque  pays,  eut  ion  déluge; 

Hélas!  peut-être  Jour  et  nuit 
Une  arche  est  encor  le  refuge 
De  mortel»  que  l’onde  poursuit. 

Sitôt  qu’Iris  brille  sur  leur  navire. 

Ht  que  vers  eux  la  colombe  a volé, 

Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire; 
Et  l’univers  est  consolé. 

Quel  autre  champ  de  funérailles! 
L’Etna  s’agite,  et,  furieux, 

.Semble,  du  fond  de  ses  entrailles. 
Vomir  l’enfer  contre  les  deux. 

Mais  pour  renaître  enfin  sa  rage  expire  : 

Il  se  rasseoit  sur  le  monde  ébranlé. 

Coulez,  bons  vins;  femmes, daignez  sourire; 
Et  l’univers  est  consolé. 

Dieu!  que  de  souffrances  nouvelle»! 
l.’affreux  vautour  de  l'Orient, 

La  peste  a déployé  ses  ailes 
Sur  l’homme,  qui  tombe  en  fuyant. 


Le  ciel  s’apaise,  et  la  pitié  respire; 

On  tend  la  main  au  malade  exilé. 

Coules,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire; 
Et  l’univers  est  consolé. 

Mars  enfin  comble  nos  misères  : 

Des  rois  nous  payons  les  défis. 

Humide  encor  du  sang  des  pères, 

La  terre  boit  le  sang  des  fils. 

Mais  l'homme  aussi  se  lasse  de  détruire, 

Et  la  nature  a son  cœur  a parlé. 

Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire  ; 
Et  l’univers  est  consolé. 

Ahl  loin  d'accuser  la  nature. 

Du  printemps  chantons  le  retour  ; 

Des  roses  de  sa  chevelure 
Parfumons  la  joie  et  l’amour. 

Malgré  l’horreur  que  l’esclavage  inspire. 
Sur  les  débris  d’un  empire  écroulé, 

Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire, 
Et  l’univers  est  consolé. 
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LES  CARTES  ou  L'HOROSCOPE 

Al  H du  vaudeville  de  la  Petite  Gouvernant  t. 

e 


SE 


Tan-dit  qu'en  fai-sant  ta  pri  - - è - re,  Au  coin  du  feu  nu-mu  t’en 

li  - ^ 


AJM 


-• — •- 


Ï=F 


Ïè 


y:  r •/ 

r 


* « 


dort.  Peu  fai  - te  pour  ê - tre  ouvri  - è - re,  Dont  le»  car  - te*  cher-chons  mon 


# — p- 


ont  tou  - jour»  ni  - - - ton.  Mail  j'ai  tei  - *e  an»  : le»  car  - te» 

p — 


fcrdz: 


te  - ront  bel  - les.  Le»  car  - te»  ont  tou  - Jour»  ni  - • *on,  Tou  - jour»  ni- 


I 


n 


ton,  tou-jours  ni  - • ton. 


Amour,  enfant  ou  mariage, 

Sachons  ce  qui  m’attend  ici. 

J'ai  certain  amant  qui  voyage  : 

Valet  de  cœur?  Bon  ! le  voici. 

Pour  une  veuve,  aux  pleur»  il  me  condamne.  , 
L'Ingrat  l'épouse,  0 trahison! 

J'entre  au  couvent;  mon  confesseur  te  damne. 
Les  carte»  ont  toujours  raison, 

Toujours  raison,  toujours  raison. 

Au  parloir,  témoin  de  me»  larmes, 

Le  roi  de  carreau  vient  souvent. 

C’est  un  prince  épri»  de  me»  charmes; 

Il  m’enlève  de  mon  couvent. 

Par  des  cadeaux  son  altesse  m’entraîne 
Jusqu’à  ta  petite  maison. 

La  nuit  survient,  et  je  suis  presque  reine. 

Les  cartes  ont  toujours  raison, 

Toujours  raison,  toujours  raison. 


Je  suis  le  prince  à la  campagne  : 

On  rient  lui  parler  contre  moi. 

En  secret  un  brun  m'accompagne  : 

Tout  *e  découvre  : adieu  mon  roi  I 
Un  de  perdu,  j’en  vois  arriver  douze; 

J'enflamme  un  campagnard  prison  : 

Je  suis  cruelle,  et  celui-là  m'épouse. 

Les  carte»  ont  toujours  raison, 

Toujours  raison,  toujours  raison. 

En  ménage  d'une  semaine, 

Dans  un  char  je  brille  à Paris. 

C'est  le  roi  de  trèfle  qui  mène  ; 

Mon  mari  gronde  et  Je  m’en  ris. 

Dieu!  l’amour  fuit  à l’aspect  d'une  vieille! 

En  ai-je  passé  la  saison? 

Eh!  non  vraiment,  c’est  maman  qui  s’éveille. 
Les  carte»  ont  toujours  raison, 

Toujours  raison,  toujours  raison. 
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LA  SAINTE  ALLIANCE  DES  PEUPLES. 

CHANSON 

CHANTÉE  A LIANCOURT  POUR  LA  VÊTE  DONNÉE  PAR  X.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 

EN  RÉJOUISSANCE  DE  L’ÉVACUATION  DU  TERRITOIRE  PRANÇAIS.AU  HOIR  D'OCTOBRE  1818. 

Air  du  Dieu  de t bonne * gens. 


Andnntc. 


J’ai  tu  U Paix  de»-eendre  mr  la  ter  - re,  Semant  de  l’or,  de»  fleur»  et  de»  é- 


mes  u - ne  sainte  al  - li  - - an  - ce.  Et  don  - nez- vou»  la  main,  Et  don  - nez-Tou»  la 


" Pauvre»  ijiortel»,  tant  de  haine  vou»  la«»e; 

14  Vous  ne  goûtez  qu'un  pénible  sommeil. 

14  D’un  globe  étroit  divisez  mieux  l'espace; 

“ Chacun  de  vous  aura  place  au  soleil. 

" Tous  attelés  au  char  de  la  puissance, 

44  Du  vrai  bonheur  vou»  quittez  le  chemin. 

■*  Peuple»,  formez  une  sainte  alliance, 

44  Et  donnez-vous  la  main. 

•*  Chez  vos  voisin»  vous  portez  l’incendie; 

“ L’aquilon  souffle,  et  vos  toits  sont  brûlé»; 

“ Et  quand  la  terre  est  enfin  refroidie, 

44  Le  soc  languit  sous  des  bras  mutilés. 

“ Prés  de  la  borne  oû  chaque  État  commence, 
" Aucun  épi  n’est  pur  de  sang  humain. 

,4  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

44  Et  donnez-vous  la  main. 


44  Des  potentats,  dans  vos  cités  en  flammes, 
Osent,  du  bout  de  leur  sceptre  insolent, 

“ Marquer,  compter  et  recompter  les  A met 
44  Que  leur  adjuge  un  triomphe  sanglant. 

44  Faibles  troupeaux,  vous  passez,  sans  défense, 
" D’un  joug  pesant  sou»  un  joug  inhumain. 

“ Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

44  Et  donnez-vous  la  main. 

44  Que  Mar»  en  vain  n’arrête  point  sa  course; 

44  Fondez  le»  loi»  dans  vos  pay*  souffrants; 

44  De  votre  sang  ne  livrez  plus  la  source 
44  Aux  rois  ingrats,  aux  vastes  conquérants. 

44  Des  astres  faux  conjures  l’Influence  : 

44  Effroi  d’un  jour,  ils  pâliront  demain. 

“ Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 

" F.t  donnez-vous  la  main. 
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" Oui,  libre  enfin,  que  le  monde  respire;  j Ain»!  parlait  celle  vierge  adorée, 

*«  Sur  le  passé  jetez  un  voile  épais.  | Et  plus  d'un  roi  répétait  ses  discours. 

“ Semez  vos  champs  aux  accords  de  la  ljre;  Comme  au  printemps  la  terre  était  parée  ; 

**  //encens  des  arts  doit  brûler  pour  U paix.  | //automne  en  Heurs  rappelait  les  amours  (I). 

" I/espoir  riant,  au  sein  de  l'abondance,  i Pour  l'étranger  coulez,  bons  vins  de  France  : 

“ Accueillera  les  doux  fruits  de  l’hymen.  Z>e  sa  frontière  il  reprend  le  chemin. 

" Peuples,  formez  une  sainte  alliance,  j Peuple»,  formons  une  sainte  alliance, 

" Et  donnez-vous  la  main.  " I Et  donnons-nous  la  main. 

Ut  LauUmiti*  Je  1618  Tut  d'une  beauu*  remarquable  ; t*aueuu|>  d'arbre*  fruitier»  refteunrrpt,  nifmf  dons  le  nord  de  la  France. 
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ROSETTE. 


Afutique  d*  Attiédie  de  Bcaujilnn. 
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Mm  tique  de  Guichard  Printemps. 


Allegretto. 
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MÊME  CHANSON. 
Mutique  de  Charte*  Maurice. 
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Voire  équipage,  tou*  les  jours. 
Von*  munire  en  parure  brillante. 
Rosette,  sous  de  frai*  atours, 
Courait  à pied,  leste  et  riante. 
Partout  «.es  feux,  pour  m'alarmer. 
Provoquaient  l’œillade  indiscrète. 
Ah!  que  ne  puis-je  vou*  aimer 
Comme  autrefois  j’aimais  Rosette! 

Dans  le  satin  de  ce  boudoir, 

Vou»  souriez  à mille  glaces. 
Rosette  n’avait  qu’un  miroir; 

Je  le  croyais  celui  des  Grâce». 
Point  de  rideaux  pour  s’enfermer; 
L’aurore  égayait  sa  couchette. 

Ahl  que  ne  puis-je  voua  aimer 
Comme  autrefois  J’aimai»  Rosette  ! 


Votre  esprit,  qui  brille  éclairé. 
Inspirerait  plus  d’une  lyre. 

Hans  honte  je  vous  l’avoûrai, 

Rosette  à peine  savait  lire. 

Ne  pouvait-elle  s’exprimer, 

L’Amour  lui  servait  d’interprète. 

Ah!  que  ne  puis-je  vou#  aimer 
Comme  autrefois  j’aimais  Rosette! 

Elle  avait  moins  d’attraits  que  vous  ; 
Même  elle  atait  un  cceur  moins  tendre  : 
Oui,  ses  yeux  se  tournaient  moins  doux 
Vers  l’amant  heureux  de  l'entendre. 
Mai#  elle  avait,  pour  nie  charmer, 

Ma  jeunesse  que  je  regrette. 

Ah  t que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  J’aimais  Rosette! 
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LES  RÉVÉRENDS  PERES. 


DÉCEMBRE  1819  (1). 


Am  : Bonjour,  tnon  ami  Vincent. 


Un  pape  nous  abolit  (3); 

Il  mourut  dans  les  coliques. 

Un  pape  nous  rétablit  (3); 

Nous  en  ferons  des  reliques. 
Confessons,  pour  être  absolus  : 

Henri  quatre  est  mort,  qu'on  n'en  parle  plus. 

Visent  les  rois  bons  catholiques! 

Pour  Ferdinand  sept  nous  nous  prononçons. 
Et  puis  nous  fessons, 

Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  Jolis  garçons. 

Par  le  grand  homme  du  Jour 
Nos  maisons  sont  protégées. 

Oui,  d’un  baptême  de  cour 
Vojre*  en  nous  les  dragées  (4). 

Le  favori,  par  tant  d’égards, 

Espère  acquérir  de  pieux  mouchards. 


Encor  quelques  lois  de  changées. 

Et,  pour  le  sauver,  nous  le  renversons. 

Et  puis  nous  fessons, 

Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  Jolis  garçons. 

Si  tout  ne  changeait  dans  peu. 

Si  l’on  croyait  la  canaille, 

La  Charte  serait  de  feu, 

Kt  le  monarque  de  paille. 

Nous  avons  le  secret  d'en  haut  : 

La  Charte  de  paille  est  ce  qu’il  nous  faut. 

C’est  litière  pour  la  prêtraille  : 

Elle  aura  la  dtme,  et  nous  les  moissons. 
Et  puis  nous  fessons. 

Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 


<11  A eette  époque,  les  joeuitr»  avaient  déjà  fait  irruption  partout,  et  voulaient  s'emparer  de  l'iustrurtiun  publique. 

(S)  CI*  nu-ut  XIV , qui  mourut  un  an  âpre*  te  rtrimr»i-»i<  rit  des  jésuites,  non  sans  de  violentes  présomptions  dVnipoisonncmrtit 
|X»  Pie  Vit. 

(4)  M le  due  de  tau*  venait  d'obtenir  l‘ honneur  d'avoir  ta  dut-hesa*  d'Anpouietna  pour  marraine  de  ton  fil* 
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I)u  fond  d’un  certain  palais  Enfin  reconnaissez-nous 

Nous  dirigeons  nos  attaques.  Aux  urnes  déjà  séduites. 

Les  moines  sont  nos  valets  ; Escobar  va  sous  nos  coups 

On  a refait  leurs  casaques.  Voir  vos  écoles  détruites. 

Les  missionnaires  sont  tous  Au  pape  rendes  tous  ses  droits; 

Commis  voyageurs  trafiquant  pour  nous.  Léguez-nou*  vos  biens,  et  portes  nos  crois. 

Le*  capucins  «ont  nos  cosaques  : Nous  sommes,  nous  soin  tues  jésuites; 

A prendre  Paris  nous  les  exerçons  (1).  j Français,  tremblez  tous;  nous  vous  bénisson»! 

Et  puis  nous  fessons,  Kt  puis  nous  fessons, 

Et  nous  refessons  ) Kt  nous  refessons 

Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons.  Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

fl)  On  voyait  aurglr  ilt*  eapuoina  dan*  pluncur»  drparWrurnts,  et  uni  tentèrent  «te  a*  niontrvr  a Pan*. 
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LES  ENFANTS  DE  LA  FRANCE. 

18)0. 

Al  8 ttu  rnudrTillc  lU  Turennf. 
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MÊME  CHANSON. 
Musique  tTAmédêe  de  Beaupïan. 
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De  tes  grandeur*  tu  mu  te  faire  absoudre.  Prête  l’oreille  nu*  nerent»  de  l'histoire  : 

France,  et  Ion  nom  triomphe  de»  refera.  Quel  peuple  ancien  devant  toi  n’a  tremblé? 

Tu  peux  tomber,  mai»  c’est  comme  la  foudre  Quel  nouveau  peuple,  envieux  de  ta  gloire. 

Qui  se  relève  et  gronde  au  haut  de*  air*.  Ne  fut  cent  foi*  de  ta  gloire  accablé? 

Le  Rhin  aux  bord*  ravi*  à ta  puissance  F.n  vain  l'Anglais  a nu»  dan»  la  balance 

Porto  i regret  le  tribut  de  «es  eaux  ; L’or  que  pour  vaincre  ont  mendié  le»  roi*  : 

Il  crie  au  fond  de  se*  roseaux  : De*  siècle*  entends-tu  la  voix  ? 

Honneur  aux  enfants  de  la  France!  Honneur  aux  enfant*  de  la  France! 

Pour  effacer  de*  coursier*  du  barbare  ! Dieu,  qui  punit  le  tyran  et  l’esclave, 

Le*  pas  empreints  dan*  te*  champs  profanés,  ! Veut  te  voir  libre,  et  libre  pour  toujours. 

Jamais  le  ciel  te  fut-il  moins  avare?  ; Que  tes  plaisirs  ne  soient  plus  une  entrave-, 

D’épi*  nombreux  vols  ce*  champs  couronnés.  La  Liberté  doit  sourire  aux  amours. 

D’un  vol  fameux  prompt*  à venger  l'offense (1),  1 Prends  »on  flambeau,  laisse  dormir  sa  lance  ; 

Vois  les  beaux-arts,  consolant  leurs  autels,  ) Instruis  le  monde,  et  rrnt  peuples  divers 

Y graver  en  trait*  immortels  : Chanteront  en  brisant  leurs  fer*  . 

Honneur  aux  enfants  de  la  France!  Honneur  aux  enfants  de  la  France! 

Relève-toi,  France,  reine  du  monde  ! 

Tu  vas  cueillir  tes  lauriers  le*  plus  beaux; 

Oui,  d’âge  en  âge  une  palme  féconde 
Doit  de  te*  flls  protéger  le*  tombeaux. 

Que  pré*  du  mien,  telle  est  mon  espérance. 

Pour  la  patrie  admirant  mon  amour. 

Le  voyageur  répété  un  jour  : 

Honneur  aux  enfants  de  la  France! 

rl)  La  «poiiMian  «tu 
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LES  MIRMIDONS. 

MU 

LES  FUNÉRAILLES  D’ACHILLE. 
DÉCBMBItX  1819. 

Am  du  rnudcrillc  de  la  Garde  national  t. 


Allegretto. 


Mir  - mi  - don*, 


fê  - - con  - de,  Mir  ■ mi  - don*.  En  - fin  nous  com-man- 


P 


/T\  * 


tom  - be;  Les  pe 


Mirmldon*,  race  féconde, 

Mirmidons, 

Enfin  nous  cnni mandons  : 

Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  nux  mirmidons. 

D’Achille  tournant  le*  broches, 

Pour  engraisser  nous  rampions  : 

Il  tombe,  sonnons  les  cloches; 

Allumons  tous  nos  lampions. 

Mirmidons,  race  féconde, 

Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  ; 

Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

I 

De  l'armée  et  dp  la  flotte 
Le*  gens  seront  malmenés. 

Rendons- leur  le*  coups  de  botte 
Qu'Achilie  nous  a donnes. 

Mirmidons,  race  féconde, 

Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  : 

Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons 


Toi,  Mironton,  mirotitainc. 
Prends  l’arme  de  ce  héros; 

Puis,  en  vrai  Croqueinitaine, 

Tu  feras  peur  aux  marmots. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

De  son  habit  de  bataille, 

Qu'ont  respecté  les  boulet», 

A dix  rois  de  notre  taille 
Faisons  dix  habits  complets. 

Mirmidons,  rare  féconde, 
Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
%ux  mirmidons,  nux  mirmidons. 

Non  sceptre,  qu’on  nous  déféré, 
Est  trop  pesant  et  trop  long  ; 

Non  fouet  fait  mipux  notre  affaire. 
Trotter,  peuples,  trottez  donc! 
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Mirmidons,  race  féconde, 

Mirmidons, 

Enfin  nou«  commundont  : 

Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Qu’un  Nestor  en  vain  nous  crie  : 
L’ennemi  fait  des  progrès  ! 

Ne  parlons  plus  de  patrie; 

L’on  nous  écoute  au  congrès. 

Mirmidons,  race  féconde, 

Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  : 

Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Forçant  les  lois  A te  taire. 

Gouvernons  sans  embarras, 

Nous  qui  mesurons  la  terre 
A la  longueur  de  nos  bras. 


L Y R I 0 ü E. 

Mirmidons,  race  féconde, 

Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  : 

Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Achille  était  poétique, 

Mais,  morbleu!  nous  l'effaçons. 

S’il  inspire  une  oeuvre  épique, 

Nous  inspirons  des  chansons. 

Mirmidons,  race  féconde, 

Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  ; 

Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Pourtant  d’une  peur  servile 
Parfois  rien  ne  nous  défend. 

Grands  dieux  ! c’est  l’ombre  d'Achille! 
Eh!  non;  ce  n’est  qu’un  enfant  (I). 


Mirmidons,  race  fécondé, 
Mirmidons, 

Enfin  nous  commandons  ; 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 


(Il  Allusion  au  AU  Mo  tVmporour  Sapoleon. 
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LES  ROSSIGNOLS. 


Air  : Cett  cl  mon  maître  t n Vart  de  plaire. 


MftUB  CHANSON. 

Mueit/ue  ti'  Atnidér  de  Heu  aplati . 
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Vous,  qui  redoutes  l'esclavage. 

Ah  ! refuses  vos  tendres  airs 
A ces  nobles  qui,  d'âge  en  âge. 

Pour  en  donner  portent  des  fer». 
Tandis  qu’ils  veillent  en  silence, 
Debout  auprès  du  lit  d’un  roi. 

C’est  la  liberté  que  J’encense  : 

Doux  rossignols,  chantcx  pour  moi. 

Mais  votre  voix  devient  plus  vive  : 
Non,  vous  n’aimes  pas  les  méchants. 
Du  printemps  le  parfum  m'arrive 
Avec  la  douceur  de  vos  chants; 

La  nature,  plus  belle  encore, 

Dans  mon  cœur  va  graver  sa  loi. 

• J'attends  le  réveil  de  l’aurore  : 

Doux  rossignols,  chantez  pour  moi. 


Doux  chantres  de  l’amour  fidèle, 
De  Phrynè  fuyez  le  séjour  : 

Phrynè  rend  chaque  nuit  nouvelle 
Complice  d'un  nouvel  amour. 

En  vain  des  baisers  sans  ivresse 
Ont  scellé  des  serments  sans  foi; 

Je  crois  encore  à la  tendresse  : 
Doux  rossignols,  chantez  pour  moi. 

Pour  vous  il  n'est  point  de  Zolle; 
Mais  croy^z>vous  par  vos  accords 
Toucher  l'avare  au  cœur  stérile, 
Qui  compte  â présent  ses  trésors? 
Quand  la  nuit,  favorable  aux  ruses, 
Pour  son  or  le  remptit  d’effroi, 

Ma  pauvreté  sourit  aux  Muses  : 
Doux  rossignols,  chantez  pour  moi. 
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HALTE-IA! 


LK  SYSTÈME  DES  INTERPRÉTATIONS. 

CHARRON  UE  KRTK  POUR  VARIE  •••. 

18*20. 

Air  : Halte-h l ! ht  (larde  rayait  est  là. 


Corn -min t,  sans  vous  cora-pro  - met  - tre,  Voustour  - ner  un  com  - pli  - nient?  De  ne 


m 


S— Jt 


rien  pren-dreà  la  let  - tre  No»  ju  - - R*a  ont  fait  ser  - - ment.  Pui»  - Je 


•:  îl:-: 


par- 1er  de  Ma  - ri  - et  Va  - ti  - met-nil  dl  - ra  : M Non. C'est  la  mè  - re  d’un  Mes- 


^ si  - e,  Le  deux  - iè  - nie  de  son  nom.  Hal  - te  - là!  Hal  - te  - là!  VI  - te  en 


-fr-fr-EjE 


pri  - son  pour  ce  - - la.  ' 


Dirai-je  que  la  nature 
Vous  combla  d’heureux  talents; 
Que  les  dieux  de  ta  peinture 
Sont  touché»  de  votre  encens  ; 
Que  votre  âme  encor  brisée 
Pleure  un  vol  fait  par  des  rois  ? 
f*  Ah!  vous  pleures  le  Musée, 

“ Dit  Marchande  le  Ganloit. 

“ Halte-là! 

“ Vite  en  prison  pour  cela.  ” 

Si  je  dis  que  la  musique 
Vous  offre  aussi  des  succès; 

Qu’à  plus  d’un  chant  héroïque 
S’émeut  votre  cœur  français  : 

44  On  ne  m’en  fait  point  accroire, 
” S’écrie  Hua  radieux; 

“ Chanter  lu  France  et  la  gloire, 
“ C’est  par  trop  séditieux. 

“ Halte-là! 

"Vile  en  prison  pour  cela.  ” 


Si  je  peins  la  bienfaisance 
Et  les  pleurs  qu’elle  tarit; 

Si  je  chante  l'opulence 
A qui  le  pauvre  sourit, 

Jacquinot  de  Pampelune 
Dit  : " La  bonté  rend  suspect; 

••  Et  soulager  l’infortune, 

" C’est  nous  manquer  de  respect. 
“ Halle-là  ! 

44  Vite  en  prison  pour  cela.  ” 

En  vain  l'amitié  m'inspire  : 

Je  suis  effrayé  de  tout. 

A peine  j’ose  vous  dire 
Que  c’est  le  quinze  d’août. 

“ Le  quinze  d'août!  s’écrie 
44  Bell  art  toujours  en  fureur  : 

“ Vous  ne  fêlez  pus  Marie, 

" Mais  vous  f&tei  l’Empereur  ! 

" Halte-là! 

44  Vite  en  prison  pourfda.  ” 


Je  me  tais  donc  par  prudence. 

Et  n’offre  que  quelques  Heurs. 
Grand  Dieu!  quelle  inconséquence! 
Mon  bouquet  a trois  couleurs. 

Si  cette  erreur  fait  scandale, 

Je  puis  me  perdre  avec  vous. 

Mai»  la  clémence  royale 
Est  là  pour  nous  sauver  tous... 
llalte-ln  ! 

Vite  on  prison  pour  cela- 
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UH 


L'ENFANT  DE  BONNE  MAISON, 

ou 


MÉMOIRE 

P H RM  K ITT  B A MB8BIBVRS  UE  1.' ECOLE  DEM  CHAKTHES,  CHXEB  PAR  VXti  lfOUVELLB  OHDOKlf AVCR. 
Ain  de  la  Treille  de  Mineérité. 


Seul»  ar  - - bi  - ire»  Du  sceau  de»  Il  - - très,  Char-tri  - ers,  ren  - dex-moi  Thon- 


Seul»  arbitres 
Du  sceau  des  titres. 
Charmer»,  rendpz-moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

Ma  mère,  en  illustre  personne. 
Dédaigna  robin»  et  traitant»; 

De  l’Opéra  sortit  baronne. 

Et  *e  Ht  comtesse  à trente  ans. 
Marquise  enfin  des  plus  sévères, 
Elle  nargua  les  sots  propos. 

Auprès  de  mes  chaste»  grand’ mere» 
Que  son  âme  soit  en  repos'. 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Chartricrs,  render-moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d’un  grand  seigneur. 

Mon  père,  que  sans  flatterie 
Je  cite  avant  tous  ses  aïeux. 

Était  chevalier  d’industrie, 

San»  en  être  moins  glorieux. 


Comme  il  avait,  pour  plaire  aux  dame*. 
De  vieux  cordons  et  l’air  dispos. 

Il  vécut  aux  dépens  des  femmes  : 

Que  son  âme  soit  en  repos  f 

Seul»  arbitres 
Du  scenu  de»  titres, 

Chartrier»,  rendec-moi  l’honneur  : 

Je  suis  bâtard  d’un  grand  seigneur 

Endetté  de  plus  d’une  somme. 

Et  dans  un  donjon  retiré. 

Mon  aïeul,  en  bon  gentilhomme, 
S'enivrait  avec  son  curé  ; 

Sur  le  dos  de»  gens  du  village. 

Après  boire  il  cassait  les  pot*. 

Il  but  ainsi  son  héritage  . 

Que  son  âme  soit  en  repos'. 

Seuls  arbitre» 

Du  sceau  des  titres, 

Chartrier*,  rendex-moi  l'honneur 
Je  suis  bâtard  d’un  grand  seigneur. 
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Mon  bisaïeul,  chassant  de  race, 

Fut  un  comte  fort  courageux. 

Qui,  laissant  rouiller  sa  cuirasse, 
Joua  noblement  tous  les  jeux. 
Après  une  suite  traîtresse 
De  pics,  de  repies,  de  capots. 

Un  as  dépouilla  son  altesse  : 

Que  son  âme  soit  en  repoe  ! 

Seuls  arbitres 
Du  scpnu  des  titres, 
Chartriers,  rendex-moi  l'honneur: 
Je  suis  bâtard  d’un  grand  seigneur. 

Mon  trisaïeul,  roi  légitime 
D’un  pays  fort  mal  gouverné. 
Tranchait  parfois  du  magnanime, 
Surtout  quand  il  avait  dîné. 


Mais  les  plaisirs  de  ce  grand  prince 
Ayant  absorbé  les  impôts, 

Il  mangea  province  i province  : 

Que  son  âme  soit  en  repos! 

Seuls  arbitre» 

Du  sceau  des  titres, 

Chartriers,  rendez-moi  l’honneur: 

Je  suis  bâtard  d’un  grand  seigneur. 

De  ces  faits  dressez  un  sommaire, 
Messieurs,  et  prouvez  qu'à  moi  seul 
Je  vaut  autant  que  père  et  mère, 

Aïeul,  bisaïeul,  trisaïeul. 

Grâce  à votre  art  que  j'utilise, 

Qu’on  me  tire  enfin  des  tripots  ; 

Qu’on  m’enterre  au  chœur  d’une  église  : 
Que  mon  âme  soit  en  repos! 


Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
Chartriers,  rendcz-mol  l’honneur  : 
Je  suis  bâtard  d’un  grand  seigneur. 
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LES  ÉTOILES  QUI  FILENT. 

JANVIER  1**0. 


— Mon  enfant,  un  mortel  expire; 

Son  étoile  tombe  à l’instant. 

Entre  amis  que  In  joie  inspire, 

Celui-ci  buvait  en  chantant. 

Heureux,  il  s'endort  immobile 
Auprès  du  vin  qu'il  célébrait... 

— Encore  une  étoile  qui  file, 

Qui  Ale,  flic,  et  disparaît. 

— Mon  enfant,  qu’elle  est  pure  et  belle! 
C’est  celle  d’un  objet  charmant. 

Fille  heureuse,  amante  Adèle, 

On  l'accorde  nu  plus  tendre  amant. 

Ors  fleurs  ceignent  son  front  nubile, 

Et  de  l'hymen  l’autel  est  prêt... 

— Encore  une  étoile  qui  file. 

Qui  Ale,  Ale,  et  disparaît. 

— Mon  flls,  c’est  l’étoile  rapide 
D’un  très-grand  seigneur  nouveau-né. 
Le  berceau  qu’il  a laissé  vide 

D’or  et  de  pourpre  était  orné. 

Des  poisons  qu’un  flatteur  distille. 
C’était  à qui  le  nourrirait... 

— Encore  une  étoile  qui  flle, 

Qui  flle,  flle,  et  disparaît. 


— Mon  enfant,  quel  éclair  sinistre! 

C’était  l’astre  d’un  favori 

Qui  se  croyait  un  grand  ministre 
Quand  de  nos  maux  il  avait  ri. 

Ceux  qui  servaient  ce  dieu  fragile 
Ont  déjà  caché  son  portrait... 

— Encore  une  étoile  qui  flle. 

Qui  flle,  flle,  et  disparaît. 

— Mon  flls,  quels  pleurs  seront  les  nôtre»  ' 
D’un  riche  nous  perdons  l’appui. 
I.’indigence  glane  chez  d’autres. 

Mais  elle  moissonnait  chez  lui. 

Ce  soir  même,  sûr  d’un  asile, 

A son  toit  le  pauvre  accourait... 

— Encore  une  étoile  qui  flle. 

Qui  flle,  flle,  et  disparaît. 

— C’est  celle  d’un  puissant  monarque  !.  . 
Va,  mon  flls,  garde  ta  candeur; 

Et  que  ton  étoile  ne  marque 
Par  l’éclat  ni  par  la  grandeur. 

81  lu  brillais  sans  être  utile, 

A ton  dernier  Jour  on  dirait  ; 

Ce  n’est  qu’une  étoile  qui  fll*\ 

Qui  file,  Ale,  et  disparaît. 
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Allegro 


V A V D K V I kl.  K !*  VU  I.  B * NUI' V R LLIR  LOIR  D ’ IXCBPTIOR. 

MARS  IMO. 

Ain  : Ifu  petit  mot  pour  rire. 


1--ÛZ 


3^ 


Quoi  ! pas  un 


seul  pe  - - lit  cou  - - pl«t  ! Chat»  • ion  • nier, 


-B W—É. 


dis-nou*  donc  quel  est  Le  mal  qui  te  con  - su  - - me? — A - mis,  U 


pleut.  Il  pleut  des  lois;  L'air  est  mnl  - sain,  j'en  perds  la  voix.  A - mis,  c’est 

■■g  - — m — m — î — — ne — • à- 


il 


±=k: 


U,  Oui,  c’est  ce  - - la,  C’est  ce  - la  qui  m’en  - rliu 


Chansonnier,  quand  vient  le  printemps, 
Les  oiseaux,  plus  irais,  plus  contents. 

De  chanter  ont  coutume. 

— Oui,  mai»  j’aperçois  de*  réseaux  : 

Km  cage  on  mettra  les  oiseaux. 

Amis,  c’est  là. 

Oui,  c’est  cela, 

C’est  cela  qui  m’enrhume. 

La  Chambre  regorge  d’intrus  ; 
Pcins-nouB  l’un  de  ces  bas  ventrus 
Aux  dîners  qu’il  écume. 

— Non  ; car  ce»  gens  si  gras  du  bec, 
Votent  l'eau  claire  et  le  pain  sec  ( I). 

Amis,  c’est  là, 

Oui,  c’est  cela. 

C'est  cela  qui  m’enrhume. 

Pour  nos  pairs  fuis  des  vers  datteur»; 
Des  Français  ce  sont  les  tuteurs  ; 

Qu’à  leur  nex  l’encens  fume. 

— Non,  car  ils  ont  mis  de  moitié 
f^urs  pupille*  à la  Pitié. 

Aints,  c'est  là. 

Oui,  c’est  cela, 

C’est  cela  qui  m'enrhume. 


Peins  donc  Siméon  l’anodin; 
Peins-nou»  surtout  Pasquier-Dandin, 
Si  fort  quand  il  résume. 

— Non  : Cicéron  m’a  convaincu. 
Pasquier  dirait  : Il  a reçu  ! (3) 

Amis,  c’est  là, 

Oui,  c’est  cela, 

C'est  cela  qui  m’enrhume. 

Mai»  la  Charte  encor  nous  défend  ; 
Du  roi  c’est  l’immortel  enfant  : 

Il  l’aime,  on  le  présume. 


<»)♦ 

Amis,  c’est  là. 

Oui,  c’est  cela. 

C’est  cela  qui  m’enrhume. 

Qu'ai-je  dit?  et  que  de  danger»! 

Le  ministre  des  étrangers, 

Dandin  taille  sa  plume  : 

On  va  m’arrêter  sans  procès. 

Le  vaudeville  est  né  français. 

Amis,  c’est  là, 

Oui,  c’est  cela, 

C’est  cela  qui  m’enrhume. 


1 1 1 Mo«  car»  du  csnlr*  voulurent  qu'on  laissât  au*  ministres  la  droit  de  régler  U nourriture  dr*  personne*  arrêt  c-rs  comme  »u»pecte*. 

<‘J|  Allusion  S une  citation  sans  doute  dort  heureuse,  mais  peu  rassurant*,  que  s'est  permise  un  ministre. 

|2)  On  ne  croit  po*  devoir  rdtatdir  ici  les  drus  vers  dont  l'imprimeur  esigra  la  suppression  m 1S31.  L'auteur  ne  cmiientit  à ertt* 
suppression  que  parce  qu’il  prsseentit  1rs  Interprétations  malcjrnrs  auxquelles  elle  donnerait  lieu.  Aussi  Man-Lang)  tonna-t-il  contre 
ee»  drui  ligne*  de  pointa.  l'eu  point»  poursuivi»  m justice  • U faut  1rs  conserver  d'autant  plus,  qus  1rs  drus  est*  supprimes  ns  seraidt 
auprès  qu'unr  bien  froide  épurraiumt . 
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LE  TEMPS. 


air  : CSr  magistrat  irrrprorhablf 
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tié,  lui  dit  ma  bel  - - le,  Vieillard,  «s  - par  - tenez  nos  a - inours!  Vieillard,  é- 


Devant  son  front  charge  de  rides, 
Soudain  nos  feux  se  sont  baissés; 
Nous  voyons  à se»  pieds  rapide» 

La  poudre  de»  siècles  passes. 

A l’aspect  d’une  fleur  nouvelle 
Qu'il  vient  de  flétrir  pour  toujours. 
Ah  ! par  pitié,  lui  dit  ina  belle. 
Vieillard,  épargnez  nus  umours! 

Je  n’èpargne  rien  sur  la  terre, 

Je  n'épargne  rien  même  aux  cieux, 
Répond-il  d'une  voix  austère  : 

Vous  ne  m’avex  connu  que  vieux. 
Ce  que  le  passé  vous  révèle 
Remonte  » peine  à quelques  jours. 
Ali!  par  pitié,  lui  dit  ma  belle. 
Vieillard,  épargnes  nos  amours! 

Sur  cent  premiers  peuples  célèbre* 
J’ai  plongé  cent  peuples  fameux 
Dans  un  abîme  de  ténèbres, 

Où  vous  disparaîtrez  comme  eux. 


J’ai  couvert  d'une  ombre  éternelle 
Des  astres  éteints  dans  leur  cours. 

Ah!  par  pitié,  lui  dit  ma  belle, 
Vieillard,  épargnes  nos  amours  ! 

Mais,  malgré  moi,  de  votre  monde 
La  volupté  charme  les  maux  ; 

Et  de  la  nature  féconde 

L'arbre  immense  étend  ses  rameau». 

Toujours  sa  tige  renouvelle 

Des  fruits  que  j’arrache  toujours. 

Ah!  par  pitié,  lui  dit  ma  belle. 
Vieillard,  épargnez  nos  amours! 

11  nous  fuit;  et  prés  de  le  suivre. 

Les  plaisirs,  helas!  peu  constants. 
Nous  vnyant  plus  pressés  de  vivre. 
Nous  bercent  dans  l’oubli  du  Temp». 
Mais  l’heure  en  sonnant  nous  rappelle 
Combien  tous  nos  rêves  sont  courts; 

Et  Je  m'écrie  avec  ma  belle  ; 

Vieillard,  épargner  nos  amours! 
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IA  FARIDONDAINE, 

OC 

LA  CONSPIRATION  DK8  CHANSONS; 

INSTBITCTION 

AJOUTE»:  A LA  C I UC  U LA  I K E DE  M.  LE  PKEFKT  UE  POLICE  COÎtCKRXAXT  LEE  RBCEI05S  CIIAXTA  VTKH. 

APPELEES  OOGDBTTE8. 

AVRIL  1820. 

Aih  : A la  façon  de  Barbare. 

. Allegro. 


R - cou  - te,  mou-churd,  mon  a - - ml,  Je  suis  ton  ca  - pi  - tai- 


ne  : Soit  gai  pour  train  - per  l'en  « ne  - - mi,  Et  chante  & per-dre  ha  * let  - 


de»  cou-pleta  : Ap  - prend»  qu'on  en  fait  con  - tre  lui,  Di  • H • • bi,  Sur 


T 


la  fa  * çon  de  Üar  - bu  - ri,  Mon  a - - mi. 


De»  goguette»,  à peu  de  frai», 

On  échauffe  la  veine; 

Aux  Apollon»  des  cabarets 
Paye  un  broc  de  tu  rêne. 

Un  aveugle  y chante  en  faussant 
La  faridondaine 
D’un  ton  menaçant. 

On  néglige  Pair  de  Henri, 

Biribi, 

Pour  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

Sur  Mirliton  fais  un  rapport  : 

La  cour  le  trouve  obscène. 
Dénonce  aussi  Malbrough  r*t  mort  : 
A 8a  (Iran'  (9)  il  fait  peine. 
Surtout  transforme  avec  éclat 
La  faridondaine 
En  crime  d'État. 

Donnons  des  juge»  sans  juri, 

Biribi, 

A la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 


Biribi  veut  dire  en  latin 

L’homme  de  Sainte-llélênc. 
Barbari,  c’e»t,  j’en  »ui»  certain. 

Un  peuple  qu’on  enchaîne. 

Mon  ami,  ce  n’est  pas  le  roi  ; 

Et  farulondaim 
Attaque  la  foi. 

Que  dirait  de  mieux  Marchangj, 
Biribi, 

Sur  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami? 

Du  préfet  ce  sont  le»  leçon»  : 

Tu  le»  suivra»  sans  peine. 

8i  i'on  ne  prend  garde  aux  chanson». 

L'anarchie  est  certaine. 

Que  le  trône  soit  préservé 
De  faridondaine 
Par  le  God  tare. 

Substituons  l'OjUU, 

Biribi, 

A la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 


lit  Alors  «te  police,  autour  «le  lonlonnaiicr  contre  lr>  «octet**  chantantes,  -lirra  Uoyucttft 

11)  Sa  Uni  ce,  kml  Wellington. 
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HA  LAMPE. 

CHANSON 

A II  K K SB  K H A MADAME  D U FR  R A R O V. 

Air  d’Aristippc. 


Veille  en  - core,  ô lam  - pe  fl  - - dé  - le  Que  trop  peu  d’hui -le  Tient  nour- 


-o- 


rir!  Sur  les  ac  - - cents  d’une  lin  - - mor  - - tel  - le  Lais  - se  mes  re- 


ziig/ 


garda  s’at  - - - ten  - - drlr.  De  l'A  - mour,  que  sa  lyre  iin  - - plo  - re,  Tu  le 


S 


r~r 


t=&=± 


sais,  j’ai  su  - bi  la  loi.  Vell  * le,  ma  lam  - pe,  vell-lc  en- 


FF 


co  - re:  Je  lis  les  vers  de  Du  - - fres  - - noy,  Je  lis  les 

- m 


ver*  de  Du  - - - fres  - - noy. 


MÊME  CHANSON. 
Musique  de  Guichard  Printemps. 


Andnntmo  mnestoso. 


' LÆ 


p .s^d 


-t* — A- 


Veille  en  - co  - re,  ù laiu  - pe  fl  - dè  - le.  Que  trop  peu  d'hui-le  vient  nour- 


rir!  Sur  les  ac  - - cents  d’une  im  - mor  - - tel 


SE 


se  me»  re  - nards  s'at  - ten  - drir.  De  l’A  - mour,  que  sa  lyre  im  - 
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lam-po,  reil  • I»  en  • co  ■ r*>  : Je  lia  Ici 


ver®  de  Du  - fret  - wny. 


Son  livre  est  plein  d'un  doux  mystère. 
Plein  d'un  bonheur  de  peu  d’instants; 
Il  rend  à mon  lit  solitaire 
Tous  le*  songe»  de  mon  printemps. 

Le*  dieux  qu’au  bel  âge  on  adore 
Voudraient-ils  revoler  ver»  moi  T 
Veille,  ma  lampe,  veille  encore  : 

Je  lie  les  ver*  de  Dufresnoy. 

Si,  comme  Sapho,  qu’elle  égale, 

Elle  eût,  en  proie  â deux  penchants. 
De*  Amours  ardente  rivale. 

Aux  tir&ces  consacré  scs  chants, 
Parny,  près  d'une  Eléonore, 

Ne  l’aurait  pu  voir  sans  effroi. 

Veille,  ma  lampe,  veille  encore  ; 

Je  lis  les  ver»  de  Dufresnoy. 


Combien  a pleuré  sur  no»  armes 
Son  noble  cœur  de  gloire  épris! 

De  n’être  pour  rien  dans  ses  larmes 
L’Amour  alors  parut  surpris. 

Jamais  au  pays  qu’elle  honore 
Sa  lyre  n'a  manqué  de  foi. 

Veille,  ma  lampe,  veille  encore  : 

Je  lia  les  ver»  de  Dufresnoy. 

Aux  chants  du  Nord  on  fait  hommage 
De»  laurier*  du  Pinde  avili»; 

Mai»  de  leur  gloire  sois  l’image, 

Toi,  ma  lampe,  toi  qui  pâli*. 

A ton  déclin  je  vois  l'aurore 
Triompher  de  l’ombre  et  de  toi; 

Tu  meura,  et  je  relia  encore 
Les  ver»  charmants  de  Dufresnoy. 
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LE  BON  DIEO. 


A tu  : Tout  lr  lono  de  la  ririérc. 


A llf'jro. 


if  m 

— 

-4  T---,- 

-r 

-4è-  O — 1 P 

3 

ê - tff.”  Dieu  dit.  et  T»  - |H*r  - çoit  bien  loin,  Qui  tour -ne  don»  un  pe  • Ut 
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JM 

il,  que  le  dia  - ble  m 

em  - por  - te.  Je  veux  bien  que  le 

dia  - blem’empor  - te. 

Blanc*  ou  noirs,  telèi  ou  rôtis, 

Mortels,  que  j’ai  fait»  si  petits. 

Dit  le  bon  Dieu  d’un  air  paterne. 

On  prétend  que  je  tons  gouverne  ; 

Mais  vous  devez  voir,  Dieu  merci. 

Que  j'ai  des  ministres  aussi. 

3k  je  n'en  mets  deux  ou  trais  k la  porte. 

Je  veux,  mes  enfants,  que  le  diable  m'emporte, 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Four  vivre  en  paix,  vous  ai-je  en  vam 
Donné  des  filles  et  du  vint 
A ma  barbe,  quoi!  de*  pygmées, 
M’appelant  le  Dieu  de*  armées. 

Osent,  en  invoquant  mon  nom. 

Vous  tirer  de*  coups  de  canon  ! 

Si  j’ai  jamais  conduit  une  cohorte. 

Je  veux,  mes  enfants,  que  le  diable  m’emporte. 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 


Que  font  ces  nains  si  bien  pares 
Sur  des  trônes  à clous  dorés? 

Le  front  huilé,  l'humeur  altière. 

Ces  chefs  de  votre  fourmilière 
Disent  que  J'ai  béni  leurs  droit*. 

Ht  que  par  ma  grâce  Us  sont  mis. 

Si  c’est  par  mol  qu'ils  régnent  de  la  sorte. 

Je  veux,  met  enfants,  que  le  diable  m’emporte, 
Je  veux  bien  que  le  diable  m’emporte. 

Je  nourris  d’autres  nains  tout  noirs 
Dont  mon  nez  craint  les  encensoirs. 

Ils  font  de  la  vie  un  carême, 

En  mon  nom  lancent  l’anathème, 

Dans  des  sermons  fort  beaux,  ma  foi. 
Mais  qui  sont  de  l'hébreu  pour  moi. 

Si  je  crois  rien  de  ce  qu’on  y rapporte, 

Je  veux,  mes  enfants,  que  le  diable  m'emporte. 
Je  veux  bien  que  le  diable  m’emporte. 


Enfants,  ne  m’en  veuillez  donc  plus: 

Les  bons  cœurs  seront  mes  élus. 

Sans  que  pour  cela  je  vous  noie. 

Faites  l’amour,  vivez  en  joie; 

Nargnez  vos  grands  et  vo*  cafards. 
Adieu,  car  je  crains  les  mouchards. 

A ces  gens-la  si  J'ouvre  un  jour  ma  porte. 

Je  veux,  mes  enfants,  que  le  diable  m’emporte. 
Je  veux  bien  que  le  diable  m’emporte. 
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LE  VIEUX  DRAPEAU 


18*20. 


Allegro. 


Am  . Elle  aime  à rire,  elle  aime  à boire. 

JtP 


m 


De  me»  vieux  cnra-pagnon»  de  grloi  - - rc  Je  rien»  de  me  voir  en-tou* 


=ë=^vq- 

-fr- i.-np- 


■- 


ré:  No»  sou  - ve  - - nir»  m’ont  en  - I - - vré,  Le  vin  m’a  ron  - du  la  mè  - 


moi  * re.  Fier  de  me»  ex  - ploit»  et  de»  leur».  J’ai  mon 


dra  - 


Il  e*l  caché  *ou»  l'humble  paille 
Où  Je  dor»  pauvre  et  mutilé. 

Lui  qui,  »Ar  de  vaincre,  a volé 
Vingt  an»  de  bataille  en  bataille! 
Chargé  de  laurier»  et  de  fleur», 

11  brilla  sur  l'Europe  entière. 

Quand  socoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  »es  noble»  couleurs? 

Ce  drapeau  payait  4 la  France 
Tout  le  sang  qu'il  nous  a coûté. 

Sur  le  sein  de  la  Liberté 
No*  fll*  Jouaient  avec  ta  lance. 

Qu’il  prouve  encore  aux  oppresseur* 
Combien  la  gloire  est  roturière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  »e»  nobles  couleur»? 


$on  aigle  est  resté  dans  la  poudre. 
Fatigue  de  lointains  exploits. 
Hendons-lui  le  coq  des  Gaulois  : 

Il  sut  auosi  lancer  la  foudre. 

La  France,  oubliant  se*  douleur», 
Le  rebénira,  libre  et  (1ère. 

Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  noble»  couleurs? 

Las  d’errer  avec  la  Victoire, 

De»  loi»  il  deviendra  l’appui. 
Chaque  soldat  fut,  grâce  4 lui, 
Citoyen  aux  bord»  de  lu  Loire. 
Seul  il  peut  voiler  nos  malheurs; 
Déployons -le  sur  la  frontière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs? 


Mais  il  est  14  pré»  de  inc»  arme»; 

Un  instant  osons  l’entrevoir. 

Viens,  mon  drapeau,  viens,  mon  espoir! 
C’est  4 toi  d’essuyer  mes  larmes. 

D’un  guerrier  qui  verse  des  pleurs 
Le  ciel  entendra  la  prière  : 

Oui,  je  secoûrai  la  poussière 
Qui  ternit  tes  nobles  couleurs. 
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LA  MARQUISE  DE  PRE TI9TAILLE. 


Air  : A coupa  d'pird,  d coupa  d‘ poing. 


Mar  - qui  - se  à tren  - te  quar  - tiers  pleins,  J'ai  pris  mes  droits  sur  les  vi- 


lains : En  a - mour  j’ai  - - me  la  ca  - nail  - - le.  D’un  ton  fier 


je  leur  dis:  Ve  - - ne*.  Mais  tous  mp*  ri  - - denuz  bla  - son- 


nas, Vils  ro  - tu  - - riers.  Res  - pec  - tes  les  quar  - tiers  De  In  mar-qui- 


»p  de  Pre  - tin  - - (ail  - - le. 


8acrifîrai-je  à mes  attraits 
Des  gentilshommes  dame  rets 
Qui  n’ont  ni  carrure  ni  taille? 

Non,  mais  j'accable  cent  gredins 
De  mes  feux  et  de  mes  dédains. 

Vils  roturiers. 

Respecte*  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Je  veux  citer  le*  plus  marquants. 

Bien  qu'aprè*  coup  tous  ces  croquants 
Osent  me  traiter  d'antiquaille  : 

Je  ne  suis,  aux  yeux  des  malins, 
Qu’une  savonnette  à vilains. 

Vils  roturiers. 

Respecte*  les  quartiers 
I)e  la  marquise  de  Pretintaille. 

Mon  laquais  était  tout  porté  ; 

Mais  il  parle  d'égalité  : 

De  me*  parchemins  il  se  raille. 

Paix!  lui  dis-je,  et  traite  un  peu  mieux 
Ce  que  je  tiens  de  mes  aïeux. 

Vils  roturier», 

Respecte*  le»  quartiers 
Do  la  marquise  de  Pretintaille. 


Arrive,  après,  mon  confesseur  : 

Du  parti  sacré  défenseur, 

Il  serre  de  prés  son  onaille. 

Avec  mol  son  front  virginal 
Vise  au  chapeau  de  cardinal. 

Vils  roturiers. 

Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Je  veux  corrompre  un  député  : 

Pour  l’amour  et  la  liberté 
Il  était  plus  chaud  qu'une  caille. 
L’aveu  que  ma  bouche  octroya 
Mit  les  droits  de  l’homme  à quia. 
Vils  roturiers, 

Respectez  les  quartier» 

De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Mon  fermier,  butor  bien  nerveux, 
Dont  la  Charte  a comblé  les  vœux, 
Dénigrait  la  glèbe  et  la  taille; 

Mai»  je  lui  fis  voir  à loisir 
Tout  ce  qu'on  gagne  au  bon  plaisir. 
Vils  roturier». 

Respectez  les  quartier» 

De  la  marquise  de  Pretintaille. 

20 
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J’oubliais  certain  grand  coquin. 
Pauvre  officier  républicain, 

Brave  au  lit  comme  à la  mitraille. 
J'ai  venté  sur  ce  posséda 
Cliarctte.  Cobourg  et  Coudé. 

Vils  roturiers. 

Respecte*  les  quartiers 
Dr  la  marquise  de  Prelintnille. 


.Mes  privilèges  t'éteindraient 
Si  nos  etrangers  ne  rentraient  ; 

A ma  note  aussi  je  travaille  < I ). 
Kn  attendant,  forçons  le  roi 
Dr  solder  les  Suisses  pour  moi. 
Vils  roturiers, 

Respectez  les  quartier» 

De  la  marquise  de  Pretintaille. 


(il  Allusion  « I*  fameuse  no  U tttrttr,  ouvras»'  *r«r.  remit*  ul'.rv»'<  n*rs**in»l«,  ju.  sollicitait  auprès  .tes  cour*  étranger*»  In 
rrutm  vit  Franc»  dn  wldsU  dr  la  sainte  alliance 
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LE  TREMBLEDR. 

ou 

MES  ADIEUX  A M.  DUPONT  (DE  L'EURE). 

tl-mSIDOT  DK  LA  tOt  l lOTUt  bt  KOI  I », 

CHANSON 

PAIT  K BT  CHANTÉE  A ROUEN  QUELQUES  JOURS  AVANT  LES  ELECTIONS  DE  I8*J0. 
Air  : Je  rai s bientôt  quitter  r empire. 
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nœud*  en  sont  rom  - pus,  Sou-dain  les  nœuds  en  cont  rom  - pus.  Bien  mieux  que 


tous  je  sais  gar  - der  ma  pla  - - ce  (8).  Mon  cher  Du 


Du  - pont, 


: -* 


Du  - - pont,  J»?  ne  vous  roii  ■ nuis 


Du  peuple  obtenex  le  suffrage; 

Moi,  du  pouvoir  je  crains  les  coups. 

Kn  vuin  la  France  nmd  hommage 
A la  vertu  qui  brille  en  vous; 

A peine  j'ose  voua  promettre 
De  vous  rendre  encor  vos  saints  : 

Votre  vertu  pourrait  me  compromettre. 
Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus  ; 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 


Cliex  nous  le  courage  importune. 

Et  votre  sage  et  noble  voix 
A fait  trembler  à la  tribune 
Ceux  qui  mr-connaissent  nos  droits. 

D*  vos  discours  on  tient  registre  ; 
Peut-être  aussi  les  ai-je  lus. 

Mais  les  talents  ne  font  pas  un  ministre. 
Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus  ; 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 


(I)  A «tb  époque,  l'auteur  avait  encore  l'emploi  dVaiMMitint.naire  dan»  le»  bureaux  de  P Un  n ère  te 
II)  M.  Paaquicr,  garde  <le»  sceau»,  avait  destitué  M.  Dupont  de  la  pre.i.lenc*  de  la  mur  de  Rcmen 
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Heritier  de  la  gloire  antique, 

Admiré  de  tou»  les  Français, 

Le  front  eeint  du  rameau  civique. 

Sou*  le  chaume  vives  en  paix. 

À votre  renom  j’ai  beau  croire. 

Je  pense  comme  nos  ventrus  : 

On  ne  vit  pas  de  pain  sec  et  de  gloire. 

Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plu*; 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 


Oui,  je  vous  fuis  sans  autre  forme. 
Vous  que  longtemps  mon  cccur  aima. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  me  réforme 
Comme  Pitsquier  vous  réforma. 

Adieu  donc,  honneur  de  lu  France! 

Du  préfet  je  crains  les  Argus. 

Avec  Lisot  (1)  je  ferai  connaissance. 

Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plu*  ; 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 


(1)  l>»puir  minuterie!  oppo««  h M.  Dupant  dnn»  le  «Upartcmcnl  d«  l'Kura 
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HA  CONTEMPORÀIIE. 


COUPLET 

ÉCRIT  bDI  l'ai.bum  de  madame  m***. 
Air  : Ma  belle  est  ta  belle  de»  belle». 
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BÉRANGER  LYRIQUE 


LA  MORT  DD  ROI  CHRISTOPHE. 

Ol> 

NOTE  PRÉSENTÉE  PAR  LA  NOBLESSE  IVHAÏTI  AUX  TROIS  GRANDS  ALLIÉS. 

DBIRMOItB  1820. 


Il  tombe  après  avoir  fait  rage 
Contre  les  peuple*  maladroit* 

Qui,  du  trône  écartant  l'orage, 

Pour  l'affermir  bornent  ses  droits. 

A réfuter  maint  philosophe 
Ses  canons  étaient  toujours  prêts. 

Vite  un  congrès! 

Deux,  trois  congrès! 

Quatre  congrès  ! 

Cinq  congrès!  dix  congrès! 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

Malgré  la  trinité  royale, 

Malgré  la  sainte  Trinité  (2), 

Notre  nation  déloyale 
A proclamé  sa  liberté. 

Pour  l’Esprit-Saint  quelle  apostrophe. 
Lui  qui  dicte  tous  vos  décrets! 

Vite  un  congrès! 

Deux,  trois  congrès! 

Quatre  congrès! 

Cinq  congrès  ! dix  congrès  ! 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 

Roi  digne  de  tous  vos  regret*. 


Avec  respect  traitez  l'Espagne: 

Votre  tnatire  y perdit  ses  pas. 

Naple  est  un  pays  de  Cocagne; 

Mais  des  volcans  n’approchez  pas  (3). 
Vous  taillerez  en  pleine  étoffe; 

Venez  chez  nous  par  un  \ent  frais. 
Vile  un  congrès  ! 

Deux,  trois  congrès! 

Quatre  congrès  ! 

Cinq  congrès  ! dix  congrès  ! 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  vos  regret*. 

Dons  Quichotte*  de  l'arbitraire, 
Allons,  morbleu,  de  la  valeur! 

Ce  monarque  était  votre  frère; 

Les  rois  sont  de  même  couleur. 
Exploiter  une  catastrophe 
S’accorde  avec  vos  plans  secret*. 

Vite  un  congrès  ! 

Deux,  trois  congrès! 

Quatre  congrès! 

Cinq  congrès!  dix  congrès  ! 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 


U)  On  uit  combien  de  congre*  avaient  déjà  éli  tenu1  par  les  tourenin»  et  leur*  ministre*. 

<*i  Dan*  le*  acte*  d«  a Minte  alliancr,  présidée  par  le  mystique  Alcuuutre,  la  TrtaîtC  et  le  Haiut-Etprtt  étaient  toujours  invoque*. 
fX»  I.'Kapaum  et  Naple*  étaient  alor»  en  révolution. 
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LA  FORTUNE. 


Allegro.  -K- 


An*  tir  ln  Sttbotierr. 


Pan!  pan!  est  - et  ma 


bru  - ne,  Pan  ! pan  ! qui  frappe  rn 


bas!  Pou!  pan!  c’est  la  For  - - tu  - ne:  Pan!  pan!  Je  n’ou  - vre  pas. 


Tous  me#  a mis,  le  ver  - - re  en  main.  De  Joie  en  - 


vrent  ma  cham  - - bret  - te;  Nous  n’nt-len 


dons  plus  que  Li  - 


set  - te  : For  - tu 


Pan  ! pan  ! est-ce  ma  brune, 
Pan!  pan!  qui  frappe  en  bas! 
Pan!  pan!  c'est  la  Fortune  : 
Panl  pan!  je  n’ouvre  pas. 

fti  l’on  en  croit  ce  qu'elle  dit, 

Son  or  chex  nous  ferait  merveilles. 
Mais  nous  avons  là  vingt  bouteilles, 
Et  le  traiteur  nous  fait  crédit. 

Pan  ! pan!  est-ce  ma  brune. 
Pan!  pan!  qui  frappe  en  bas! 
Pan  ! pan  ! c’est  la  Fortune  : 
Pan!  pan!  je  n’ouvre  pas. 

Klle  offre  perles  et  rubis, 

Manteaux  d’une  richesse  extrême, 
Eli!  que  nous  fait  la  pourpre  même? 
Nous  venons  d’ôter  nos  habits. 

Pan!  pan!  est-ce  ma  brune, 
Pan!  pan!  qui  frappe  en  bas? 
Pan  ! pan  ! c’est  la  Fortune  : 
Pan!  pan!  je  n’ouvre  pas. 


Elle  nous  traite  en  écoliers, 

Parle  de  gloire  et  de  génie. 

Hélas!  grâce  à la  calomnie. 

Nous  ne  croyons  plus  aux  lauriers. 

Pan!  pan!  est-ce  ma  brune, 
Pan!  pan!  qui  frappe  en  bas? 
Pan!  pan!  c’est  la  Fortune  : 
Pan  ! pan!  je  n’ouvre  pas. 

Loin  des  plaisirs,  point  ne  voulons 
Aux  cieux  être  lancés  par  elle  : 
Sans  même  essayer  la  nacelle. 
Nous  voyons  s’enfler  se#  ballons. 

Pan  ! pan  ! est-ce  ma  brune, 
Pan  î pan!  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan!  pan!  c’est  la  Fortune  : 
Pan!  pnn!  je  n'ouvre  pas. 

Mais  tous  nos  voisins  attroupes 
Implorent  ses  faveurs  traîtresse* 
Ah!  chers  amis,  par  nos  maîtresse* 
Nous  serons  plus  gatment  trompés 


Pan!  pan!  est-ce  ma  brune, 
Pan  ! pan  ! qui  frappe  en  bas 1 
Pan!  pan!  c’est  la  Fortune  . 
Pan!  pan!  je  n’ouvre  pas. 
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LOUIS  ZI  (1). 


$ Allegro. 


AIR  : Sans  un  petit  brin  d'amour. 


(Il  On  Mit'iuece  roi,  retiré  an  Fle»»i»-l#a-Tour»,  avec  Triatan,  confident  et  eséeutear  de  ara  mutité*,  voulait  voir  quélquefoi» 
Ira  payann»  danarr  devant  Ira  fenêtre»  de  *on  ehitrnu. 
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Heureux  villageois,  dansons  : 

Sautez,  Ailettes 
Et  garçon*! 

Unissez  vos  joyeux  sons. 

Musettes 
Et  chansons! 

Quand  sur  nos  bords  on  rit,  on  chante,  on  aime, 
Louis  se  retient  prisonnier  : 

Il  craint  les  grands,  et  le  peuple,  et  Dieu  même; 
.Surtout  il  craint  son  héritier. 

Heureux  villageois,  danton*  : 

Sautez,  Ailette* 

El  «arçons  ! 

Unissez  » os  Joyeux  sons, 

Musettes 
Et  chansons! 

Voyez  d'ici  briller  cent  hallebarde* 

Aux  feux  d'un  soleil  pur  et  doux. 
N’entend-on  pas  le  qui  vire  des  gardes 
Qui  se  mêle  au  bruit  des  verrons? 

Heureux  villageois,  dansons  t 
Sautez,  Ailettes 
Et  garçons! 

Unissez  vos  joyeux  sons, 

Musettes 
Et  chansons! 

Il  vient!  il  vient!  Ah!  du  plus  humble  chaume 
Ce  roi  peut  envier  la  paix. 

Le  voyez-vous,  comme  un  pale  fanlAme, 

A travers  ces  barreaux  épais  ? 


Heureux  villageois,  dansons  : 
Sautez,  Ailettes 
Et  garçon*  ! 

Unissez  vos  joyeux  sons, 

Musettes 
Et  chansons  ! 

Dans  nos  hameaux  quelle  image  brillante 
Nous  nous  faisions  d'un  souverain  ! 
Quoi  ! pour  le  sceptre  une  main  défaillante! 
Pour  la  couronne  un  front  chagrin  ! 

Heureux  villageois,  dansons  : 

Sautez,  Ailettes 
Et  garçons  ! 

Unissez  vos  joyeux  sons. 

Musettes 
Et  chansons  ! 

Maigre  no*  chants,  il  se  trouble,  il  frissonne  : 
L’horloge  a causé  son  effroi. 

Ainsi  toujours  il  prend  l'heure  qui  sonne 
Pour  un  signal  de  son  beffroi. 

Heureux  villageois,  dansons  : 

Sautez,  Ailettes 
Et  garçon*! 

Unissez  vos  joyeux  sons. 

Musettes 
Et  chansons ( 

Mai*  notre  joie,  hélas!  le  désespère; 

Il  fuit  avec  son  favori. 

Craignons  »a  haine,  et  disons  qu’en  bon  père 
A ses  enfants  il  a souri. 


Heureux  villageois,  dansons  : 
Sautez,  Ailettes 
Et  garçons  ! 

Unissez  vos  joyeux  sons. 
Musettes 
Et  chansons! 


27 
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BÉRANGER  1.  Y RI  O l!E. 

LES  ÀDIEÜX  A LA  GLOIRE 

DKCKMBKK  l«2U. 

- A llrtfro . 

Aik  ■ Je  commence  A m'aptreeroir  (d’Alexis). 

Re-tonibe«-s  - Ha  - ve:  FiU  d’R-pi  - ru  - re,  ou  - vret-moi  vo  - Ire  ca  - ve.  La 


Quoi!  d'indigne*  enfanta  de  Mar*  (1  ) 
Briguaient  une  livrée, 

Quand  ma  mute  éplorée 
Recrutait  pour  leur»  étendard»! 

Ah  ! s'il  m'arrive 
Beauté  naïve. 

Sou»  ne»  baiser*  ma  Toi*  sera  captive; 

Ou  dation*  si  bien  que  pour  moi 
On  exhume  aussi  quelque  emploi. 
Oui.  noir  ou  blanc,  *oyon*  le  fou  du  roi. 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire! 
Déshéritons  l'histoire, 

Vene*,  Amour»,  et  versez-nous  à boire. 

De*  excès  de  nos  ennemis 
Chaque  juge  est  complice, 

Kt  la  main  de  Justice 
De  soufflets  accable  Thèmi*. 

Plu*  de  satire! 

N'osant  médire. 

J’orne  de  fleurs  et  ma  coupe  et  ma  lyre. 


J’ai  trop  bravé  nos  tribunaux  ; 

Dans  leur*  dédales  infernaux 
J'entends  Cerbère  et  ne  vois  point  Minos. 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  Phistoire. 

Venez,  Amours,  et  versez-nous  à boire. 

De»  tyrans  par  nous  soudoyé* 

La  faiblesse  est  counue  : 

Gulliver  éternue, 

Kt  tous  les  nains  sont  foudroyé*. 
Mais  quelle  image! 

Non,  plus  d’orage  ; 
l»e  no*  plaisirs  redoutons  le  naufrage. 
Opprimés,  gémissez  plus  bas. 

Que  nous  fait,  dans  un  gai  repas. 
Que  l’univers  souffre  ou  ne  souffre  pas  ? 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire! 
Déshéritons  l’histoire. 

Venez,  Amours,  et  versez-nous  à boire. 


01  riutltun  gtoétaua  4«  I'rmIism  *rm#v  Mllirtaiml  ri  obtenaient  d«  emploi*  >lan*  In  -Im  ntl- 
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Dm  sommeil  4e  la  liberté 
Le»  rêve»  «ont  pénible*  : 

Devenons  insensible» 

Pour  conserver  notre  galtè. 

Quand  tout  succombe, 

Faible  colombe, 

Mu  muse  aussi  sur  de»  rose»  retombe. 

Lasse  d'imiter  l'aigle  altier, 

Hile  reprend  son  doux  métier  : 
lluccliu»  m’appelle,  et  je  rentre  au  quarto  r 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire! 
Déshéritons  l'histoire. 

Yenex,  Amours,  et  versez- nous  à boire. 
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LES  DEUX  COUSINS. 


oc 

LETTRE  D’UN  PETIT  KOI  A UN  PETIT  DUC. 

1821. 


Allegretto. 


Air  : Ah!  daignez  m'épargner  le  rente. 


3= 


Sa  - lui!  p» 


Ut  cou  - «in  ger  - main  (1  );  D’un  lieu  d’ex- 
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il  j’o  - *e  t’é  - - cri  - re.  La  For  - tu  - - ne  te  tend  la 
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ceau.  Le*  roi»  m’a  - - do  - raient  au  ber  — ccau;  Et  ce  - pen- 


pKS 

l 

1 

gT— ^ 

— — 

dant  je  *ui»  ù Vien  ne  ! Et  ce  - pen  - 


Je  fut  bercé  par  tes  faiseur* 

De  ver*,  de  chantons,  de  poème*  • 
Ils  «ont,  comme  le*  confiseurs, 
Partisan»  de  tous  les  baptêmes. 

Le*  enux  d'un  fleuve  bien  mondain 
Vont  laver  ton  âme  chrétienne  : 

On  m’offrit  de  l'eau  du  Jourdain; 
Et  cependant  je  suis  h Vienne! 


Ce*  juges,  ce*  pairs  avili*, 

Qui  le  prédisent  des  merveilles, 

De  mon  temps  juraient  que  le*  lis 
feraient  le  butin  des  abeille*. 
Parmi  les  nobles  détracteurs 
Ile  toute  vertu  plébéienne, 

Ma  nourrice  avait  de*  flatteurs; 

Et  cependant  je  suis  à Vienne! 


(Il  Le  roi  il*  K»mr,  par  u m*rr,  Aile  <Tu»f  |>riiir«.'M«  de  Nipln,  ruait  mutin  do  Itaurtoii»  de  France,  «t  iwi  «le  germain  <t< ce 
le  duc  d«  Uonteuu». 


Digitized  by  Google 


BÉRANGER  LYRlyiE. 


213 


Sur  des  lauriers  je  nie  couchais, 

La  pourpre  seule  t’environne. 

Des  sceptres  étaient  mes  hochets  ; 
Mon  bourlet  fut  une  couronne. 
Méchant  bourlet,  puisqu’un  faux  pas 
Même  au  saint-père  ôtait  la  sienne. 
Mais  j’avais  pour  moi  nos  prélats  ; 

Et  cependant  je  suis  à Vienne! 


Quant  aux  maréchaux,  je  crois  peu 
Que  du  monde  ils  t’ouvrent  l'entré* 
Ils  préfèrent  au  cordon  bleu. 

De  l’honneur  l’étoile  sacrée. 

Mon  père  A leur  beau  dévoûment 
Livra  sa  fortune  et  la  mienne. 

Ils  auront  tenu  leur  serment; 

Kt  cependant  je  suis  A Vienne! 


Près  du  trône  si  tu  grandis, 

81  je  végète  sans  puissanee. 

Confonds  ce«  courtisans  maudits. 

En  leur  rappelant  ma  naissance. 
I)i*-leur  : " Je  puis  avoir  mun  tour  : 

*'  De  mon  cousin  qu’il  vous  souvienne. 
” Vous  lui  promettiez  votre  amour; 

“ Et  cependant  il  est  A Vienne!  " 
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1!  £ K A N G E K LtKlVUL 


LES  VENDANGES. 


Air  : Pierrot  sur  te  bord  d’un  ruisseau. 


y rage!  Et  re  - pre  - nont  cou  - - ra  - ge.  FU  • let  - tes,  flûte  et  tam-bou- 


n ^ 

rin,  Met  - tes  let  ven  - dan-geur*  en  train.  Du  vin  qu'a  fait  tour-ner  l’o- 


nout  la  gai  - lé  re  - nal  - tra.  Ahl  ah!  la  gai  - té  re  * nal  - - ira. 


MfeME  CHANSON. 
Musique  de  M. 

Allegretto. 


nuut  la  gai  • té  re-nal  • tra.  Ah!  ah!  ah!  ah!  la  gai  - tè  re  - nal  - tra. 
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Notre  maire  tourne  h tout  vent; 
D’écharpe  il  change. 

Et  de  tout  vin  s'arrange. 

Mais,  puisque  ainsi  ce  bon  vivant 
De  couleur  changea  si  souvent, 
Qu'avec  son  écharpe  il  vendange, 

Kt  de  vin  doux  on  la  barbouillera. 

Ami»,  rhe*  nous  la  galté  renaîtra. 

Ali  ! ah  ! la  gaîté  renaîtra. 

Le  juge  qui,  de  vingt  façons, 

En  robe  noire 
Explique  son  grimoire. 
Condamne  jusqu'à  nos  chansons. 
Mais,  grâce  ail  vin  que  nous  pressons. 
Que  lui-même  il  chante  après  boire 
La  liberté,  la  gloire  et  caetera. 

Amis,  chex  nous  la  gnlté  renaîtra. 

Ah  ! ah  ! la  unité  renaîtra. 
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Si  le  curé,  peu  tolérant. 

Gronde  sans  cesse, 

Kt  veut  qu'on  se  confesse. 

Son  gros  nez  rouge  nous  apprend 
L’Intèrfit  qu’à  nos  vins  il  prend. 

Pour  en  boire  ailleurs  qu’à  la  messe, 

Sur  chaque  mort  qu’il  dise  un  Libéra. 

Amis,  chez  nous  la  galté  renaîtra. 

Ah  ! ah  ! la  gaîté  renaîtra. 

Que  du  châtelain  on  souci 
L’orgueil  insigne 
Au  bonheur  se  résigne  ; 

Il  verra  les  titres  qu’ici 
Noé  nous  a transmis  aussi. 

Ils  sont  sur  des  feuilles  de  vigne; 

Aux  parchemins  il  les  préférera. 

Amis,  chez  nous  la  galté  renaîtra. 

AhI  ah!  la  galté  renaîtra. 


Henu  pays,  fertile  et  guerrier. 

A la  souffrance 
Oppose  l’espérance. 

Au  pampre  tu  peux  marier 
Olive,  épi,  rose  et  laurier. 
Vendangeons,  et  vive  la  France! 

Le  monde  un  jour  avec  nous  trinquera. 
Amis,  chez  nous  la  galté  renaîtra. 

Ah!  ah!  la  galté  renaîtra. 
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L'ORAGE. 


AlK  : (Te$t  l'amour.  Vautour,  Vautour. 


AlU-aro. 


Cher*  en-fanU,  dan  - - sez,  dan -«et!  Voir»  âge  K - chap  - pe  a l’o  - - ra  - g»?  : 
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«le  ver  - le*  ehar  - - mil  - les,  Fu-jranl  l’é  - - co  - le  et  le#  le  - çons,  Pe  - tita  gar  - 
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rtzr 
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çoiii,  pe  - ti  - les  AI  - les,  Vous  sou  - les  dun  - ser  aux  ch  an  - - son#.  En 


m 


s» 


vain  ce  pau-vre  mon  - de  Craint  de  nou  - veaux  mal  - - heurs;  En 


M -J.  I T 


II 


:itj: 


"S 


vain  lu  fou -dre  gron-de.  Cou  - ron  - nez- mus  de  fleurs. 


Cher»  enfants,  dansez,  dansez! 

Votre  âge 
Échappe  à l’orage  : 

Par  l’espoir  galment  bercés. 

Dansez,  chantez,  dansez! 

L’éclair  sillonne  le  nuage, 

Mais  il  n’a  point  frappé  ms  yeux. 
I/oiseou  se  tait  dans  le  feuillage; 

Rien  n’interrompt  vos  chants  joyeux. 
J’en  crois  votre  allégresse; 

Oui,  bientôt  d’un  ciel  pur 
Vos  yeux,  brillants  d’ivresse. 
Réfléchiront  l’azur. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez! 

Votre  âge 

Échappe  à l'orage  : 

Par  1‘ espoir  galment  bercés, 

Dansez,  chantez,  danses! 

Vos  pères  ont  eu  bien  des  peines; 
Comme  eux  ne  soyez  point  trahis. 
D’une  main  ils  brisaient  leurs  chaînes, 
De  l’outre  Ils  vengeaient  leur  pays. 


De  leur  char  de  victoire 
Tombés  sans  déshonneur. 

Ils  vous  lèguent  la  gloire  : 
Ce  fut  tout  leur  bonheur. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez! 

Votre  Age 
Échappe  à l’orage  : 

Par  l’espoir  galment  bercés. 
Dansez,  chantez,  dansez! 

Au  bruit  de  lugubres  fanfares. 
Hélas!  vos  yeux  se  sont  ouverts. 
C’était  le  clairon  des  barbares 
Qui  vous  annonçait  nos  revers. 
Dsns  le  fracas  des  armes, 
ISous  nos  toit*  en  débris. 
Vous  mêliez  à nos  larmes 
Votre  premier  souris. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez! 

Votre  âge 
Échappe  à l’orage  : 

Par  l’espoir  galment  bercés, 
Dansez,  chantez,  dansez! 
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Vou*  triompherez  des  tempêta 
Où  notre  courage  expira  : 

C'eut  en  éclatant  sur  no#  têtes 
Que  la  foudre  nous  éclaira. 

Si  le  Dieu  qui  voua  aime 
Crut  devoir  nous  punir. 

Pour  vous  sa  main  ressème 
l.cs  champs  de  l'avenir. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez  ! 
Votre  Age 

Échappe  A l’orage  : 

Par  l’espoir  guimcnt  bercés, 
Dansez,  chantez,  dansez  t 


NGEE  LYRIQUE.  *17 

Enfants,  l’orage,  qui  redouble, 

Du  Sort  présage  le  courroux. 

Le  Sort  ne  vous  cause  aucun  trouble. 

Mais  à mon  âge  on  craint  ses  coups. 

S’il  faut  que  je  succombe 
En  chantant  nos  malheurs, 

Déposez  sur  ma  tombe 
Vos  couronnes  de  fleurs. 

Chers  enfants,  dansez,  dansez! 

Votre  âge 

Échappe  à l’orage  : 

Par  l’espoir  gniment  bercés. 

Dansez,  chantes,  dansez! 
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BÉRANGER  I.  TRIODE 


LE  CINQ  MAI. 


1821. 

Al  K ' Jf  use.  drs  bois  et  des  accords  chant jh- très. 

minuit  Iftjatu. 


Des  Es-pa-  - gnols  m’ont  pris  sur  leur  na  - - vl  - ro  (1),  Aux  bords  loin- 


Dieui!  le  pilote  a crié  : Sainte-Hélène! 

FU  voilà  donc  où  languit  le  héros! 

Dont  Espagnols,  là  s’éteint  votre  haine  ; 
Nous  maudissons  ses  fers  et  ses  bourreaux. 
Je  ne  puis  rien,  rien  pour  sa  délivrance  : 
Le  temps  n’est  plus  des  trépas  glorieux! 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 

La  main  d’un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Peut-être  il  dort,  ce  boulet  invincible 
Qui  fracassa  vingt  trônes  à la  fois. 

Ne  peut-il  pa»,  se  relevant  terrible. 

Aller  mourir  sur  la  tête  des  rois? 


Ah!  cc  rocher  repousse  l’espérance  : 

L’aigle  n’est  plus  dans  le  secret  des  dieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 

La  main  d’un  dis  me  fermera  les  yeux. 

Il  fatiguait  la  Victoire  à le  suivre  : 

Elle  était  lasse;  il  no  l’attendit  pas. 

Trahi  deux  fois,  ce  grand  homme  a su  vivre; 
Mais  quels  serpents  enveloppent  ses  pas! 

De  tout  laurier  un  poison  est  l’essence  (2). 

La  mort  couronne  un  front  victorieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 

La  main  d’un  flls  me  fermera  les  yeux. 


(1)  Dm  peuples  «la  l'Europe,  Un  Espagnol*  étaient  eeut  qui  avaient  1m  pin»  Justes  plainte*  k former  contre  Napoléon.  En  pinçant 
•un  soldat  sur  un  «aisoeau  de  cette  notion,  l'auteur  eut  la  petite  de  faire  voir  X quct-polat  lui  malheur*  <lu  gnuid  homme  avaient 
réconcilie  tou»  les  peuples  avec  u gloire. 

(3|  On  estmlt  de  plu,  >*ur*  espèces  de  lauriers  un  poison  des  plus  aetlf». 

Il  fit  neceMnire  île  rappeler  au»,t  qu'a  la  mort  ,1e  Napoléon,  beaucoup  de  perionnra,  même  fort  éclaire**»,  crurent  qu’il  avait  péri 
empoisonne. 
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Grand  de  génie  Pt  grand  de  caractère, 

Pourquoi  du  sceptre  arma-t-il  son  orgueil? 
Bien  au-dessus  des  trônes  de  la  terre 
Il  apparaît  brillant  sur  cet  écueil. 

Sa  gloire  est  lé  comme  le  phare  immense 
D'un  nouveau  monde  et  d’un  monde  trop  vieux. 
Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 

La  main  d'un  fils  tue  fermera  les  jeux. 

Dons  Espagnols,  que  voit-on  au  rivage? 

Un  drapeau  noir  ! ah,  grands  dieux,  je  frémis  ! 

Quoi  ! lui,  mourir!  ô gloire!  quel  veuvage! 

Autour  de  moi  pleurent  ses  ennemis. 

Loin  de  ce  roc  nous  fuyons  en  silence  ; 

L’astre  du  jour  abandonne  les  cieux. 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 

La  main  d'un  fils  tne  fermera  les  yeux. 


Dès  qu'on  signale  une  nef  vagabonde, 

**  Serait-ce  lui?  disent  les  potentats  : 

*'  Vient-il  encor  redemander  le  monde? 

“ Armons  soudain  deux  millions  de  soldats.  ” 
t lui,  peut-être  accablé  de  souffrance, 
la  patrie  adresse  ses  adieux. 

Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  France  : 

La  main  d’un  fils  me  fermera  les  yeux. 
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COMPLAINTE  SUR  LA  MORT  DE  TRESTAILLON  (1). 

KM  Sl-VLK  UT  UR.1HE. 

Ain  df  toute*  le*  complainte*. 


Vo  - - net  tous,  bon»  ca  - tho  - • Il  • que»,  Jé  - - tui- 


le», grands  et  pe  - - tit»,  Et  vous,  nou  - veaux  con  - - ver- 


un  in  pa  - - et  Pour  un 

Bénissons  tou»  la  mémoire 
De  monsieur  de  TretUlllon. 

De  lu  Restauration 

Lui  seul  ayant  fait  la  gloire. 

Ha  mort,  vrai  malheur  public, 

Est  un  fâcheux  pronostic. 

Portefaix  cité  dans  Nîmes 
Pour  ta  douce  piété. 

D’assassin  il  fut  traité 
Par  de  brutales  victimes, 

Quand  son  bras  sur  tel  ou  tel 
Vengea  le  trône  et  l’autel. 

Souvent  ivre  de  rogomme, 

Ou  surpris  en  mauvais  lieu, 

Pour  rester  pur  devant  Dieu, 

Tous  les  huit  jours  ce  digne  homme 
Communiait  saintement, 

Soit  à jeun,  soit  autrement. 

Fort  de  sa  cocarde  blanche, 

A tuer  des  protestants 
11  consacrait  tout  son  temps, 

Hans  excepter  le  dimanche; 

Car  il  s’était  procuré 
De»  dispenses  du  curé. 

Miracle!  en  vain  il  t’amuse 
A massacrer  en  plein  jour; 

Traduit  devant  une  cour. 

Aucun  témoin  ne  l'accuse. 

Les  juges  au  prévenu 
Disent  : Ni  vu  ni  connu. 


Riche  alors  de  mainte  somme 
Qui  lui  venait  de  bien  haut, 

Il  buvait  frai»  au  temps  chaud, 
Vivant  eu  bon  gentilhomme; 

Kl  chacun  avait  grand  soin 
De  le  saluer  de  loin. 

Mais  la  mort  rien  no  respecte; 
Elle  vient  nous  le  ravir, 

Quand  il  pouvait  nous  servir 
Contre  tous  ceux  qu’on  suspecte. 
Il  meurt  en  disant  : Corbleu  I 
J’aurais  été  cordon  bleu. 

Des  nobles  portent  sa  bière; 

Nos  magistrats  sont  en  deuil; 

Le  clergé,  la  lanne  â l’œil, 
Marche  avec  croix  et  bannière. 
Ainsi  l’on  ne  dira  pas 
Que  les  prêtre»  sont  ingrats. 

On  vient  d’écrire  au  saint-père 
Pour  qu'il  soit  canonisé. 
Quoique  ce  soit  bien  usé, 

Dan»  peu  l’on  verra,  j’espère, 
Nos  loups,  chassant  les  brebis, 
Lui  dire  ; Ora  pro  nobit! 

En  attendant  ses  reliques 
Qu’a  Montrouge  on  bénira, 

Ses  exploit»  on  donnera 
En  exemple  aux  catholiques, 
AHn  que  sans  examen 
Chacun  d’eux  l’imite.  Amen. 


0)  Le*  chansons  de  Trettaillon,  de  JfabudUtdenotor.  de  la  U eue  du  Saint  -Xsprit,  de  la  Garde  national*  et  du  Pontet  ordre 
du  Jour,  n'ont  Jamnl.  paru  dan*  le»  recueil*  publié#  pur  M.  tlérangrr, U(  époque*  qui  eorrr.pon.te nt  A leur  daté.  Habitué  dé*  lor» 
Mb.  doute  a traiter  lu  politique  *ur  un  ton  plu*  élevé,  Il  n'u  retarde  production»  que  «mime  un  tribut  fugitif  pajé  à U circon.Uncc . 
liai,  ç**  chanson*  ayant  fait  rechercher  le*  eontn  façon.  »1  multiplié**  et»  France  et  h l'étranger,  l'éditeur  actuel  l’nt  vu  dan. 
I obligation,  malg(«  le  désir  qu'il  a dé  complaire  a l'auteur,  «Ir  faire  entrer  dan.  cette  édition,  et  ce*  cinq  chantons,  et  celle*  de*  Papn. 
qui,  lortqiVU*.  ont  été  répandue*,  avaient  aurai  un  but  politique  I AVe  de  V Éditeur.) 
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HABDCHODONOSOR 

1889. 


Al  H rte  Calpiçi. 


bœuf;  Aux  an  ciens  le  trait  pa  - - rut  neuf,  Aux  an* 


Le  roi  beugle,  eht  vivent  les  t'ornes! 
Sire,  quitter  ces  regards  morne*. 

Lui  disaient  les  amis  du  lieu; 

En  Égypte  vous  seriez  dieu. 

Pour  fouler  aux  pieds  le  vulgaire, 
Homme  ou  Ixr.uf,  il  n’importe  guère. 
Répétons  sur  nos  harpes  d’or  : 

Gloire  à Xabuchodonosor ! 

Le  roi  se  fit  à son  étable; 

A sa  manière  il  tenait  table, 

Et  crut  régner  en  buvant  frais. 

Les  sois  lui  prêtaient  d’heureux  trait». 
On  lit  dan»  une  dédicace. 

Qu'en  latin  il  citait  lloraec. 

Itépétoua  sur  no»  harpe»  d’or  ; 

Gloire  à Nabuchodonosor  t 


En  journal  écrit  par  des  cuistres 
Annonce  qu’avec  ses  ministres 
Tel  jour  le  prince  a travaillé 
San»  dormir,  quoiqu'il  ait  bâillé. 

La  cour  s’écrie  : O temps  prospère! 

Ce  n'est  point  un  roi,  c'est  un  père. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 

Gloire  à X'abuchodonosor! 

Il  hume  tout  l'encens  des  mages, 

Mais  paye  un  peu  cher  leur»  hommages  : 
Prêtres  et  grands  veulent  d’un  coup 
Rendre  au  peuple  bât  et  licou. 

Même,  si  Thistoire  en  est  crue, 

I*e  roi  s'attelle  k leur  charrue. 

Répétons  «ur  nos  harpes  d’or  : 

Gloire  à Xabuchodonosor! 
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Le  peuple  indigné  prend  un  inâtlre  I Dardes,  que  la  cassette  inspire. 

D’autre  espèce,  pire  peut-être.  | Tragiques  à mourir  de  rire, 

Vite  les  courtisans  ingrats  I Traitez  mon  sujet,  il  plaira; 

Du  roi  déchu  font  un  boeuf  gras;  La  censure  le  permettra. 

Et  sans  remords  le  clergé  même  Puis,  parfumeurs  de  la  couronne, 

S’en  régale  tout  le  carême.  La  Ilible  à quelque  chose  est  bonne. 

Répétons  sur  nos  harpes  d’or  ; Répétons  sur  nos  harpes  d’or  : 

Gloire  à Nabucbodonosor  ! Gloire  & Kaburhodonotor  ! 
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LÀ  MESSE  DD  SÂIIT-ESPRIT. 


POUR  L’OUVERTURE  DES  CHAMBRES. 
1824. 

AIR  (te  la  Coda  qui. 


mot»  à l’Ka  - prit  - Saint  Par  - lait  dans  la  ca  - thé  - - dro  - le:  “Tant  de 


“ Qu'est  ceci?  " dit  d’an  ton  dur, 

Une  excellence  bretonne. 

“ Pour  «es  papiers,  A coup  sûr, 

“ Le  tourniquet  le  chiffonne  (1). 

•*  Parlons-lui,  quoique  en  vérité 
“ L’Esprit  Soit  de  trop  dan»  la  Trinité  : 

“ Vien»  voir  à quoi  la  Charte  e*t  bonne. 

•*  De  ce  lourd  carrosse  on  fait  un  en  cas. 

" Saint-Esprit,  descends,  descend»  jusqu’en  bas. 

44  — Non,  dit  l’Ksprlt-Salnt,  je  ne  descend»  pas." 

Un  financier  vient  : “ Sandis! 

" Dit-il,  nou*  prends-tu  pour  d’autres  ? 

“ Pour  gagner  le  paradis, 

**  J'ai  doré  me»  patenôtres. 

44  Tremble  de  perdre  ton  emploi  : 

44  J’ai  séduit  des  gens  plus  huppés  que  toi. 

4<  J’ouvre  un  emprunt,  viens,  sois  des  nôtres; 

**  De  notre  embonpoint  no»  amis  sont  gras. 

" Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu’en  bas. 

41  — Non,  dit  l’Esprit-Haint,  je  ne  descends  pas.’’  1 
Un  magistrat  crie  aussi  : 

**  Oses-tu  te  faire  attendre? 

“Ma  Thémis  a,  Dieu  merci, 

“ De  bon»  juré»  A revendre. 

“ Chaque  juge  est  un  homme  à moi. 


44  Qui  jette  en  passant  sa  carte  chex  toi. 

" Crains  de  voir  Jusqu’où  peut  s’étendre 
**  La  main  de  Justice  au  bout  de  mon  bras. 

41  Saint-Esprit,  descends,  descends  Jusqu’en  bas 
•*  —Non,  dit  l’ Esprit-Saint,  je  ne  descends  pas.’’ 

44  S’il  persiste,  il  faudra  bien, 

41  Dit  Frayssinous,  qu’on  s’eu  passe. 

“ D’ailleurs  la  cour,  pour  soutien, 

“ Préféré  en  tout  saint  Ignace. 

44  Montrouge  a miné  tout  Paris  ; 

44  La  Sorbonne  aussi  sort  de  ses  débris. 

44  La  jeunesse  est  dans  notre  nasse; 

44  Et  les  hausse-cols  font  place  aux  rabais. 

44  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu'en  bas. 
44  — Non,  dit  l’Esprit-Saint,  je  ne  descends  pas.” 

44  Mais  voudrais-tu  t'expliquer? 

44  — Oui,  bateleurs  en  goguettes, 

•*  Je  vous  al  vus  fabriquer 
44  Vos  quatre  cents  marionnettes. 

44  Quoi!  vous  ose»  tout  pervertir, 

44  Corrompre,  effrayer,  filouter,  mentir! 

44  Et  dans  vos  discours  A roulettes... 

44  —Paix!  dit  l’archevêque, ou  crains  nos  prélats. 

44  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu’en  bas. 
“ — Non,  dit  i’Esprit-Saint,  je  ne  descends  pas.” 


(!)  Oa  w rappel!*  l'action  du  tourniquet  Halnt-Jean  sur  les  «flrctioai  de  Pari». 
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LA  GARDE  NATIONALE. 


SUR  SON  LICENCIEMENT  PAR  CHARLES  X. 


/ 


£ 


l'a  - ris 


Air  : tlnlte-là ! la  Garde  rot/ale  c*t  là. 


quel  ou  - - tra  - ge!  A - min,  nous  v’Ii 


li  - cen  - clés.  Est  - ce 


pas,  N’ces-sons  pas,  Chers  a - - mi«,  d’mareher  au  pas. 


Moitié  d’ la  gard’  nationale 
S’  composait  d’anciens  soldats; 

Des  braves  d*  la  gard’  royale 
Aussi  faisions-nous  grand  cas. 

Sans  P ministère,  nul  doute 
Qu'on  eût  pu  nous  voir  quelqu’  jour, 
Dans  not'  verre,  eux  boir*  la  gnuttp, 
Nous,  marcher  à leur  tambour. 

N’  cessons  pas, 

Chers  amis,  d’ marcher  nu  pas. 

Nos  voix  ont  paru  sinistres  ; 

D'  nouveau  pourtant  il  faudra 
Crier,  A bas  les  ministres. 

Os  jésuit'  et  rætera. 

Pour  son  argent  J*  crois  qu*  la  foule 
A bien  P droit  d’ former  un  vœu; 
N'est-c"  que  quand  la  maison  croule 
Qu'on  permet  d*  crier  au  feu  1 
N’  cessons  pas. 

Chers  amis,  d’ marcher  au  pas. 


Au  lieu  d*  monter  à la  Chambre. 
Nous  aurions  bien  dû,  je  P sens, 
Des  injur's  de  plus  d’un  membre 
D'mandcr  raison  aux  trois  cents. 
La  Charte  qu’on  y tiraille 
Est  leur  rempart;  mais,  au  fond. 
On  peut  franchir  c'te  muraille 
Par  les  brèches  qu’ils  y font. 

N'  cessons  pas, 

Chers  amis,  d*  marcher  au  pas. 

Au  château  faire  P service 
Sans  cartouch’s  pour  se  garder. 
En  voir  donner  à chaqip  Suisse, 
En  arrièr’  ça  fait  r’garder. 

Qui  rétrograde  se  blouse; 

Gens  d’ la  cour,  sauf  vot'  respert, 
Vous  risques  quatre-vingt-douie 
Pour  ravoir  quatre-vingt-sept. 

N'  cessons  pas, 

Chers  amis,  d’ marcher  an  pas. 


Puisqu’  Montrouge  nous  menace, 
Et  rèv’  quelqu’  Saint-BarthH’mi, 
Préparons-nous,  quoi  qu’on  fasse. 
A repousser  l’ennemi. 

Quand  vers  un’  perte  certaine 
L*  navire  est  conduit  foll'mcnt. 
En  dépit  du  capitaine 
Faut  sauver  la  bâtiment. 

N’  cessons  pas. 

Chers  amis,  d’ marcher  au  pas. 
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RODVEL  ORDRE  DD  JOUR. 

ISS3  (I). 


Brav’  soldats,  v’Ià  l’ord’  du  jour  : 

Point  d*  rictoire 
Où  n’y  a point  d’ gloire . 

Brav’  soldats,  »H  l'ord’  du  jour  ; 

Garde  & vous!  demi- tour! 

—Notre  ancien,  qu’  pensei-vous  d’ ta  guerre  î 
-Mon  p’tit,  ça  n’ira  jamais  bien! 

V’ià  *’un  princ’  qui  n’  t’y  connaît  guêtre; 

C'est  un’  poir*  rooll’  de  bon  chrétien; 

Bientôt  1’  fil#  d'Henri  quatre 
Voudra  qu’un  Jour  d'action 
On  n'  puisse  aller  combattre 
Sans  billet  d*  confession. 

Brav’  soldats,  v’ià  l’ord’  du  jour: 

Point  d’ victoire 
Où  n’y  a point  d' gloire. 

Brav’  soldats,  v’ià  l’ord’  du  Jour  : 

Garde  à vous!  demi-tour! 

-Notre  ancien,  qu’es’  qu’  c’est  que  1’  Trappiste 
Avec  tous  ce*  Chouans  dégu’nillfs? 

—Mon  p'tit,  y vont  grossir  la  liste 
Des  gens  qu’  la  France  a rhabillés  ; 


Afin  qu'  pour  leur  vengeance. 

Leurs  frèr’s  soient  massacres, 

Ils  font  un’  sainte  alliance 
Avec  nos  émigrés. 

Brav’  soldats,  v'ià  l’ord’  du  jour  : 

Point  d' victoire 
Où  n’y  a point  d’ gloire. 

Brav’  soldats,  v’Ià  l’ord’  du  Jour  : 
Garde  à vous!  demi-tour! 

— Notre  ancien,  quel  n’ra  not’  partage  1 
—Mon  p’tit,  les  coups  d' cann’  reviendront; 
Et  puis,  suivant  le  vieil  usage. 

Les  nobles  seuls  avanceront. 

Oui,  s’Ion  not*  origine. 

Nous  aurons  pour  régal. 

Nous  1*  bâton  d’ discipline, 

Eux  l’bâton  d' maréchal. 

Brav’  soldats,  v’ià  l'ord’  du  jour  . 

Point  d’ victoire 
Où  n’y  a point  d’ gloire. 

Brav’  soldats,  v’Ià  l’ord’  du  jour  : 

Garde  à vous!  demi-tour! 


(l|C»tta  chanson  fut  fait*  pour  être  rr pondue  «lau»  1 armée  a«ant 


entrée  «n  eumjujuc,  lonqu  rtk  campai I aux  Pjréaeee. 
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—Noire  ancien,  que  d'vindra  la  France, 
SI  je  cherchons  d' lointains  dangers? 
-Mon  p’tit,  profitant  d’ not’  absence. 

On  introduira  1'  «'étranger*. 

A la  fin  d*  la  campagne, 

Nous  s’rons  tout  étonnes 
Qu’en  enchaînant  l’Espagne. 

Nous  nous  s’rons  enchaînés. 

Bras’  soldat*,  v’Ià  l’ord*  du  jour  : 
Point  d’ victoire 
Où  n’jr  a point  d’ gloire. 

Bras’  soldats,  v’Iâ  l’ord’  du  jour 
Garde  à vous!  demi-tour! 


— Notre  ancien  ! vous  que  1*  père  aui  autres 
Eût  fait  s’officier  d’puis  longtemps,  * 
Marqiiei-nous  I’  pas,  nous  s’rons  des  vôtres. 

— Mon  p’tit,  v'1*  du  français  qu’  j'entends. 

Si  la  France  en  alarmes 
Porte  un  trop  lourd  fardeau. 

Pour  essuyer  ses  larmes, 

R' prenons  not’  vieux  drapeau  ! 

Brav’  soldats,  v’Ià  l'ord’  du  jour  : 

Point  d’ victoire 
Où  n'y  a point  d*  gloire. 

Brav’  soldats,  v’ii  l’ord’  du  Jour: 

Garde  A vous!  demi-tour! 
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DE  PROFUHDIS 


A L'CSAOB 

DE  DEUX  OU  TROIS  MARIS. 


Axa  : J SA  ! gai,  gai , gai,  mon  officier. 


Allegro .* 


V*, 


R*l» 


gai,  de  pro  -fun  - dix/  Ma 


Eh!  gai,  gai,  gai,  de  profundis! 
Ma  femme 
A rendu  l’àiue. 

Eh!  gai,  gai,  gai,  de  prof  tendis  I 
Qu’elle  aille  en  paradis. 

Hélas!  le  ciel  lui-même 
Avait  tissu  nos  nœuds  ; 

Mon  bonheur  fut  extrême... 
Pendant  un  jour  ou  deux. 


Eh!  gai,  gai,  gai,  de  prof undis! 
Ma  femme 
A rendu  l’âme. 

Eh!  gai,  gai,  gai,  de  profundis! 
Qu’elle  aille  en  paradis. 

Non,  jamais  tourterelle 
N’aitna  plus  tendrement  : 
Comme  elle  était  fidèle... 

A son  dernier  amant! 


Eh!  gai,  gai,  gai,  de  prof  tendis! 
Ma  femme 
A rendu  l’âme. 

Eh!  gai,  gai,  gai,  de  prof  tendis! 
Qu’elle  aille  en  paradis. 


Eh  ! gai,  gai,  gai,  de  profundis  ! 
Ma  femme 
A rendu  l’âme. 

Eh  ! gai,  gai,  gai,  de  profundis  ! 
Qu'elle  aille  en  paradis. 


Quoiqu’il  fût  impossible 
D’avoir  l’air  plus  malin, 
Elle  était  trop  sensible... 
Si  j'en  crois  mon  voisin. 


Dieu!  faut-il  lui  survivre? 

Me  faut-il  la  pleurer  ? 

Non,  non,  je  veux  la  suivre.  . 
Pour  la  voir  enterrer. 


Eh!  gai,  gai,  gai,  de  profundis ! 
Ma  femme 
A rendu  l’âme. 

Rh!  gai,  gai,  gai,  de  profundis ! 
Qu’elle  aille  en  paradis. 
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Pour  r o*  aînés  que  de  pat  et  d'alarme*! 

J’ai  vu  Thémis  m'ôter  mon  plu»  doux  bien  . 
Car  en  prison  le  sommeil  eai  «an»  charmes; 
Près  du  malheur  on  ne  dort  jamais  bien. 


J'entends  encor  le  verrou  qui  résonne, 

Et  dans  ina  main  fait  trembler  mes  pipeaux. 
Aller,  enfants;  mais  n 'éveillez  personne  ; 
Mon  médecin  m’ordonne  le  repos. 


(1)  Cetta  chanson  est  en  tft»  du  volume  publié  en  18>6. 
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Si  l'on  disait  : La  gattè  vous  délaisse,  < Vous  passerez  prés  d’une  niche  pleine, 

Vous  répondrez  (et  pour  moi  j’en  rougis)  : | D’abeille»,  non  ; mais  de  guêpes,  Je  crois. 

“ De  notre  père  accusant  la  faiblesse,  i Ne  soufflez  mot,  retenez  votre  haleine; 

“ Les  plus  joyeux  sont  restés  au  logis.  ” j Tremblez,  enfants,  vous  qui  jurez  parfois  (1)! 

Ces  égrillards  iraient,  d’humeur  bouffonne.  Le  dard  caché  qu’à  ces  guêpes  Dieu  donne 

Pincer  au  lit  le  diable  et  ses  suppôts.  A fait  périr  des  bergers,  des  troupeaux. 

Allez,  enfants;  mais  n’éveillez  personne  : 1 Allez,  enfants;  mais  n’éveillez  personne  : 

Mon  médecin  m’ordonne  le  repos.  ‘ Mon  médecin  m’ordonne  le  repos. 

Petits  Poucets  de  la  littérature, 

8*11  vient  un  ogre,  évites  bien  sa  dent; 

Ou,  s’il  s’endort,  dérobez  sa  chaussure  t 
De  s’en  servir  on  peut  Juger  prudent. 

Non  : qu’al-jc  dit?  Ah  ! la  peur  déraisonne: 

Tous  les  partis  rapprochent  leurs  drapeaux. 

Allez,  enfants;  mais  n’éveillez  personne  : 

Mon  médecin  m’ordonne  le  repos. 


(Il  l)»m  |>lua  d un  «tlUffr,  un  croit  encore  que  le*  abeille»  •*  Jettent  rar  cru»  qui  profèrent  iîe»  juron,  auprcn  dr  leur  rutiir. 
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U IDSE  ER  FUITE . 

or 

MA  l’kKMIÈKE  VISITE  AV  PALAIS  DE  JUSTICE. 

CHANSON 

PUTE  A L'OCCASION  DE*  PREMIÈRES  POU  H* U ITEM  JUDICIAIRE»  EXERCÉE»  CDR  TU  11  MOI 
POUR  LA  PUBLICATION  DE  MON  RECUEIL. 

1891. 

AIR  : Halte- là  ! la  Garde  royale  ett  là. 


Moderato. 


^^1 

fcc. 

■■  marne  UMfl I 

’Mmm  1 

chan-sons  pour  1a  gloi  • ret  Pour  L'a  - - mour  plut  de  chun  - - «ont!  Sui  - res- 


TS 

JZ 

wSuSUSm 

Œ 

""STTST, 

mSm 

moi!  C’est  1a  loi.  Sui  - vez  - moi,  de  par  le  roi. 


Nous  marchons,  et  je  découvre 
L’asile  dm  souverains. 

Muse,  la  Fronde  en  ce  Louvre 
Vit  pénétrer  ses  refrains  (I). 

Au  qui  vive  d’ordonnance 
Alors  prompte  à s’avancer, 

La  chanson  répondait:  France! 
Les  gardes  laissaient  passer. 
Suirez-uioil 
C'est  lu  loi. 

Suivet-moi,  de  par  le  roi. 


La  justice  nous  appelle 
De  l'autre  côté  de  l’eau. 

Voici  la  Sainte-Chapelle 
Où  l’on  pria  pour  Boileau  (3). 
S’il  renaissait,  ce  grand  maître 
Le  clergé,  remis  en  train, 

En  prison  ferait  peut-être 
Fourrer  l'auteur  du  Lutrin. 
Suivet-moi! 

C’est  la  loi. 

8uive«-moi,  de  par  le  roi. 


(I)  Jamais  plus  de  chantons  ne  furent  lancée»  lie  put  et  d'autre  qu’à  lépoquc  île  la  Fronde;  et  Illot  et  Mangni,  chansonnier»  du 
temps,  ne  forent  l'objet  d'aucune  poursuit». 

(X)  On  sait  que  Uotluto  fut  enterre  dans  l'église  située  sous  la  Sainte-Chapelle,  ou  l'un  voyait  te  laineux  lutrin  qui  inspira  l'un  de» 
ouvrage»  les  plus  parfeiu  de  notre  langue 
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Là,  devant  ce  péristyle, 

Un  tribunal  impuissant 
Au  bûcher  livra  P Emile  (1), 

Phénix  toujours  renaissant. 

Muse,  de  vos  chansonnettes 
Aujourd’hui  Pon  va  t&cber 
De  faire  des  allumettes 
Pour  ranimer  ce  bûcher. 

8uivez-moi  ! 

C’est  la  loi. 

Suivez«moi,  de  par  le  roi. 

Elle  fuit,  et  chez  le  juge 
J 'entre,  et  puis  enfin  je  sors. 
Mais  devinez  quel  refuge 
Ma  musc  avait  pris  alors, 
(«aiment  avec  la  grisette 
D’un  président  bon  humain. 
Cette  folle,  à la  buvette. 
Répétait  lo  verre  en  main  : 
8uivez-moi| 

C’est  la  loi. 

âuivez-mol,  de  par  le  roi. 


Muse,  voici  la  grand'salle... 
Hé  quoi!  vous  fuyez  devant 
Des  gens  en  robe  un  peu  sale. 
Par  vous  piqués  trop  souvent! 
Revenez  donc,  pauvre  sotte, 
Voir  prendre  & vos  ennemis, 
Pour  peser  une  marotte. 

Les  balances  de  Thémis. 
Suivez-moi  I 
C’est  la  loi. 

âuivez-moi,  de  par  le  roi. 


|1)  On  tait  follement  qa«  par  arrêt  lu  parlement  l'inilr  fat  brûle  par  la  mais  du  bourreau,  et  «cm  auteur  ilrcriieilr  pnietlr 
carpe. 
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DÉHOKCIATIOH  El  FORME  D'IHFROIPTD, 


A PROPOS  DR 

COUPLETS  QUI  M'ONT  ÉTÉ  BNVOYÉ8  PBNDANT  MON  PROCÈS. 
Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Allegro. 


ift 


î£3 


On  m’n  dé  - non  - cé,  je  dé  • non -ce:  Oui,  je  dé  - non  - ce  de»  cou- 


plets.  La  eat  - té  de  l’au-teur  an  - - non  - ce  Qu’il  peut  fl  - - ru  * rer  au  Pa  - 


lai* ; On  voit,  à l'air  dont  il  tou»  trai  - te,  Que  cent  foi»  il  tou»  per  - »l  - 


S 


1» zt 


s 


fla.  Me»  - Rieur»,  le»  Ju  - gps,  qu'on  ar  - - ré  - - te.  Qu'on  ar  - rê  - 


te  cet  hom  - me  - là. 


II  prétend  rire  de»  entrave» 

Qu’à  la  presse  l’on  veut  donner. 
Il  croit  à la  gloire  de»  brave»  ; 
Pourriez-vous  le  lui  pardonner  ' 
Il  ose  vanter  la  musette 
Qui  dans  leur»  maux  les  consola 
Messieurs  les  juge»,  qu’on  arrête, 
Qu’on  arrête  cet  homme-là. 


Il  prodigue  la  flatterie 
A ceux  qui  sont  persécutés; 

Il  pourrait  chanter  la  patrie, 

C’est  un  grand  tort,  vous  le  sentez. 
De  l’esprit  qu’à  ma  muse  il  prête. 
Vengez-vous  sur  l'esprit  qu’il  a. 
Messieurs  le»  juge»,  qu’on  arrête, 
Qu’on  arrête  cet  homme-là. 
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ADIEUX  A LA  CAMPAGNE  (1). 


Ai  h:  Muât  des  hois  et  de*  accord*  champêtre*. 


Comme  l'oiwtii,  lil»r«  tout  la  feuilléc, 

Que  n’ai-Je  ici  laissé  mourir  me*  chant»  ! j 
Mai»  dp  grandeur*  la  France  dépouillé* 

Courbait  ton  front  tout  le  joug  de*  méchant».. 

Je  leur  lançai  le*  trait*  do  la  satire; 

Pour  mon  bonheur  l'amour  m'inspirait  mieux 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  tourne; 
Écho*  dp*  boi*,  répète*  me*  adieux. 

Déjà  leur  rage  atteint  mon  indigence  (*)« 

Au  tribunal  il*  traînent  ma  gaîté; 

D’un  manque  *aint  il*  couvrent  h ur  vengeance 
Rougiraient-il*  devant  ma  probité? 


Ah  ! Dieu  n’a  point  leur  cour  pour  me  maudire; 
L’Intolérance  est  Aile  de*  faux  dieux. 

Ciel  ra*te  et  pur,  daigne  encor  me  sourire; 
Échos  des  bois,  répétez  ine*  adieux. 

Sur  de*  tombeaux  si  J’évoque  la  Gloire, 

Si  j'ai  prié  pour  d’illustre*  soldats, 

Ai-je  à prix  d’or,  aux  pied*  de  la  Victoire, 
Encouragé  le  meurtre  de»  État»? 

Ce  n'était  point  le  soleil  de  l'empire 
Qu’à  *ou  lever  je  « harnais  dans  ce*  lieux. 

Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  ine  sourire; 
Écho*  de*  boi*.  répétez  met  adieux. 


(D  Cette  «•Hanson.  Hiitc  «tons  le  mois  «te  novembre  J Ml,  fut  Mp4*«  et  distribuée  au  tribunal  le  jour  «le  la  première  condamnation  <1* 

<*>  te>rsque  le  recueil  «le  1M91  parut,  .*•  fut  te  ministère  <|u»  força  1rs  membre*  du  conseil  «le  ITmrersité  «Téter  * t auteur  le  modique 
emploi  d'expéditionnaire  «,u*il  occupait  depuis  «tour*  an*.  Au  reste,  on  lavait  prévenu  que,  s'il  faisait  imprimer  scs  nouvrlk-» 
«■hantons,  il  perdrait  cri  emploi. 
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Que,  dans  l'espoir  d'humilier  ma  ïie, 
Bellarl  «'amuse  *•  mesurer  mr*  fer*; 

Même  aux  regard*  de  la  Franc»*  RMcrvic 
Un  noir  cachot  peut  illustrer  non  ver*. 

A ne*  barreaux  je  sunpendrni  ma  lyre. 

La  Renomme»*  y jettera  le*  yeux. 

Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Kcho*  de*  boi*.  répète*  nu**  udieux. 


Mtr  ma  prison  vienne  au  moins  PhiloméJe? 
Jadi*  un  roi  rau*u  tou*  *e*  malheur*. 
Partons:  jVnteiul»  le  geôlier  qui  m'appelle. 
Adieu  le*  champs,  le*  eaux,  le»  pré*,  le*  fleur*. 
Me*  ter»  sont  prfl»  : la  liberté  m'inspire 
Je  vais  chanter  aun  hymne  glorieux. 

Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire; 
Kcho*  des  boi*,  répété»  me*  adieux. 
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LÀ  LIBERTÉ. 


FAITE  A 8AIXTR-PÉLA0IK. 

J A N VI  RH  182-2. 

Aih  : Chnntvna  Ltetnmini. 


Marchant??,  ce  vrai  sage, 
M’a  fait,  par  charité, 
.Sentir  de  l’escluvage 
La  légitimité. 

PS  de  la  liberté! 

A bas  la  liberté  ! 


Interrogeons  le  Tibre; 
Lui  seul  a bien  goûté 
Sueur  de  peuple  libre, 
Crasse  de  papauté. 

Fi  de  la  liberté! 

A bas  la  liberté! 


Plus  de  vaines  louanges 
Pour  cette  déitè, 

Qui  laisse  en  de  vieux  langes 
Le  monde  crnmalllollc  ! 

Fi  de  la  liberté  t 
A bas  la  liberté! 

I 

De  son  arbre  civique 
Que  nous  est-il  resté  ? 
t’n  b&ton  despotique. 

Sceptre  sans  majesté. 

Fi  de  la  liberté  t 
A bas  la  liberté  ! 


Du  ban  sens  qui  nous  gagne 
Quand  l'homme  est  infecté. 
Il  n'est  plus  dans  son  bagm* 
Qu’un  forçat  révolté. 

Fi  de  la  liberté! 

A bas  la  liberté  1 

Don»  porte-clefs  que  j'aime, 
Geôliers  pleins  de  gaitc, 

Par  vous  au  Louvre  même 
Que  ce  vœu  soit  porté  ■ 

Fi  de  la  liberté! 

A bas  la  liberté! 
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IA  CHASSE. 


CHANSON 


DE  H i:  il  K HCI  EM  E. V|  A DE»  CUASSBCHS  DU  DÉPAHTKMENT  D'iLEB-KT-YILAINK  QUI  M’EKVOY  EKKNT 
USE  BOURRICHE  G A HS  I K D'EXCELLENT  U1HIKK. 

SAINTE*  PÉLAGIE. 


A ni  ; Toulon,  fontaine,  tonton. 


Allegro. 


£ 


- tre  bour  - ri  - che 


plei 


gî  - - hier 


gne  d’un  glou  - (on,  Ton  • ton,  ton 


Chasses,  morbleu  ! chasses  encore  ; 
Quittes  Rosette  et  Jeanneton, 

Tonton,  tonton,  fontaine,  tonton; 

Ou,  pour  rabattre,  dé»  l’aurore. 

Que  les  Amours  soient  de  planton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 

Si  le  lleurnais  a fait  mettre 
Maint  chasseur  uu  fond  d'un  ponton  (1), 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton  ; 

Oabrielle  daignait  permettre 
Qu’on  braconnât  dans  son  canton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 


Jadis  nul  n'osait  en  province 
Porter  aux  champ»  »on  mousqueton. 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton  : 

On  gardait  la  perdrix  du  prince; 

Le  loup  dévorait  le  mouton. 

Tonton,  tontaine,  tonton. 

Vous  qui  consoles  nia  disgrâce. 

Pour  nos  droits  vous  trembles,  dit-on  ; 
Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton  : 
Sauves  au  moins  le  droit  de  chasse, 
Pour  l’honneur  du  pays  breton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 


(!|  Henri  I V rtnuuxli  des  onlonnsncn  tre«-Nf*ere*  contre  les  «Iclits  de  rhswc 
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IA  GUÉRISON. 

RÉPONSE 

A HER  SEMI* Unis  QUI,  POUR  PAIRE  PASSER  LA  POLIE  QUE  J’AI  EUR  D’ ESSAYER 
I>E  Gtfiuit  DE*  GERS  IXÇ(JJtABLE8  • M’ORT  KRVUYB  DU  VÏR  DE  CHAMBRRTIR  ET  DE  KOMARÉE, 
ER  M’ORDORRAHT  DBS  DOUCHES  IRTÉKIBCRES  PER  DA  RT  IfUE  SEJOUR  BR  PR1SOR. 

SAINTE-PÉLAGIE. 

AIR  de  ta  Treille  de  rinctrité. 


J’es  - pé  - re  Que  le  vin  o - pè  - - re;  Oui,  lout  est  bien,  même  en  pri- 


son. A - près  un  coup  de  ro  - ma  - - né  - e,  La  douche  a- 


J 'espère 

Que  le  vin  opère; 

Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison. 

Après  deux  coups  de  romanéc, 
Rougissant  de  tous  inet  forfaits, 

Je  vois  ma  chambre  environnée 
D’heureux  que  le  pouvoir  a faits. 

I>e  mes  juge*  l'arrêt  suprême 
Touche  mon  esprit  libertin  ; 
J'admire  Mnrchangy  lui-même 
Après  deux  coups  de  chanibcrtm. 


J’espère 

Que  le  vin  opère; 

Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison. 

Après  trois  coups  de  romanèe 
Je  n'aperçois  plus  d’oppresseur». 

La  presse  n’est  plus  en  ch  ai  née  ; 

Le  budget  seul  a des  censeur». 

Lu  Tolérance  par  la  ville 
Court  en  hubit  de  sacristain  ; 

Je  vois  pratiquer  l’Kvangilc 
Après  trois  coups  de  chamberlm. 
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J 'espère 

Que  le  vin  opère; 

Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison. 

Au  dernier  coup  de  romanèe 
Mon  œil,  mouillé  de  joyeux  pleurs, 
Voit  la  Liberté  couronnée 
D’olivier,  d'épis  et  de  fleurs. 

Le*  douces  lois  sont  le*  plus  fortes; 
L'avenir  n’est  plus  incertain  : 
J’entends  tomber  verrous  et  porte* 
Au  dernier  coup  de  rhambertin. 


J’espère 

Quo  le  vin  opère  ; 

Qui,  tout  est  bien,  même  en  prison 
Le  vin  m’a  rendu  la  raison. 

O chambertin!  ô romance! 

Avec  l’aurore  d’un  beau  jour 
L'Illusion  chei  vous  est  née 
De  l’Kspérance  et  de  l'Amour. 
Cette  fie  aux  humains  donnée. 
Pour  baguette  tient  du  Destin 
Tantôt  un  cep  de  romanèe. 

Tantôt  un  cep  de  chamberlin. 


J'espère 

Que  le  vin  opère; 

Oui,  tout  est  bien,  même  en  prison 
Le  vin  m’a  rendu  la  raison. 
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L’A  GE  RT  PROVOCATEUR 

REMERCIEMENT 

A n'APTHF.S  BOl'MOIftSOKB  QtTI  M'aVAIF.XT  KXVOYÉ  DT'  VtX  UKS  lUPFKRKXT*  CRPil 
I.KS  PM’ S RIÎXOMMF.'*. 

S A I N T K - P K L A O I H. 


àik  ; Je  raie  bientôt  quitter  Vempirr 


Il  est  l’ami  de  l'infortune. 

M’ont  dit  ceux  qui  l’ont  annoncé; 
Pourtant  un  soupçon  m'importune  : 
Par  la  police  U a passé  (1)... 

Plus  d’un  personnage  notable. 

Là  souvent  devient  délateur. 

Chut!  mes  amis;  il  fuit  jaser  à table 
C’est  un  agent  provocateur. 

Mais  il  circule,  et  de  la  France 
Déjà  nous  vantons  les  héros; 

A nos  jreux  déjà  1* Espérance 
Sourit  à travers  les  barreaux. 

Enfin  son  charme  inévitable 
Sollicite  un  mnlm  chanteur. 

Chut!  mes  amis;  il  fait  jaser  à table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 


Il  nous  ferait  chanter  lu  gloire 
D’un  sol  fertile  en  joyeux  ceps. 

Et  l’Empereur  dont  la  mémoire 
Reste  en  honneur  chez  les  Français  (2)... 
Oui,  aur  Probus,  prince  équitable. 

Il  nous  souffle  un  chorus  flatteur. 

Chut!  mes  amis;  il  fait  jaser  à table  : 

C’est  un  agent  provocateur. 

De  ce  trultre  faisons  justice  : 

Exprès  prolongeons  le  dîner. 

S'il  a passé  par  la  police, 

Qu'Il  passe  pour  y retourner. 

Passe  donc,  ô vin  délectable  1 
Retourne  à ce  lieu  corrupteur. 

Chut!  mes  amis;  il  fait  jaser  à table 
C’est  un  agent  provocateur. 


On  vtsiu  ton*  !m  objets  mvojCs  no*  prisonniers  : des  amrnU  de  police  sont  chars**  -le  oc  soin. 

(9)  U IVnirvome  est  redevable  4 Probu»,  empereur  romain,  'te  la  plupart  des  vignes  |ui  depuis  ont  (ait  ta  rw'h>-t”* 
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BON  CARNAVAL 

SAINTE- PÉLAGIE. 


T 


jour»! J’en-tend*  au  loin  l’ar-ehet  de  la  Fo  - - Il  - e:  O me*  a- 
/r~N  /r 


mis,  pro-longet  d'heureux  jour*!  O me*  a - mi»,  pro  - lon-jrtz  d’heu-reux  Jour»! 
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Oui,  Je  le*  vois  ce*  danses  amoureuse* 

Où  la  beauté  triomphe  à chaque  pa*. 

De  vingt  danseur*  je  vois  le*  maint  heureuse* 
Saisir,  quitter,  re**aitir  mille  appsi. 

Dans  ce*  plaisirs  que  votre  coeur  m'oublie  : 
Un  seul  mot  triste  en  peut  troubler  le  cours. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  Polie: 

O mes  amis,  prolongez  d’heureux  jours! 

Combien  de  fois,  auprès  de  la  plus  belle. 
Dans  vos  banquets  j’ai  présidé  chez  vous! 

Là  de  mon  cœur  jaillissait  l'étincelle 
Dont  la  gaUé  vous  électrisait  tous. 

De  joyeux  chants  ma  coupe  était  remplie; 

Je  la  vidais,  mais  vous  versiez  toujours. 
J'entends  au  loin  l’archet  de  la  Folie: 

O mes  amis,  prolongez  d’heureux  Jours! 


Des  jour*  charmants  la  perte  est  seule  à craindre; 
PèteZ'les  bien,  c’est  un  ordre  de*  cieux. 

Moi,  je  vieillis,  et  parfois  laisse  éteindre 
Le  grain  d'encens  dont  je  nonrris  mes  dieux. 
Quand  la  plus  tendre  était  la  plus  jolie. 

Des  fers  alors  m’auraient  paru  bien  lourds. 
J’entends  au  loin  l'archet  de  la  Folie: 

O mes  amis,  prolongez  d’heureux  jours! 

Mais  accourez,  dès  qu’une  longue  ivresse 
Du  calme  enfin  vous  impose  la  loi. 

Dernier  rayon,  qu’un  reste  d’allégresse 
Brille  en  vos  yeux  et  vienne  Jusqu’à  moi. 

Dans  vos  plaisirs  ainsi  je  me  replie; 

Je  suis  vos  pas,  Je  chante  vos  amours. 
J’entends  au  loin  l’archet  de  la  Folie  : 

0 mes  amis,  prolongez  d’heureux  jours  ! 


31 
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L’OMBRE  D’ANÂCRÉOH. 

SAINTE-PÉLAGIE. 

Air  de  la  Sentinelle. 


“ O peuple  grec!  c’est  mol  dont  le*  détins  | 

" Furent  ni  doux  chex  tes  aveux  si  braves; 

« Quand  Us  chantaient  l'amour  dans  leurs  festins, 

" Anacréon  en  chassait  les  esclaves. 

“ Jamais  la  tendre  Volupté 
" N’approcha  d’une  finie  flétrie. 

“ Doux  enfant  de  la  Liberté, 

11  Le  Plaisir  veut  une  patrie! 

“ Une  patrie! 

•*  Do  l’aigle  encor  l’aile  rase  les  deux, 

“ Du  rossignol  les  chants  sont  toujours  tendres: 

11  Toi,  peuple  grec,  tes  arts,  tes  lois,  tes  dieux, 

” Qu'en  as-tu  fait?  qu’as-tu  fait  de  nos  cendres? 

“ Tes  fêtes  passent  sans  gatté 
“ 8ur  une  rive  encor  fleurie. 

“ Doux  enfant  de  la  Liberté, 

“ Le  Plaisir  veut  une  patrie! 

“Une  patrie!  J 


“ Déjà  vainqueur,  chante  et  vole  au  danger; 

“ Brise  tes  fers  : tu  le  peux,  si  tu  l’oses. 

“ Sur  nos  débris,  quoi!  le  vil  étranger 
“ Dort  enivré  du  parfum  de  tes  roses. 

, “ Quoi!  payer  avec  la  beauté 
“ Un  tribut  à la  barbarie! 

“ Doux  enfant  de  la  Liberté, 

“ Le  Plaisir  veut  une  patrie! 

“ Une  patrie! 

M C’est  trop  rougir  aux  yeux  du  voyageur 
“ Qui  d’OIympie  évoque  la  mémoire. 

“ Frappe!  et  ces  bords,  au  gré  d’un  ciel  vengeur, 
“ Reverdiront  d’abondance  et  de  gloire. 

**  De*  tyrans  le  sang  détesté 
“ Réchauffe  une  terre  appauvrie. 

“ Doux  enfant  de  la  Liberté, 

*•  Le  Plaisir  veut  une  patrie! 

44  Une  patrie  ! 
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“ A tes  voisin»  n’emprunte  que  du  fer  : 
44  Tout  peuple  esclave  e»t  allié  perfide. 

44  Hart  va  t’anuer  des  feux  de  Jupiter; 
44  Cher  à Vénus,  son  étoile  te  guide  (1)  : 
41  Barchus,  dieu  toujours  indompté, 
44  Remplira  ta  coupe  tarie. 

44  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

41  Le  Plaisir  veut  une  patrie! 

44  Une  patrie  ! " 


Il  se  rendort,  le  sage  de  Téo». 

La  Grèce  enfin  suspend  se»  funérailles. 
TUèbea,  Corinthe,  Athènes,  Sparte,  Argot, 
Ivres  d’espoir,  exhumes  vos  murailles! 
Vos  vierges  même  ont  répété 
Ces  mots  d’une  voix  attendrie  : 

44  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

44  Le  Plaisir  veut  une  patrie! 

44  Une  patrie  ! ” 


(I)  (Suivant  M.  PouquevUle,  Itt  Ornai  ont  encore  es  «mention  l'étoile  de  Vénus. 
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L’ÉPITAPHE  DE  MA  MUSE. 

8AINTB- PÉLAGIE. 


Air  de  Sinon  chez  madame  de  Séeiffné. 


Grâce  à mol,  qu’il  rendit  moins  folle. 
D’être  gueux  il  se  consolait. 

Lui  qui  de*  muses  de  l'école 
N’avait  jamais  sucé  le  lait. 

Il  grelottait  dans  sa  coquille 
tjuund  d’un  luth  je  lui  fis  l’octroi. 

De  fleurs  j’ai  garni  sa  mandille. 
Pauvres  pécheurs,  pries  pour  moi  ! 
Priez  pour  inoi,  priez  pour  moi  I 


Je  l’ai  rendu  cher  au  courage. 

Dont  il  adoucit  le  malheur. 

En  amour  il  fut  mon  ouvrage; 

J'ai  pipé  pour  cet  oiseleur. 

A lui  plus  d’un  cœur  vint  se  rendre, 
Mais,  les  oiseaux  en  feront  foi. 

J’ai  fourni  la  glu  pour  les  prendre. 
Pauvres  pécheurs,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  mol,  priez  pour  moi  I 
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Un  serpent...  (Dieu!  ce  mot  rappelle 
Murchangy  qui  rampa  vingt  ans!) 

Un  aerpent,  qui  fait  peau  nouvelle 
Dès  que  brille  un  nouveau  printemps, 
Pond  sur  noua,  triomphe  et  nous  livre 
Aux  fers  dont  on  pare  la  loi. 

Sans  liberté  Je  ne  peux  vivre. 

Pauvres  pécheurs,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  mol,  priez  pour  moi! 


Malgré  l'éloquence  sublime 
De  Dupin,  qui  pour  nous  parla, 
N’ayant  pu  mordre  sur  la  lime, 

Le  hideux  serpent  l'avala. 

Or,  je  trépasse,  et,  mieux  instruite, 
Je  vois  l’enfer  avec  effroi  t 
Hier  Satan  s’est  fait  jésuite. 
Pauvres  pécheurs,  priez  pour  moi  f 
Pries  pour  moi,  priez  pour  moi! 
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IA  SYLPHIDE. 


Aih  : Je  ne  sait  plu*  ce  que  je  veux. 


■ rarwi 
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jmm 
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^ 

, riBJtaui 

JBi 

■ HS 

mm 

mm  vmm  mm 

1 



^ dieux;  Syl-phes 

é - - ger». 

Syl-phes 

é - - gers. 

•o- 

«z  mes  dieux. 

Oui,  vous  nattiez  au  sein  de»  rotes, 
Fil»  de  l'Aurore  ei  de»  Zéphyrs  : 

Vos  brillantes  métamorphoses 
Sont  le  secret  de  nos  plaisirs. 

D'un  souffle  tous  séchez  nos  larmes, 
Vous  épurez  l’azur  des  deux  : 

J’en  crois  ma  Sylphide  et  ses  charmes. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

J’ai  deviné  son  origine 
Lorsqu’au  bal,  ou  dans  un  banquet, 
J’ai  vu  sa  figure  enfantine 
Flaire  par  ce  qui  lui  manquait. 

Ruban  perdu,  boucle  défaite! 

Elle  était  bien,  la  voilà  mieux. 

C'est  de  vos  taiurs  la  plus  parfaite. 
Sylphe*  légers,  soyez  mes  dieux. 


Que  de  grâce  en  elle  font  naître 
Vo*  caprices  toujours  si  doux  1 
C’est  un  enfant  gâté  peut-être, 

Mais  un  enfant  gâté  par  vous. 

J’ai  vu,  sous  un  air  de  paresse, 
L'amour  rêveur  peint  dans  ses  yeux. 
Vous  qui  protégez  la  tendresse. 
Sylphes  légers,  soyez  me*  dieux. 

Mais  son  aimable  enfantillage 
Cache  un  esprit  aussi  brillant 
Que  tous  les  songes  qu’au  bel  âge 
Vous  nous  apportez  en  riant. 

Du  sein  de  vives  étincelles 
Son  vol  m'élevait  jusqu’aux  deux; 
Vous  dont  elle  empruntait  les  ailes, 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 


Hélas!  rapide  météore, 

Trop  vite  elle  a fui  loin  de  nous. 
Doit-elle  m'apparaltre  encore  ? 
Quelque  Sylphe  est-il  son  époux  ? 
Non,  comme  l'abeille  elle  est  reine 
D’un  empire  mystérieux  ; 

Vers  son  trùne  un  do  vous  m’entraîne. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 
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LES  CONSEILS  DE  LISE. 

CHANSON 

A DRESSEE  A M.  JACQUES  LAPPITTB,  Qt’I  U* AVAIT  PROPOSÉ  UX  EMPLOI  DAX3  S BS  nt7RBAUX 
POUR  RÉPARER  LA  PE  IIT  K DB  MA  PLAT  B A L’CXIVBRRITB. 


Allegro,  $ 


Am  de  la  Treille  de  sincérité. 


-a- 


g-fe 


r I, 


P P P 


TV7 


Li  - ici  l’o  - rell  - U Mo  con  - tell  - - le;  Cet  o - ra  - ele  me  dit  tout 

ter -~ 


ï 


£ 


ba*  : Char»  - toi,  mon-nieur,  n'é-cri  - vez  pas  ; Chan  - tez,  monsieur,  n’é  - cri  - vez 


ïv=^ 


Æ*  N .v  A..V 


7—\~é 


Un  doux  cm -plot  pour  - rait  voua  pi  al  - re,  Mp  dit  Li  - 


*e;  mai*  ton  - - gez  bien,  Son  - gei  bien  au  poida  du  ta* 


n 

l>"~> 

-f=r= 

— • 

té- 

Lb±=t 

m 

lai  - re,  Mê  - me  chez  un  vrai  ci  • to  - - yen,  Mê  - me  chez 


$ 


=Ëfe± 


un  vrai  cl  - to  - - yen.  Re*- ter  pau  - vre  voua  e*t  fa  - - ci  - le.  Quand  l'Amour, 


U-U-HU-Ï:* 


4 =fc 


a - fin  de  l'a  - aer.  Vient  re  - mon  - ter  ce  luth  fra  - gi  * - - le  Que  Thé  - mi* 

* 


a vou-lu  brl  - - aer. 


Lite  à l’oreille 
Me  conseille  ; 

Cet  oracle  me  dit  tout  baa  : 

Chantez,  monsieur,  n’écrivez  pa*. 

Dans  l'emploi  qu’un  ami  voua  offre, 
Voua  n’oseriez  plu*,  vieil  enfant, 
Célébrer,  au  bruit  de  aon  coffre, 
ï/e*  droit*  que  ta  vertu  défend. 


Voua  croiriez  voir  A chaque  rime 
Le*  sots  doublement  satisfaits, 

De  vos  chansons  lui  faire  un  crime, 
Vous  en  faire  un  de  aea  bienfait*. 

Lise  A l'oreille 
Me  cnnteille; 

Cet  oracle  me  dit  tout  bat  : 
Chantes,  monsieur,  n'écrivez  pat. 
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Craignant  alors  la  malveillance, 

Vous  ririez  moins  de  ce  baron, 
Courtier  de  la  sainte-alliance, 

Qui  des  rois  s'est  fait  le  patron. 

Dans  les  fonds,  de  peur  d'une  crise, 

Il  veut  que  les  Grecs  soient  déçus  (1); 
Pour  avoir  l 'endos  de  Moïse, 

On  fait  banqueroute  à Jésus. 

Lise  à l'oreille 
Me  conseille; 

Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 

Chantez,  monsieur,  n’ecrivex  pas. 

Votre  muse  en  deviendrait  folle. 

Kl  croirait  flatter  en  disant 
Que  sur  la  droite  du  Pactole 
Intrigue  et  ruse  vont  puisant; 


Tandis  qu’une  noble  industrie 
Puise  à gauche,  et  de  toute  part  (3) 
Reverse  à flots  sur  la  patrie 
Un  or  dont  le  pauvre  a sa  part. 

Lise  i l'oreille 
Me  conseille; 

Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n’écrivez  pas. 

Ainsi  mon  oracle  m’inspire, 

Puis  ajoute  ce  dernier  point: 

Des  distances  l'Amour  peut  rire; 
L’Amitié  n’en  supporte  point. 

Riche  de  votre  indépendance, 

Chez  Laffitte  toujours  fêlé, 

Kn  trinquant  avec  l’opulence 
Vous  boirez  à l’égalité. 


Lise  à l’oreille 
Me  conseille  ; 

Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n’écrivez  pas. 


(1)  Oo  n'osait  alors  secourir  les  Ortea,  qui  faisaient  d'berotques  eltorU  pour  reoouirer  leur  liberté. 
(Si  On  sait  ce  qa'étaknt  la  fauche  et  la  «trotte  de  la  Chambre  k oette  époque. 
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LE  PIGEON  MESSAGER  (•). 


(1)  Tout  lo  mon4e  connolt  fuw«o  quo  qutlquM  poupin  tout  4M  pigtaoi  pour  portor  Ut  lottm  pmroco.  On  In  tm porto  loin  4# 
lotir  «üour  hoblturl,  rl  lit  tro.rn.oi,  pour  J ro.rnir,  In  plut  snu4ot  OUtuocn, «roc  ui.o  ropiOiU  qui  puni!  IncrojtUtlt. 
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Il  est  tombé,  las  d’un  trop  long  voyage, 
Rendons-lui  vite  et  force  et  liberté. 

D’un  trafiquant  remplit-il  le  message  î 
Va-t-il  d’amour  parler  à la  beauté! 
Peut-être  il  porte  au  nid  qui  le  rappelle 
Les  derniers  vœu*  d’infortunés  proscrits. 
Bois  dans  ma  coupe,  Ô messager  fidèle! 

Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Xœris. 

Mais  du  billet  quelques  mots  me  font  croire 
Qu’il  est  en  France  à des  Grecs  apporté. 

Il  vient  d'Athène;  il  doit  parler  de  gloire  : 
Lisons-le  donc  par  droit  de  parenté. 

Athéné  est  libre!  amis!  quelle  nouvelle! 
Que  de  lauriers  tout  à coup  refleuris! 

Bois  dans  ma  coupe,  ô messager  fidèle! 

Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Xœris. 


Athéné  est  libre!  ah!  buvons  à la  Grèce; 
Xœris,  voici  de  nouveaux  demi-dieux. 
L'Europe  en  vain,  tremblante  de  vieillesse. 
Déshéritait  ces  aînés  glorieux. 

Ils  sont  vainqueurs;  Athènes,  toujours  belle, 
N’est  plus  vouée  au  culte  des  débris. 

Bois  dans  ma  coupe,  fl  messager  fidèle! 

Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Xœris. 

Athène  est  libre!  fl  muse  de*  Pindares! 
Reprends  ton  sceptre,  et  ta  lyre,  et  ta  voix. 
Athène  est  libre  en  dépit  des  barbares; 
Athène  est  libre  en  dépit  de  nos  rois. 

Que  l’univers,  toujours  instruit  par  elle, 
Retrouve  encore  Athènes  dans  Paris! 

Rois  dans  ma  coupe,  fl  messager  fidèle! 

Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Xœris. 


Beau  voyageur,  au  pays  des  Hellènes 
Repose-toi,  puis  vole  & tes  amours! 
Vole,  et,  bientôt  reporté  dans  Athènes, 
Reviens  braver  et  tyrans  et  vautours. 

A tant  de  rois  dont  le  trflne  chancelle, 
D’un  peuple  libre  apporte  encor  les  cris, 
Bois  dans  ma  coupe,  ô mpssager  fidèle  ! 
Kt  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Xœris. 
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L’EAU  BÉNITE. 

COUPLETS 

POUR  LH  H A Kl  AO  H A L'BfiLI&C  DB  DKUX  ÉPOUX  MARIÉS  DEPUIS  LOHOTlMPê  BARS  CEREMONIE. 


Cet  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l’eau  bénite  dans  leur  vin. 

Grand  Dieu,  des  turfs  que  tu  nous  passes. 

Le  moindre,  aux  yeux  de  ta  bonté, 

Kst  celui  d’avoir  dit  les  firdces 
Avant  le  bénédicité. 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l’eau  baille  dan»  leur  vin. 

Madame,  de  fleura  ennuyée.... 

Chut!  tai»uiis-»ous  ; mais  puisse  un  jour 

Du  chapeau  de  la  mariée 

Sa  fille  aussi  coiffer  l’Amour  ! i 


Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l’eau  bénite  dans  leur  vin. 

Pour  que  l’hymen  fasse  merveilles, 
Versea  d’un  bordeaux  réchauffant. 
Reste  du  vin  mis  en  bouteilles 
Au  baptême  de  votre  enfant. 

Cet  deux  époux  ont  mi»  enfin 
De  l’eau  bénite  dans  leur  vin. 

Toujours  heureux,  quoiqu’on  en  glose, 
Prouve!  au  diable,  et  prouvez  bien, 
Que,  parfois  prise  & faible  dose. 

L’eau  bénite  ne  gâte  rien. 


Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l’eau  bénite  dans  leur  vin. 
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L’AMITIÉ. 

COUPLETS 

CHAtfTKA  A MK*  AMIS  LB  8 DECEMBRE  182*  f JOl'R  AHHIVBRAAt  MB  DR  MA  COH  11  A M X ATIOX 

pa r la  cour  d'assise*. 

Air  : Quand  dtt  an * la  fleur  printanière. 


te  d'u  - ne  pri  * - ton.  Ty  - ran  ans  - si,  l'A-mour  nous  coû  - te  Des  pleurs 


qu’el  - le  sait  ar  - ri  - - ter.  Au  poids  de  nos  fers  il  a - 


È5ÉÎ 


¥=¥ 


SES 


jou  - te,  El  - le  nous  ai  - de  à les  por 


Sur  des  roses  l’Amour  sommeille; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l’horizon, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A la  porte  d’une  prison. 

Dans  l'une  de  nos  cent  bastilles 
Lorsque  ma  Muse  emménagea, 

A peine  on  refermait  les  grilles 
Que  l’Amitié  frappait  déjà. 

Sur  des  roses  l’Amour  sommeille; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l’horizon, 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A la  porte  d’une  prison. 

Heureux  qui,  libre  de  ses  chaînes, 
Bravant  la  haine  et  la  pitié, 

Joint  au  souvenir  de  ses  peines 
Celui  des  soins  de  l’Amitié! 


Sur  des  roses  l’Amour  sommeille; 

Mais,  quand  s'obscurcit  l'horizon. 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A la  porte  d’une  prison. 

Que  fait  la  gloire  à qui  succombe? 
Amis,  renonçons  à briller; 

Donnons  les  marbres  d’une  tombe 
Pour  les  plumes  d’un  oreiller. 

Sur  des  roses  l’Amour  sommeille; 

Mais,  quand  s’obscurcit  l’horizon, 
Célébrons  l’Amitié  qui  veille 
A la  porte  d’une  prison. 

Sans  bruit,  ensemble,  A vous  que  j’aime  ! 
Trompons  les  hivers  meurtriers. 

On  peut  braver  le  Temps  lui-même 
Quand  on  u bravé  les  geôliers. 


Sur  des  roses  l’Amour  sommeille; 
Mais,  quand  s’ohieureit  l’horizon. 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A la  porte  d’une  prison. 
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LE  CENSEUR. 


IdSS. 

AIR  de  la  Hotte  et  de * Hottes. 


On  me  <11  - - sali:  Il  eut  temps  <Tè  - ire  su  - ge;  Au  Pindv  au*  - 


•1  l’on  chan  - ge  de  dra-penui.  Ten-tez  in  gloire,  et, dans  un  grand  < 

ri-°= 


vra  • ge,  Pour  le  thé  - - âtre  »b  - dl  - quel  les  pi  • peaux.  De  mes  re- 


EÈïarM^. 


& 


*ElEfe 


fr;ii»s  j’ai  re  - pou»  • sé  le  li  - vre;  Mais, quand  j’in  • To-que  et  Tha - li  - e et  sa 

-A 


* é P— P- 


te 


m= 


sflrur.  Leur  voix  me  crie:  Ah!  que  Dieu  nous  dé  - li  - vre.  Nous  dé  - li- 


«q 

► *— 

0 0 

j r-\ 

- q0  - 

/ 

e~  * ^ 

vre  au  moins  du  cen  - * seur!  Leur  voix  me  crie:  Ah!  que  Dieu  nous  dé  - 


tat 


m 


li  - vre,  Nous  dé  - livre  au  moins  du  cen  - - seur! 


la»  Liberté,  nourrice  du  génie. 

Voit  les  Beaux-Arts  pleurant  sur  son  cercueil  : 
Qui  va  d’un  joug  subir  l’ignominie 
A de  son  vers  d'avance  éteint  l’orgueil. 
Réponds,  Corneille,  oserais-tu  revivre? 

Et  toi,  Moliérp,  admirable  penseur? 

Non,  dites-vous;  ou  que  Dieu  vous  délivre, 
Vous  délivre  au  moins  du  censeur. 

Tu  veux  encor  ravir  le  feu  céleste, 

Jeune  homme  épris  des  lauriers  1rs  plus  beaux. 
Quand  la  censure,  à son  rocher  funeste. 

De  ton  genie  a promis  les  lambeaux  ! 


D’affreux  vautours,  que  leur  pâture  enivre. 

Vont  înutiler  le  noble  ravisseur. 

Fils  de  Japet,  ah  ! que  Dieu  le  délivre. 

Te  délivre  au  moins  du  censeur! 

Avec  Thalie,  en  satires  féconde, 

Peignons  nos  grand»,  leurs  valets,  leurs  rimeurs. 
Les  vils  ressorti  qui  font  mouvoir  le  monde, 

F.t  la  cour  même  envenimant  nos  moeurs. 
Délateur,  tremble!  en  scène  il  faut  me  suivre. 
Jeffrys  (1)  en  vain  t'a  pris  pour  assesseur. 

Quoi  ! tu  souris  !...  Ah!  que  Dieu  nous  délivre. 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur! 


(Il  J<i(p  angUi»  drtrnu  («meus  p«n().u>t  l.«  re*Uui«uon  4fl  Stuart*,  et  dont  le  nein  c*t  un  p«u  c»tr»>pir  ici  par  nreonU  pour  I* 
m»»urr. 
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De  Louis  onze  évoquons  les  victimes; 

Que,  dévoré  d'un  sanguinaire  ennui, 

Ce  roi  bigot,  pour  se  soûler  de  crimes, 

Mette  sa  Vierge  entre  le  diablo  et  lui  (1).  [suivre 
Mais,  tout  sanglants,  nos  Tristans  (8)  vont  pour* 
Ce  vœu  formé  contre  un  lâche  oppresseur. 

Morts,  taisez-vous!  ou  que  Dieu  nous  délivre, 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur! 


Je  laisse  donc  Thalie  et  Melpomène 
Pour  la  chanson,  libre  en  dépit  des  rois. 

Sans  le  régir,  J’agrandis  son  domaine  ; 
D’autres  un  jour  lui  traceront  des  lois. 

Qu’en  république  on  puisse  y toujours  vivre  : 
C’est  un  état  qui  n’est  pas  sans  douceur. 
Pauvres  Français,  ah!  que  Dieu  vous  délivre, 
Vous  délivre  au  moins  du  censeur! 


(1)  Louis  XI,  au  «lire  île  quelques  historien*,  cl  cm  «niait  pardon  de  te*  crime*  k la  bonne  Vierge  de  plomb  qu'il  portait  à ton 
chapeau. 

(91  Tristan  est  le  non»  du  grand  prdrfitde  Louis  XI;  Il  était  gentilhomme,  et  réunissait  aux  fonctions  de  juge  celle*  dVit-cutaur 
de*  liante*  ouvrr*- 
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LE  SAUTAIS  TIN. 


ot* 


LES  CA  U. 


Am  : On  dit  partout  que  je  avis  bétc 


Car,  si  tu  m’invitais  4 boire, 

Bientôt  je  perdrais  la  mémoire 
Du  docteur  qui  me  dit  toujours  : 

“ Pour  vous  c'est  assez  des  amours. 

“ Chantez  Bacchus,  ainsi  qu'un  prêtre 
“ Parle  de  Dieu  sans  le  connaître.  ” 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien! 

Notre  belle  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  portais  4 l'ivresse, 

Certaine  Espagnole  en  détresse, 

Ce  soir,  pourrait  bien,  je  le  sent, 
Mettre  4 sec  ma  bourse  et  mes  sens; 
Et  Lisette,  qui  tient  ma  caisse, 

Aurait  4 souffrir  de  la  baisse. 

Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien! 

Notre  raison  s'en  trouve  bien. 


Car,  ai  tu  réchauffais  ma  veine, 
Armé  de  vers  forgés  sans  peine, 
Tout  en  chantant  je  tomberais 
Peut-être  au  milieu  d’un  congrès  ; 
Puis  j’irais,  pour  démagogie, 

En  prison  terminer  l’orgie. 

Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  gaîté  s’en  trouve  bien. 

Car  en  prison  l’on  ne  rit  guère. 
Mais,  vin  4 qui  je  fais  la  guerre. 
Tu  disparais,  et  sous  mes  yeux 
Mousse  un  nectar  digne  des  dieux. 
Au  risque  d’une  catastrophe. 
Versez-m’en,  je  suis  philosophe. 
Venez  I venezl  je  ne  crains  rien  ; 
Du  bon  vin  Je  me  trouve  bien. 
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LA  CANTHARIDE, 

ou 


LE  PHILTRE. 

AIR  de  « Comédien», 


Meurs,  il  le  faut  ; meurs,  <J  toi  qui  re  - - cè  - I)»»  dons  puis-  * 


A.  i 


temps,  “ Quoi  ! vo  - tre  joue  est  dè  » jà  moins  ver  - me  il  - le!  Vous  Un -guis- 
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LE  TOUBNEBROCHE. 


Aia  : Le  bruit  de»  roulette»  gâte  tout. 


Andante. 


Qu’on  reprenne  sur  la  musique 
Lee  querelles  du  temps  passé; 

Que  par  l’Amphion  italique 
Lo  grand  Mozart  soit  terrassé  ; 

Je  ne  tiens  qu’au  refrain  bachique 
Par  le  tournebroche  annoncé. 

A son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 

Lorsque  la  Fortune  à sa  roue 
Attache  mille  ambitieux. 

Les  précipite  dans  la  boue 
Ou  les  éléve  jusqu’aux  deux. 
C’est  la  broche,  moi,  jo  l’avoue, 
Dont  la  roue  attira  mes  yeux. 

A son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 


Une  montre,  admirable  ouvrage, 

Des  heures  décrivant  le  cours, 

Régie,  sans  en  charmer  l’usage, 

Le  cercle  borné  de  nos  jours; 

Le  tournebroche  a l’avantage 
D’embellir  des  instants  trop  courts. 

A son  doux  tic  tac  un  Jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 

Ce  meuble,  suivant  maint  vieux  coûte, 
A manqué  seul  à l’âge  d’or  ; 

C'est  l’amitié  qui,  pour  son  compte, 
Dut  on  inventer  le  ressort. 

Vivent  ceux  que  sa  main  remonte! 
Mais  gloire  i celui  du  Trésor  I 
A son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 
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LES  SCIENCES. 

AIR  de»  Mnutaiic»  tête». 


La  nature  était  mon  Armide  ; 

Dans  tes  jardins  j’errais  surpris  : 

Mais  un  chimiste  moins  timide 
Régne  en  vainqueur  sur  leurs  débris. 
Dans  son  fourneau  rien  qu’il  ne  jette; 
Des  gaz  il  poursuit  le  concours. 

Ma  fée  y perdrait  sa  baguette  : 

Muses,  restez;  restez,  Amours. 

J’ai  regret  aux  contes  de  vieille, 
Quand  un  docteur  dit  qu’à  sa  voiz 
Les  morts  lui  viennent  à l'oreille 
De  la  vie  expliquer  les  lois. 

Do  la  lampe  il  voit  la  matière, 

Les  ressorts,  le  fond,  les  contours; 

Je  n’en  veux  voir  que  la  lumière  : 
Muses,  restez;  restez,  Amours. 


Enfin  aux  calculs  qu’on  entasse 
81  les  deux  n’obéissaient  pas! 

Plus  d’une  erreur  passe  et  repasse 
Entre  les  branches  d’un  compas. 

Un  siècle  a changé  la  physique; 

Nos  temps  sont  féconds  en  retours. 

Je  crains  que  le  soleil  n’abdique  : 
Muses,  restez  ; restez,  Amours. 

Rnirron»~noua  de  poésie, 

Nos  cœurs  n’en  aimeront  que  mieux; 
Elle  est  un  reste  d’ambroisie 
Qu’aux  mortels  ont  laissé  les  dieux. 
Quel  est  sur  mol  le  froid  qui  tombe? 
C’est  le  froid  du  soir  de  mes  jours. 
Promettez  un  rfite  à ma  tombe  : 
Muses,  restez  ; restez,  Amours. 
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LE  TAILLEUR  ET  LA  FÉE. 


CHANSON 

CHAUTÉR  A MBS  AMIS  LE  10  AOCT,  JOUR  A BEI  VERSA  IBB  DE  MA  HAI&SAffCB. 

18W. 


Air  d'Angèline  (de  Wilhem). 
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Rfins. 

Le  bon  vieillard  lui  dit,  l’âme  inquiète  : 

41  A cet  enfânt  quel  destin  est  promis  ? " 

Elle  répond  : “ Vois-le,  sous  ma  baguette. 

“ Garçon  d’auberge,  imprimeur  et  commis.  { 
“ Un  coup  de  foudre  ajoute  à mes  présages!  1);  I 


14  Ton  flls  atteint  va  périr  consumé; 

44  Dieu  le  regarde,  et  l’oiseau  ranimé 
14  Vole  en  chantant  braver  d’autres  orages. 
Et  puis  la  fée,  avec  do  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 


<11  l.’auleur  fui  frapr-4  «le  la  foudre  Uni  «a  jruncMc 
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“ Tou»  le»  plaisir»,  sylphe»  de  la  jeunesse, 

“ Éveilleront  sa  lyre  au  sein  des  nuits. 

“ Au  toit  du  pauvre  il  répand  l'allégresse: 
“ A l'opulence  il  sauve  des  ennuis. 

“ Mais  quel  spectacle  attriste  son  lançage? 
*‘  Tout  s’engloutit,  et  gloire  et  liberté  : 

14  Comme  un  pêcheur  qui  rentre  épouvanté, 
14  II  vient  au  port  raconter  leur  naufrage.  ” 
Ht  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 


Le  vieux  tailleur  s'écrie  : 44  Eh  quoi  I ma  fille 
44  Ne  m’a  donné  qu'un  faiseur  de  chansons! 

'*  Mieux  jour  et  nuit  vaudrait  tenir  l'aiguille 
44  Que,  faible  écho,  mourir  en  de  vains  sons. 
**— Va,  dit  la  fée,  à tort  tu  t’en  alarmes; 

44  De  grands  talents  ont  de  moins  beaux  succès. 
44  Hes  chants  légers  seront  chers  aux  Français, 
44  Et  du  proscrit  adouciront  les  larmes.  ” 

Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains. 

Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 


Amis,  hier  j’étais  faible  et  morose. 

L'aimable  fée  apparaît  à mes  yeux. 

Ses  doigts  distraits  effeuillent  une  rose; 

Elle  me  dit  : 44  Tu  te  vois  déjà  vieux. 

44  Tel  qu’aux  déserts  parfois  brille  un  mirage  (I), 
44  Aux  cœurs  vieillis  s’offre  un  doux  souvenir. 

44  Pour  te  fêter  tes  amis  vont  s'unir  : 

44  Longtemps  près  d'eux  revis  dans  un  autre  âge." 
Et  puis  la  fée,  avec  ses  gais  refrains. 

Comme  autrefois  dissipa  mes  chagrins. 


(D  Le*  effet»  (XnOutiquM  du  mirage  trompent  le»  jrcu»  du  vojrsgcur  jaaqoc  dan»  le*  aablct  du  d«#ert  ; Il  croit  voir  devant  lui  dse 
for*t»,  des  lacs,  de»  nnueaui,  etc. 


Digitized  by  Google 


BÉRANGER  LYRIQUE. 


565 


LA  DÉESSE. 

BV  R ni  VERSO  K NK  1)1'  I L*  A U T E IT  K A VU*  KBPRKftRRTK* 

LA  LIBERTÉ 

DANS  UNE  DBS  FÊTES  DK  DA  RÉVOLU  l ME. 

Am  de  la  Petite  Goueeruante. 


Vous  traversiez  de»  ruines  gothique*  ; 

No*  défenseurs  se  prenaient  *ur  vos  pas  ; 

Le*  fleur*  pouvaient,  et  de*  vierges  pudiques 
Mêlaient  leur*  chants  à l’hymne  des  combat*. 
Moi,  pauvre  enfant,  dans  une  coupe  amère, 
Kn  orphelin  par  le  Sort  allaité, 

Je  m’écriai*:  “ Tenei-moi  lieu  de  mère, 

“ Déesse  de  la  Liberté.” 

I)e  nom*  affreux  celte  époque  est  flétrie  ; 
Main,  jeune  alors,  je  n’ai  rien  pu  Juger  : 

Kn  épelant  le  doux  mot  de  patrie, 

Je  trr**aillai*  d’horreur  pour  l'étranger. 

Tout  s'agitait,  s'armait  pour  la  défense; 

Tout  était  fier,  surtout  la  pauvreté. 

Ah!  rende*-mni  le*  jours  de  mon  enfance. 
Déesse  de  la  Liberté. 


Volcan  éteint  sous  les  cendres  qu’il  lance, 
Après  vingt  ans  ce  peuple  se  rendort; 

Kt  l'étranger,  apportant  sa  balance. 

Lui  dit  deux  fois  : " Gaulois,  pesons  ton  or.  ” 
Quand  notre  ivresse,  au  ciel  rendant  hommage, 
Mur  un  autel  élevait  la  beauté, 

D’un  révo  heureux  vous  n’ètiez  queVimage, 
Déesse  de  la  Liberté. 

Je  vous  revois,  et  le  Temps  trop  rapide 
Ternit  ces  yeux  où  riaient  1rs  Amours; 

Je  vous  revois,  et  votre  front  qu’il  ride 
Semble  à ma  voix  rougir  de  vos  beaux  jours. 
Rassurez-vous  : char,  autel,  fleurs,  jeunesse. 
Gloire,  vertu,  grandeur,  espoir,  fierté. 

Tout  a péri;  vous  n’ête*  plu*  déesse, 

Déesse  de  la  Liberté. 
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( Andantf  lajuto . 


LE  BALADE. 

AVRIL  182.1. 

AlH.  Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres. 


'=51: 


IJ'  I Î J'1  V 


Un  mal  cui  - s»  ni  dé  - chi  - re  ma  poi  - - Iri  - ne,  Ma  fai  - ble 


fleur».  Dieu  d’un  tou  - - rire  a bé  - - ni  la  na  - - lu  - re;  Dan»  leuraplen- 

/TN 


lÜllj 


deur  le»  cieux  vont  é - cia  - - ter.  Re  - vien»,  ma  voia,  fai  - ble, 


mai»  douce  et  pu  - re  : Il  e*t  en  • cor  de  beaux  Jour»  à chat)  - 


î*=F 


ter,  Il  e»t  en  - - cor  de  beaux  jour»  A cban  - ter. 


Mon  Esculapc  (1)  a renverse  mon  verre, 

Pin»  de  gaîté!  mon  front  »e  rembrunit; 

Mai»  vient  l’Amour  et  le  moi»  qu’il  préfère  ; 
Déjà  l’oiseau  butine  pour  ton  nid. 

De»  volupté»  le  torrent  va  s’épandre 
Sur  l'univers  qui  acmblait  végéter. 

Reviens,  ma  voix,  faible,  mai»  toujours  tendre 
Il  e»t  encor  de»  plaiiir»  à chanter. 

Pouèmon  pays  que  de  chanson»  encore! 

D’un  lâche  oubli  vengeon»  le»  trois  couleur»; 
De  nouveaux  nom»  la  France  »e  décore; 

A l’aigle  éteint  nous  redevou»  de»  pleur». 

Que  de  péril»  la  tribune  orageuse 
Offre  aux  vertu*  qui  l’osent  affronter! 

Revient,  tna  vuix,  faible,  mal»  courageuse 
Il  est  encor  des  gloire»  à chanter. 


Puis  j’entrevois  la  Liberté  bannie; 

Elle  revient:  despote»,  à genoux! 

Pour  l’étouffer,  en  vain  la  Tyrannie 
Fait  signe  au  Nord  de  déborder  sur  nous. 
L’ours  effrayé  regagne  sa  tanière, 

Loin  du  soleil  qu'il  voulait  disputer. 
Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  libre  et  flére  : 
Il  est  encore  un  triomphe  à chanter. 

Que  dis-je?  hélas!  oui,  la  terre  s’éveille. 
Relie  et  parée,  au  souffle  du  printemps. 

Mais  dans  nos  cœurs  le  courage  sommeille; 
Chargé  de  fers,  chacun  se  dit  : J’attends  ! 

La  Grèce  expire,  et  l’Europe  est  tremblante  ; 
8eul»,  nos  pleurs  seuls  osent  se  révolter. 
Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  consolante  : 

Il  e»t  encor  de*  martyr»  à chanter. 


(Il  Le  célèbre  docteur  bubon.  à qui  (‘auteur  de  ce#  chaînon#  ne  peut  témoigner  trop  de  rcconiuitwnce,  et  en  qui  le»  •|ua)iU'»du 
f*‘jr  ciraient  ta  «cience  et  l'étonnante  haWlete 
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LÀ  COURONNE  DE  BLOETS. 

A MAD  AMR 


Air  : J'ai  vu  partout  dan * inet  royagtê- 


Jj:-r  -| 


Du  de!  j’ar  • - ri  - se,  et  mon  ro 


• ya  - « ge  Nom  è 


trne  i tous  bien  «le* 


pleurs.  Beau  - té 


tre  au  - tant 
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ai 

cur  - ci  par  Bac  - chus,  Ju  - pin  a cru,  dans  no  • tro  mon-de.  Voir  u - ne 


MÊME  CHANSON. 

AIR  portant  le  même  timbre,  par  Plantade. 
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A la  colère  il  s’abandonne  : 

•'  L'abus,  dit-il,  devient  trop  fort. 

" Encore  un  front  que  l’on  couronne 
“ Quand  le  faiseur  de  roia  (I)  est  mort! 

Sur  ce  front  lançons  mon  tonnerre  ; 

**  Du  faible  enfin  vengeons  les  droits. 

“ Je  veux  voir  un  jour  sur  la  terre 
“ Les  rois  sujets,  les  sujets  rois.  ” 

Dans  son  conseil  alors  j’arrive 
(Où  les  rimeurs  n'entrent-ils  pas?  ); 

En  joue  il  vous  met  sans  qui-vive; 

Mais  je  l’aborde  chapeau  bas  : 

'•  Jupin,  de  ton  arrêt  j’appelle; 

“ Ta  balance  et  tes  poids  sont  faui  : 

“ Ta  cour  de  justice  éternelle 
*'  A-t-elle  eu  ses  gardes  des  sceaux  ? 


*'  Braque  tes  lunettes,  vieux  sire, 

“ Sur  le  front  couronné  par  nous; 

“ De  la  candeur  c’est  le  sourire, 

“ De  la  bonté  c’est  l’œil  si  doux. 

“ Lorsque  les  carreaux  de  son  foudre 
" Ches  nos  sourds  pussent  pour  muets, 

“ Jupin  ne  mettrait-il  en  poudre 
“ Qu’une  couronne  de  bluets? 

“ — Obi  oh!  dit-il,  qu’allais-je  faire  ? 

“ Ailleurs  frappons;  mon  foudre  est  chaud. 
“ — Frappe;  mais  sur  notre  hémisphère 
“ Vise  donc  plus  bas  ou  plus  haut.  ” 
Heureux  d’avoir  su  vous  défendre, 
J'accours  des  célestes  donjons. 

Quant  4 Jupin,  je  viens  d’apprendre 
Qu’il  a foudroyé  deux  pigeons. 


(1)  NspolSou. 
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Servez,  disais-je  à messieurs  de  U bouche;  Tu  crois  du  Pinde  avoir  conquis  la  gloire. 

Venez,  venez,  messieurs  du  gobelet.  Quand  tes  lauriers,  de  ta  foudre  encor  chauds. 

Malheur  d’autrui  n’est  point  ce  qui  te  touche.  Vont  à prix  d'or  te  cacher  à l’histoire, 

Denys;  sur  moi  fais  donc  vite  un  couplet.  Ou  balayer  la  fange  des  cachots. 

Ton  Apollon  i nos  larmes  fait  trêve;  Mais  à ton  nom,  Clio,  qui  se  soulève, 

Il  nous  égaye  au  sein  d’affreux  reven.  Sur  ton  cercueil  viendra  peser  nos  fen. 

O vieux  Oeaysl  je  me  ris  de  ton  glaive.  O vieux  Denyt!  je  me  ris  de  ton  glaive, 

Je  bois,  je  chante,  et  je  siffle  tes  ren.  Je  bois,  je  chante,  et  Je  siffle  tes  vers. 

Puisqu'à  rimer  sans  remords  tu  t’amuses.  Que  du  mépris  la  haine  au  moins  me  sauve. 

De  la  patrie  écoute  un  peu  la  voix  : Dit  ce  bon  roi,  qui  rompt  un  fll  léger. 

Elle  est,  croîs-moi,  la  première  des  muses;  Le  fer  pesant  tombe  sur  mon  front  chauve  ; 

Mais  rarement  elle  inspire  les  rois.  J’entends  ce»  mots  ; Denys  sait  sc  venger. 

Du  frêle  arbuste  où  bout  sa  noble  sève,  Me  voilà  mort;  et,  poursuivant  mon  rêve, 

La  moindre  fleur  parfume  au  loin  les  airs.  La  coupe  en  main,  je  répète  aux  enfers  : 

O vieux  Denys!  Je  me  ris  de  ton  glaive,  O vieux  Denys  ! je  me  ris  de  ton  glaive. 

Je  bois,  je  chante,  et  je  siffle  tes  vers.  | Je  bois,  je  chante,  et  je  siffle  tes  vers. 

pu  ses  vers  bons.  Nous  avons  eu  auwi  en  France  des  roi»  qui  se  mêlaient  d'écrire  et  de  Caire  des  vers.  Quant  X l’histoire  du  festin  de 
Damoclès,  elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  1a  rapporter  ici. 

Cette  chanson  appartient  au  réene  de  Louis  XVIII,  qui,  de  même  que  Denys,  avait  la  manie  d'écrire,  et  a tait  beaucoup  de  petits 
vers. 
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LA  H A I S 0 H DE  SANTÉ. 


A MADAME  G***. 

POUR  LA  BAtJfT-JBAX,  JOUR  DH  SA  F Ê T B. 
Air  du  Ménage  de  Garçon. 


n i ___  ^ „ - 

m r — 

1 

JL. J) ...  \ r y Tj 

1 ^ ■ i r 

~ |>  i> 

vi y-f- 

a j j . . j i „ ^ 

✓ J J _ 

v p n 9 9 9 > 

■W-  * ' 

■ * 

«JI-V— 1 

Ka- guère  en  un  ro  - yal  lins  • pl  - ce  J'al-lai*  su  - bir  les  soins  de 


«Lr  jH  p--^-  *.  g. 


Mais  l*A  - ml  - tlè,  tou  - Jours  crain  - U - ve,  Me  dit:  “ Point 


jU-c-g 


de  sé  - eu  - ri  - tél  Uo  qul-pro  - quo  bien  vl  - te  ar  - ri  - ro  ; Chan-ge  de 


r 


mai  - son  de  san  - té.  Un  qui  - pro  - quo  bien  vite  ar  - ri  - ve  ; Chan  - ge  de 


Molière  a terminé  sa  vie 
Entre  deux  Meurs  de  charité. 

Or,  quand  Jeanne  fait  oeuvre  pie, 
C’est  un  rendu  pour  un  prêté. 

De  Thalie  elle  fut  tourière 
Avec  talent,  grâce  et  beauté, 

Et  la  suivante  de  Molière 
Fonde  une  maison  de  santé. 


A K elle  me  transporte  ; 

Je  me  sent  mieux  en  avançant. 
La  Bienfaisance  est  sur  la  porte, 
Le  Malheur  salue  en  passant. 

Là  Jeannette  est  supérieure, 

Et  le  ciel  fit  de  sa  bonté 
La  lampe  qui  brûle  à toute  heure 
Dans  cette  maison  de  santé. 


L’Amitié  seule  y donne  place  : 
Moi,  j’en  ai  fait  mon  Hôtel-Dieu. 
Infirmiers,  remplissez  ma  tasse; 
C’est  aujourd'hui  le  saint  du  lieu. 
Quand  il  s’agit  de  fêter  Jeanne, 
Mon  seul  régime  est  la  galle. 

Je  veux  m’enivrer  de  tisane 
Dans  cette  maison  de  santé. 
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LA  BONNE  MAMAN. 

COUPLETS 

A UNE  DAM  R DR  TRERTB  ARA  QU  B I.'AUTRUK  APPBLAIT  AA  URARD'MÉRK. 
Air  : J*  était  bon  chatte ur  autrefois. 


Moderato. 


te  à voua,  ma  grand’  - mè  * • • it.  Ce*  li  - Ire*,  quel -que  - foi»  *i 


L’Amour  a peur  de*  grand'manian»  ; 
Mais,  k prix  d’or,  combien  de  vieilles 
Ont  à leurs  gage*  de*  amants 
Dont  le*  missive*  font  merveilles! 

On  *ait,  pour  lire  un  billet  doux. 

Quel  moyen  prennent  ce*  coquette». 
Bonne  maman,  consolex-vou» ; 

Vous  liscx  encor  sans  lunette*. 

Quoi!  sans  ride»,  sans  cheveux  blanc», 

Kt  sans  lunette*,  à votre  âge! 

Voyons  si  vos  genoux  tremblants 
Des  ans  n'attestent  point  l’outrage. 

Oui,  je  vois  trembler  vos  genoux 
Que  l’Amour  tendrement  caresse. 

Bonne  maman,  consolex-vou»; 

Prenez  un  bâton  de  vieillesse. 


L'age  a-t-il  éteint  vos  désirs? 
Blâmez-vous  les  tendres  chimère*  ? 
Censurer  les  plus  doux  plaisir* 

Est  le  plaisir  de  no*  erand’mère*. 
Le*  ans  font-ils  neiger  sur  nous, 

A nos  yeux  tout  se  décolore. 

Bonne  maman,  consolez-vous; 
Vous  ne  blanchisses  point  encore. 
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LE  VIOLON  BRISÉ. 


Ain  : Je  regardai * Madihnett*. 


C’était  l'orchestre  du  village. 

Plu*  de  fêle»!  plus  d’heureux  jours! 

Qui  fera  dnnser  sous  l’ombrage? 

Qui  réveillera  les  Amours? 

Sa  corde  vivement  pressée, 

Dés  l'aurore  d’un  jour  bien  doux, 
Annonçait  à la  fiancée 
Le  cortège  du  jeune  époux. 

Aux  curés  qui  Posaient  entendre 
Nos  danses  causaient  moins  d’effroi. 

La  gaîté  qu’il  savait  répandre 
Bût  déride  le  front  d’un  roi. 

S’il  préluda,  dans  notre  gloire, 

Aux  chants  qu’elle  nous  inspirait, 

Sur  lui  jamais  pouvais-je  croire 
Que  l'étranger  se  vengerait? 

Viens,  mon  chien,  viens,  ma  pauvre  bête; 
Mange,  malgré  mon  désespoir. 

Il  me  reste  un  gâteau  de  fête; 

Demain  nous  aurons  du  pain  noir. 


Combien  sous  l'orme  ou  dans  la  grange 
Le  dimanche  va  sembler  long! 

Dieu  bénira-t-il  la  vendange 
Qu’on  ouvrira  sans  violon? 

Il  délassait  des  longs  ouvrages, 

Du  pauvre  étourdissait  les  maux  ; 

Des  grand*,  des  impôts,  des  orages, 

Lui  seul  consolait  nos  hameaux. 

Les  haines,  il  les  faisait  taire  ; 

Les  pleurs  amers,  Il  les  séchait. 

Jamais  sceptre  n’a  fait  sur  terre 
Autant  de  bien  que  mon  archet. 

Mais  l'ennemi  qu’il  faut  qu’on  chasse 
M’a  rendu  le  courage  aisé. 

Qu'en  mes  mains  un  mousquet  remplace 
Le  violon  qu’il  a brisé. 

Tant  d’amis  dont  je  me  sépare 
Diront  un  jour,  si  je  péris  : 

Il  n'a  point  voulu  qu'un  barbare 
Damât  galmcnt  sur  nos  débn*. 


Viens,  mon  chien,  viens,  ma  pau«re  béte  ; 
Mange,  malgré  mon  désespoir. 

Il  me  reste  un  gâteau  de  fête; 

Demain  nous  aurons  du  pain  noir. 
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LE  CONTRAT  DE  MARIAGE. 

IMITÉ  D'UX  AXCIBM  PAIU-lAl'. 


Ce»  mots  font  sourire  lo  roi  : 

44  Gardes,  je  défends  qu'on  l'assomme. 

“ Vilain,  dit-il,  explique-toi.  ’* 

— “ Sire,  j'ai  fait  le  gentilhomme. 

44  J’acquis  d'un  argent  bien  gagné 
44  Château,  blason,  titre,  équipage, 

44  Et,  sire,  tous  ares  signé 
" Mon  contrat  de  mariage. 

“ J’ai  pris  femme  noble  aux  doux  jeux, 
“ Aux  mains  blanches,  au  cou  de  cygne. 
“ Son  père  a dit  : " Par  me»  aVeux! 

“ Mon  gendre,  il  faut  que  le  roi  signe.  ” 
“ Votre  nom  fut  accompagné 
“ D’un  pâté  do  mauvais  présage, 

" Sire,  quand  vous  aves  signé 
44  Mon  contrat  de  mariage  ! 

“ J'étais  en  habit  de  gala, 

“ Sire  ; et,  pour  abréger  l’histoire, 

“ Rappelex-vous  que  ce  jour-là 
" Un  beau  page  tint  l’écritoire. 


“ Ma  femme  ici  l’avait  lorgné. 

44  Hier  je  l’ai  surpris...  Quoi  outrage 
44  Pour  vous  dont  la  plumo  a signé 
44  Mon  contrat  de  mariage!  ” 

Le  roi  dit  : 44  Je  n’ai  qualité 
“ Que  pour  guérir  les  écrouelles. 

44  Un  diable,  cornard  effronté, 

44  Vilains,  ici  guette  vos  belles. 

44  Sur  les  rois  même  il  a régné, 

44  Et  met  un  sceau  de  vasselaçe 
44  A tous  les  gens  dont  J’ai  signe 
44  Le  contrat  de  mariage.  ” 

Le  livre  où  j’ai  puisé  ceci 
Ajoute  que  l'époux  morose 
Faillit  mourir  de  noir  souci, 

Kt  que  d’un  dicton  il  fut  cause  : 

Dès  qu’un  mari  peu  résigne 
Prêtait  à rire  au  voisinage. 

Le  roi,  disait-on,  a signe 
Son  contrat  de  mariage. 
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LE  CHAUT  DD  COSAQOE. 


AlH  : Dis-moi,  soldat,  dis-moi , t'en  souviens- tu  f 


La  Paix,  qui  fuit,  m'abandonne  tes  punie»  ; 
La  vieille  Europe  a perdu  »e»  rempart». 
Viens  de  trésors  combler  mes  mains  avides; 
Viens  reposer  dans  l’asile  des  arts. 

Retourne  boire  i la  £einc  rebelle, 

Où,  tout  sanglant,  tu  t’es  lavé  deux  fois. 
Hennis  d’orgueil,  6 mon  coursier  Adèle  t 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

Comme  en  un  fort,  princes,  nobles  et  prêtre». 
Tous  assièges  par  des  sujets  souffrants. 

Nous  ont  crié  : Venei!  soyez  nos  maîtres; 
Nous  serons  serfs  pour  demeurer  tyrans. 

J’ai  pris  ma  lance,  et  tous  vont  devant  elle 
Humilier  et  le  sceptre  et  la  croix. 

Hennis  d’orgueil,  6 mon  coursier  Adèle! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 


J’ai  d'un  géant  vu  le  fantdme  immense 
Sur  nos  blvacs  Axer  un  ail  ardent. 

Il  s’écriait  : Mon  règne  recommence  I 
Et  de  sa  hache  il  montrait  l’Occident. 

Du  roi  des  lluns  c’était  l’ombre  immortelle  : 
Fils  d’Attila,  j’obéis  à sa  voix. 

Hennis  d’orgueil,  ù mon  coursier  Adèle! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

Tout  cct  éclat  dont  l’Europe  est  si  Aère, 

Tout  ce  savoir  qui  ne  la  défend  pas. 
S'engloutira  dans  les  Aots  de  poussière 
Qu’autour  de  moi  vont  soulever  tes  pas. 
Efface,  efface,  en  ta  course  nouvelle, 
Temples,  palais,  mœurs,  souvenir»  et  lois. 
Hennis  d’orgueil,  A mon  courtier  Adèle! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 
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LE  BON  PAPE. 


Al*  du  Sorcier. 


p>  mm , 

55 

dour  D'u»  P«  - p,  Cm  . ç,  U pein  . lu  - r»  Qo’,n  me  .1  . 


PrTWrSI 

■ r mm 

1 

lier,  Je  suis  en  - lier.  Je  «uis  en  - - tier.  Je  nui*  en  - - lier. 


Je  suis  entier  de  caractère. 

Pour  mieux  prouver  aux  novateurs 
Que  tout  doit  obéir  sur  terre 
Au  serviteur  des  serviteur». 

Du  haut  du  trône  où  Je  me  carre. 
Du  ciel  je  tire  le  cordon. 

Ma  dondon. 

Riez  donc. 

Sautez  donc. 

Convenez  que  «ou*  la  tiare 
Le»  amour»  ont  un  air  altier. 

Je  tu  U entier. 

Le*  pauvres  peuples  ne  sont  guère 
Qu’un  ban  d’esclave*  abrutis, 

Où  discorde,  ignorance  et  guerre 
Recrutent  pour  tous  le*  partis. 
Quand  «ur  eux  le  mal  s'accumule. 
De  tous  le»  biens  Dieu  me  fait  don. 


Ma  dondon. 

Riez  donc, 

Sautez  donc. 

Vénus  met  le  pied  dans  ma  mule, 
Bacchus  remplit  mon  bénitier. 

Je  suis  entier. 

Que  sont  les  rois?  de  sots  belltres, 

Ou  des  brigands  qui,  gros  d’orgueil. 
Donnant  leur*  crimes  pour  des  titre», 
Kntrc  eux  se  poussent  au  cercueil. 

A prix  d’or  je  puis  le»  absoudre. 

Ou  chnnger  leur  sceptre  en  bourdon. 
Ma  dondon. 

Riez  donc, 

Sautez  donc. 

RccArdrz-mot  lancer  la  foudre  ; 
Jupin  m’a  fait  son  héritier. 

Je  suis  entier. 
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Ce  fieux  conte,  peu  charitable, 

Au  bon  pape  fait  dire  enfin  : 
Quittons  les  amours  pour  la  table. 
Je  craint  que  le  monde  n’ait  faim 
Saint  Pierre,  dans  un  cas  terrible, 
A rengainé  «on  espadon. 

Ma  dondon. 

Riez  donc. 

Sautez  donc. 

Moi,  Je  cesse  d’être  infaillible  ; 
D'Hercule  J’ai  fait  le  métier. 

Je  suis  entier. 
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Depuis  (rois  ans,  Je  vous  conjure 
De  m’apporter  un  souvenir 
Du  vallon  où  ma  vie  obscure 
Se  berçait  d’un  doux  avenir. 

Au  détour  d’une  eau  qui  chemine 
A flou  purs,  sous  de  frais  lilas, 
Vous  avez  vu  notre  chaumine  : 

De  ce  vallon  ne  me  parlez-vous  pas  ? 

L’une  de  vous  peut-être  est  née 
Au  toit  où  j'ai  reçu  le  jour; 

Là  d’une  mère  infortunée 
Vous  avez  dù  plaindre  l’amour. 
Mourante,  elle  croit  à toute  heure 
Entendre  le  bruit  de  mes  pas; 

Elle  écoute,  et  puis  elle  pleure. 

De  son  amour  ne  nie  parlez- vous  pas? 


Ma  sœur  est-elle  mariée? 

Avez-vous  vu  de  nos  garçons 
La  foule,  aux  noces  conviée, 

La  célébrer  dans  leurs  chansons? 

Et  ces  compagnons  du  jeune  Age 
Qui  m'ont  suivi  dans  les  combats. 

Ont-ils  revu  tous  le  village? 

De  tant  d’amis  ne  me  parlez-vous  pas? 

Sur  leurs  corps  l’étranger,  peut-être. 

Du  vallon  reprend  le  chemin; 

Sous  mon  chaume  il  commande  en  maître; 
De  ma  smur  il  trouble  l’hjrinen. 

Pour  moi  plus  de  mère  qui  prie, 

Et  partout  des  fers  ici-bas. 

Hirondelles  de  ma  patrie, 

De  ses  malheurs  ne  me  parlez-vous  pas? 
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LES  FILLES. 

COUPLETS 

A l* JC  AUI  QCB  SA  PP.MM8  VENAIT  DI  RENDRE  PÈRE  Il'UIfB  ql’ATHIERK  P1M-E. 

A ib  : Vmlrillon,  rcrdritlette,  r er drille. 


do,  Di  - te*  - mol,  mos-iieur*  le*  é - poux,  Pourquoi  ch»  - cun  de  vous  gron  - 


xJ 

r\  à 

de. 

» 

Aux 

Al  - les, 

moc  - bleu  1 nous 

te  - - non»;  Fol  - tes- 

en,  fai  • te»  - en  de  gen  - til  - le»  : Qu  VI  - les  soient  an  - ge»  ou  dé  - 


mon»  ; Fai  - te»  des  Al  - le»;  Nous  le»  ai  - mon». 


Maris,  toujours  trop  occupés. 

Que,  près  des  gens  qui  vous  aident, 
Aux  femmes  qui  vous  ont  trompés 
Un  jour  vos  filles  succèdent. 

Aux  Ailes,  morbleu!  nous  tenons; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles: 
Qu’elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  de*  Ailes; 

Nous  les  aimons. 

Pour  le»  pères,  pour  les  amants, 

Fille  d’humeur  folle  ou  sage 
Ajoute  aux  charmes  de*  beaux  ans, 
Ote  i l’ennui  du  vieil  fcge. 

A leur  cœur  aussi  nous  tenons; 
Failes-en,  failes-en  de  gentilles  : 
Qu’elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  Ailes; 

Nous  les  aimons. 


Pour  Batyle  aux  fraîches  couleurs 
Quand  Anacréon  détonne. 

Les  Qrices  arrachent  les  Aeurs 
Dont  cet  enfant  le  couronne. 

Aux  Ailes  nous  nous  en  tenons; 
Faites-on,  faites-en  de  gentilles  : 

Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 

Faites  des  Ailes; 

Nous  les  aimons. 

Mais  pour  quatre  Ailes  buvons 
A toi,  mari,  qui  nous  aimes. 

Pour  nos  Al#  nous  te  le  devons; 

Que  n’est-ee,  h*! ns!  pour  nous-mêmes! 
A vos  Ailes,  oui,  nous  tenons; 

Failes-en,  faites-en  de  gentilles  : 

Qu’elles  soient  anges  ou  démons 
Faite»  des  Ailes  ; 

Nous  les  aimons. 


Digitized  by  Google 


Il  K H A N G K R LYRIQUE. 


281 


LE  CACHET. 

OO 

LETTRE  A SOPHIE. 
1824. 


Air  de  In  Bonne  Vieille  (de  B.  Wilhein). 


fier  - pen  • teen  or,  »ym  - bo  - le  in  - gé  - ni  • - eux:  Ca  - chet  où 


Pourquoi,  dis-tu,  li  loin  de  ton  amie,  Il  est,  Sophie,  un  monstre  à l'œil  perfide  il). 

Quand  une  lettre  adoucit  ses  regrets,  Qui  de  Venise  ensanglanta  les  lois  : 

Pourquoi  penser  qu'une  main  ennemie  II  tend  la  main  au  salaire  homicide, 

Brise  le  dieu  qui  scelle  nos  secrets?  Souffle  la  peur  dans  l'oreille  des  ruis; 

Je  ne  crains  point  qu’un  jaloux  en  délire.  Il  veut  tout  voir,  tout  entendre,  tout  lire; 

Jamais,  Sophie,  à ce  crime  ait  recours.  Cherche  le  mal  et  l’invente  toujours; 

Ce  que  je  crains,  je  tremble  de  l’écrire.  D’un  sceau  fragile  il  amollit  la  cire. 

Plus  de  secrets,  même  pour  les  amours!  Plus  de  secret,  même  pour  les  amours! 


M)  U polies.  On  fait  honneur  <Je  ion  intention  au  noutcruement  u.>|u, «uennl  «le  Venue. 

56 
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Ces  mou  trace*  pour  toi  seule,  ô Sophie 
Son  œil  affreux  avant  toi  le*  lira. 

Ce  qu’au  papier  ma  tendresse  ronfle 
Ira  grossir  un  complot  qu’il  vendra. 

Ou  bien,  dit-il,  de  ce  couple  qui  s'aime 
Livrons  la  ne  aux  sarcasmes  des  cour». 
Et  déridons  l’ennui  du  diadème. 

Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  ! 


Saisi  d’effroi,  je  repousse  la  plume 
Qui  de  l’absence  eût  charmé  la  douleur 
Pour  le  cachet  la  cire  en  vain  s’allume. 
On  le  rompra;  j'aurai  fait  ton  malheur 
Par  le  grand  roi  qui  trahit  la  Valllère, 

Ce  lâche  abus  fut  transmis  a nos  jours  ( I). 
Cœurs  amoureux,  maudisses  sa  poussière. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  ! 


(1)  L'érahlitsmient  du  Cabinet  noir,  on  le  secret  des  lettres  fut  tant  >le  fol»  «talé,  remonte  nu  ré*nc  de  Loui»  XIV.  Son  successeur 
■e  fallait  un  a m u terrien I des  révélation»  scandalcn»*  qu'on  arrachait  ainsi  nu*  eorrwpottdnne*»  particulière*. 

Apre»  la  révolution  de  Juillet,  le  Cabinet  noir  fut  «up|>rimr 
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LA  JEÛNE  MUSE. 

RÉPONSE 

* DBS  OOUPLRTS  QUI  M’ONT  «T*  ADRESSÉS  PAR  MADEMOISBLLK  '**,  AG  K K DK  DOUZE  ANS. 


Air  : Où  t'cn  tant  ce*  gui*  berger*  t 


A Allegrv. 


Pour  les  vers,  quoi  ! vous  quit  - tez  Les  plai  - sirs  de  vo  - tre  â - 


en  - - Tunis  A 


la  voix  té  - dui  - san  - 
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H 

le;  Mais,  lié  • las!  vous  n’a  - vez  que  doute  ans,  Et  inoi  j’en  ai  qua  - ran  - le! 


Pourquoi  parler  de  lauriers  î 
De  pleurs  on  Ips  arrose. 

Ce  n’est  point  aux  chansonniers 
Que  la  gloire  en  impose. 

La  fleur,  orgueil  du  printemp*. 

Est  le  prix  qui  nous  lente. 

Mais,  hélas!  vous  n'avez  que  douze  ans. 
Et  moi  j’en  ai  quarante! 


Jeune  oiseau,  prenez  l’essor: 

Égayez  le  bocage. 

Par  des  chants  plus  doux  encor 
Brillez  dans  un  autre  âge. 

De  les  inspirer  je  sens 
Combien  l’espoir  m'enchante. 
Mais,  hélas  ! vous  n’avez  que  douze  ans. 
Et  moi  j’en  ai  quarante! 


De  me  couronner  de  fleurs. 

Oui,  vous  perdrez  l’envie; 
Sous  des  dehors  plus  flatteurs 
Vous  verrez  le  génie. 
Puissiez-vous  pour  mon  encens 
Être  alors  indulgente  ! 

Mais  à peine  vous  aurez  vingt  an*. 
Que  j’en  aurai  cinquante. 
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LA  FOITE  DE  L’ABODR. 


Je  reposai»  du  sommeil  de  l'enfance.  Glacé  par  l’âge,  il  se  peut  que  j’oublie 

Lorsqu'à  ta  voix  mes  yeux  se  sont  ouverts  ; Tous  les  baisers  que  Rose  me  donna. 

Dans  la  beauté  j’adorai  ta  puissance.  Mais  non  les  pleurs  versés  pour  Kulalie, 

Et  vins  m’offrir  de  moi-même  à te*  fer».  Non  les  soupirs  perdus  près  de  Nina, 

fti  jeune  encor,  j’ignorais  te»  alarme».  Pour  bien  aimer  l’une  avait  trop  de  charme». 

Tes  sombres  feux,  le  poison  de  te»  trails.  Me»  vieux  pour  l’autre  ont  dû  rester  secret». 

Ah!  plus.  Amour,  tu  nous  causes  de  larmes.  Ah!  plus.  Amour,  lu  nous  causes  de  larme», 

Plus,  quand  tu  fui»,  tu  laine»  de  regrets.  i Plus,  quand  tu  fuis,  tu  laisses  de  regrets. 

Fuis  donc,  Amour,  tna  couche  solitaire; 

Fuis!  car  déjà  tu  souris  de  pitié. 

De  mes  ennui»  pénétrant  le  mystère. 

Le»  bras  tendus,  ver»  moi  vient  l’Amitie. 

Pour  l’eloigner,  fais  luire  encor  tes  armes 

Se*  soins  sont  doux,  mais  j’en  abuserai»; 

Car  plus.  Amour,  tu  nous  causes  de  larrn-  «. 

Plu»,  quand  tu  fuis,  ta  laisses  de  regret*. 
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L’ANNIVERSAIRE 


Un  enfant  qui  ne  vieillit  guère, 
Sachant  qui  voua  donna  le  jour, 
Devine  que  vous  «aurez  plaire; 
Voua  le  connaîtrez,  c'eat  l'Amour. 
Redoutcz-lc  pour  mille  cause*, 
Mien  qu’il  vou*  «oit  frère  de  liai ■ ; 
Car  de  votre  chu  peau  de  roue* 

Il  voudra  ae  faire  un  hochet. 


L’Kspérance  aux  aile*  brillante* 
Sur  vous  w plaît  à voltiger: 

De  combien  de  forme*  riante* 
Voua  dote  aon  prisme  léger  I 
A *e*  doux  Ronge»  asservie, 

Voua  serez  heureuse  en  effet. 

8i  pour  chaque  âge  de  la  vie 
Kl  le  voua  réærve  un  hochet. 
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LE  VIEUX  SERGENT. 

1618. 

Air  : Dis-moi,  soldat,  dis-moi , t’en  tounicns-tu  ! 


Allegretto. 


gent  te  dis- trait  de  te*  maux,  Et,  d'u  - ne  main  que  la  bal-le  a ineur- 


Mait  qu’entend-il î le  tambour  qui  résonne  : 

11  voit  au  loin  passer  un  bataillon. 

Le  tang  remonte  à son  front  qui  grisonne  . 

Le  vieux  coursier  a senti  l'aiguillon. 

Hélasl  soudain,  tristement  il  s’écrie  : 

* C’est  un  drapeau  que  Je  ne  connais  pas. 

" Ah!  si  jamais  vous  vengez  la  patrie, 

“ Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas! 


" Qui  nous  rendra,  dit  cet  homme  héroïque, 

“ Aux  bord*  du  Rhin,  à Jeromape,  à Fleuras, 

“ Ces  paysans,  tilt  de  la  République, 

*'  Sur  la  frontière  à sa  voix  accourut? 

“ Pied*  nus,  sans  pain,  tou  ni*  aux  lâches  alarmes, 
•*  Tous  à la  gloire  allaient  du  môme  pas. 

“ Le  Rhin  lui  seul  peut  retremper  nos  armes. 

**  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  uu  beau  trépas! 
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De  quel  éclat  brillaient  dan»  la  bataille 
Ce*  habit»  bleu#  par  la  Victoire  usé»! 

La  Liberté  mêlait  à la  mitraille 
De*  fer*  rompu#  et  de#  sceptre*  brisé». 

Le#  nation»,  reine#  par  no#  conquête». 
Ceignaient  de  fleur»  le  front  de  no»  soldat». 
Heureux  celui  qui  mourut  dan»  ce*  fête»! 

Dieu,  me»  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas! 


“ Tant  de  vertu  trop  tôt  fut  obacurcie. 

“ Pour  t’anoblir  no»  chef»  sortent  des  rang»; 

“ Par  la  cartouche  encor  toute  noircie 
--  Leur  bouche  e«t  prête  à flatter  le»  tyran#. 

" La  Liberté  déserte  avec  ses  arme»; 

“ D’un  trône  à l’autre  il#  vont  offrir  leur#  bras; 
“ A notre  gloire  on  mesure  no»  larme#. 

“ Dieu, mes  enfant»,  vous  donne  un  beau  trépas!” 


Sa  Allé  alors,  Interrompant  ta  plainte. 

Tout  en  filant  lui  chante  à demi-voix 

Ce»  air#  proscrits  qui,  les  frappant  de  crainte. 

Ont  en  sursaut  réveillé  tous  le#  rois. 

" Peuple,  à ton  tour  que  ces  chants  te  réveillent 
“ Il  en  e»t  temps!  *’  dit-il  aussi  tout  bas. 

Pui*  il  répète  à se»  fils  qui  sommeillent  : 

'*  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas!” 
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LE  PRISONNIER 


AlH  i le  la  Balançoire  ( d'AmeJre  de  Beauplan). 


Lent.  * 


Reine  de*  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  dp»  longs  échos. 

Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide. 
Le  ciel  sourit  : vogue,  reine  des  flots. 

Moi,  captif  A la  fleur  de  l’igo 
Dans  ce  vieux  fort  inhabité, 

J’attends  chaque  jour  ton  passage 
Comme  j’attends  la  liberté. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 

Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide. 
Le  ciel  sourit  : vogue,  reine  des  flots. 

L’enu  te  réfléchit  grande  et  belle; 

Ton  sein  forme  un  heureux  contour. 


A qui  ta  voile  obéit-ello? 

Est-ce  au  Zéphire?  est-ce  & l’Amour? 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 

Les  vents  sont  doux,  l’onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  : vogue,  reine  des  flots. 

De  quel  espoir  mon  cœur  t’enivre! 

Tu  veux  m’arracher  de  ce  fort. 

Libre  par  toi,  je  vais  te  suivre  ; 

Le  bonheur  est  sur  l’autre  bord. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  de*  longs  échos. 

Les  vents  sont  doux,  l’onde  est  calme  et  limpide. 
Le  ciel  sourit  : vogue,  reine  des  flots. 
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Tu  t'arrêtes,  et  ma  souffrance 
Semble  mouiller  le*  yeua  de  pleur*. 

Hèlat!  sembluble  à L'Espérance, 

Tu  passe*,  tu  fuis,  et  je  meurs. 

Heine  de*  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  nu  bruit  de*  long*  écho*. 

Le*  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  : vogue,  reine  de*  flots. 


LYRIQUE.  S8U 

L'illusion  m’est  donc  ravie  ! 

Mais  non  : vers  moi  tu  tends  la  main. 

Astre  de  qui  dépend  ma  vie. 

Pour  moi  lu  brilleras  demain. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 

Les  venu  sont  doux,  l’onde  est  calme  et  limpide. 
Le  ciel  sourit  : vogue,  reine  des  flots. 
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L’AUGE  EXILÉ. 

A CORINNE  DK  L**m. 

AIR  : A soixante  tins  il  ne  faut  pas  remettre. 


Je  veux  pour  voue  pren-dre  un  ton  moins  fri  - 
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jours,  Pro  - t A - çr*  - m 

ol  tou  - jours. 
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L’enfer  mugit  d’un  effroyable  rire 
Quand,  dégoûté  de  l’orgueil  dea  méchante. 

L’ange,  qui  pleure  en  accordant  sa  lyre, 

Kait  éclater  ses  remorde  et  eet  chants. 

Dieu  d’un  regard  l'arrache  au  gouffre  immonde, 
Mais  ici-bas  veut  qu’il  charme  nos  Jours. 

La  poésie  enivrera  le  monde. 

Ange  aux  yeux  bleus,  protégés-moi  toujours. 

Vers  nous  il  vole  en  secouant  ses  ailes. 

Comme  l’oiseau  que  l’orage  a mouillé. 

Soudain  la  terre  entend  des  voix  nouvelles; 

Maint  peuple  errant  s’arrête  émerveillé. 

Tout  culte  alors  n’étant  que  l’hartnonie, 

Aux  cieux  jamais  Dieu  ne  dit  : Soyer  sourds. 
L’autel  s’épure  aux  parfums  du  génie. 

Ange  aux  yeux  bleus,  protégex-moi  toujours. 


I.Y  RI  QUE. 

En  vain  l’enfer,  des  clameurs  de  l'Envie, 
Poursuit  cet  ange  échappé  de  ses  rangs; 

De  l’homme  inculte  il  adoucit  la  vie, 

Et  sous  le  dais  montre  au  doigt  les  tyrans. 
Tandis  qu’à  tout  sa  voix  prêtant  des  charmes. 
Court  jusqu'au  pôle  éveiller  les  amours, 

Dieu  compte  au  ciel  ce  qu’il  sèche  de  larmes. 
Ange  aux  yeux  bleus,  protégez-moi  toujours. 

Qui  peut  me  dire  où  luit  son  auréole? 

De  sou  exil  Dieu  l'a-t-il  rappelé? 

Mais  vous  chantes,  mais  votre  voix  console: 
Corinne,  en  vous  l’ange  s’est  dévoilé. 

Votre  printemps  veut  des  fleurs  éternelles, 
Votre  beauté  de  célestes  atours  : 

Pour  un  long  vol  vous  déployés  vos  ailes; 
Ange  aux  yeux  bleus,  protégex-moi  toujours. 
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LA  VERTU  DE  LISETTE. 


Allegretto. 


AlK  : Je  loge  nu  quatrième  étage 
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D’avoir  fait  de  riches  conquêtes 
L’osei-vous  bien  railler  encor, 

Quand  le  peuple  hébreu  dans  ses  fêtes 
Vous  voit  adorer  son  veau  d’or  1 
L'empire  a,  pour  plus  d’un  service. 
Longtemps  soudoyé  vos  appas. 

Lise  est  mal  avec  la  police; 

De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 

Point  de  cendre  si  bien  éteinte 
Qu’elle  n’y  retrouve  du  feu  ; 

Un  marquis  dont  la  vie  est  sainte 
Veut  à la  cour  la  mettre  en  jeu. 

Par  elle  illustrant  son  mérite. 

Sur  les  ducs  il  aura  le  pas. 

Lisette  sera  favorite; 

De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 


Çà,  mesdames  les  dénigrantes. 

Si  cet  honneur  vient  la  trouver. 

Vous  vous  dires  de  ses  parente», 

Vous  feros  cercle  A son  lever. 

Mais  dût  son  triomphe  et  tes  suites 
De  joie  entier  tous  les  rabats, 

Se  confrtsit-flie  aux  jésuite». 

De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 

Croyes-rooi,  beautés  monarchique». 

Le  mot  rcrfu,  dan»  vos  caquet*. 
Ressemble  aux  grands  noms  historique» 
Que  devant  vous  cric  un  laquais. 

I^»s  échasses  de  l’étiquette 
Quindent  bien  haut  des  cœurs  bien  bat 
De  la  cour  Dieu  garde  Lisette  ! 

De  sa  vertu  ne  parlons  pat. 
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LE  V0YÀ6EDR. 


AIR  : Plus  on  est  défont,  plue  on  rit. 

Allegretto. 
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LE  VOYAGEUR. 

Me*  maux  sont  de  tristes  exemple» 
Du  pouvoir  des  dieux  d'ici-ba». 
Bientôt  le  crime  aura  de»  temple»; 
Dm  palai»  il  doit  être  la». 

LE  VIEILLARD. 

Prend»  mon  bra»,  car  un  long  voyage 
Endolorit  tea  pied»  poudreux. 

Comme  toi  j’errai»  à ton  Age. 

Dieu  t'offre  un  ami  ; soi»  heureux 


LU  VOYAGEl-R. 

Quand  j’invoquai  dan»  la  tempête 
Ce  Dieu  qu'on  dit  »i  consolant. 
Le»  poignards  levé»  sur  ma  tête 
Portaient  gravé  son  nom  sanglant 
LE  VIEILLARD. 

Te  voici  dan»  mon  ermitage; 
Versons-nous  d’un  vin  généreux. 
Hélas!  mon  dis  aurait  ton  âge. 
Dieu  t’offre  un  ami  ; soi»  heureux 
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LE  VOY AGBUH. 

Non,  il  n’est  point  d’Être  suprême 
Qui  seul  peuple  l'immensité; 

Bt  cet  univers  n’est  lui-même 
Qu’une  grande  inutilité. 


LE  VOYAGEUR. 

Dans  cette  nuit  profonde  et  triste 
Ce  Dieu  rient-il  guider  nos  pas? 
Eh  ! qu’importe  enfin  qu’il  existe, 
Si  pour  lui  nous  n’existons  pas? 


LB  VIEILLARD. 

Vois  ma  fille,  à qui  ta  détresse 
Arrache  un  soupir  douloureux  : 
Elle  a consolé  ma  vieillesse: 

Dieu  t’offre  un  ami;  sois  heureux. 


LB  VIEILLARD. 

Voici  ta  couche  ei  ta  demeure  : 
Chasse  tes  rêves  ténébreux. 
Tiens-moi  lieu  du  fils  que  je  pleure. 
Dieu  t’offre  un  ami  ; sois  heureux. 


L’étranger  reste;  il  plaît,  il  aime. 
Et,  de  (leurs  bientôt  couronné. 
Époux  et  père,  il  va  lui-même 
Dire  à plus  d’un  infortuné  : 

“ Le  Sort  est  injuste  sans  doute, 
Mais  n'est  pas  toujours  rigoureux. 
Dieu,  qui  m’a  placé  sur  ta  route, 
Dieu  t'offre  un  ami;  sois  heureux. 
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LE  FILS  DD  PAPE. 


Allegro. 


Ai  K : Lijon  dormait  dont  la  prairie. 


Au  sacré  collège  Je  frappe; 

Vient  un  cou  tors  : Allons,  cagot, 

Par  mon  sabre  I va  dire  au  pape 
Que  je  suis  le  fils  de  Margot. 

Dis  que  Margot  fut  sa  commère  ; 

Que  moi  d'être  saint  j'ai  fait  voeu. 

Ah!  ventrebleu! 

Ah  ! sacrebleu  ! 

Saint-père,  au  moins  soyr*  bon  père  ; 
AhI  ventrebleu  I 
Ah  ! sacrebleu  ! 

Ou  Je  f...  le  saint-siège  au  feu. 

J'entre  en  faisant  trois  révérences  ; 

Sa  Sainteté  bâillait  d’ennui. 

Mon  fils,  veux-tu  des  indulgences? 
Non,  dis-je,  on  s’en  passe  aujourd'hui. 
J’ai,  si  j'en  crois  Margot  ma  mère. 

Vos  goûta,  votre  ne*,  votre  œil  bleu. 


Ah  ! ventrebleu  ! 

Ah  ! sacrebleu  ! 

Saint-père,  au  moins  soyez  bon  père  ; 
Ah  1 ventrebleu  ! 

Ah!  sacrebleu  ! 

Ou  je  f...  le  saint-siège  au  fou. 

Quand  mes  trois  sœurs,  vos  pa uvras  £N 
Le  soir,  pour  avoir  un  jupon. 

Vendent  le  plaisir  en  guenilles. 

Au  diable  votre  Ame  en  répond. 

Le  diable  vous  sert  de  compère  : 

Ayex  donc  l'air  d'y  croire  un  peu. 

Ah  ! ventrebleu  ! 

Ali  ! sacrebleu  ! 

Saint-père,  au  moins  soyez  lion  père; 
Ah  I ventrebleu  ! 

Ah  ! sacrebleu  ! 

Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 
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Il  me  répond  : Dieu  nous  afflige  : Mon  fils,  que  le  diable  l’emporte! 

Nous  sommet  pauvres,  mon  cher  Dis.  Prends  cet  mille  écut  et  va-t'en. 

Mais  du  purgatoire,  lui  dis-je,  C’est  bien  peu,  dis-je  ; mais  qu’importe! 

Où  passent  donc  tous  les  profils  * Dans  huit  jours  j’en  viens  prendre  autant. 

Donnez-moi  les  os  de  saint  Pierre,  Tant  de  sots  font  encor  sur  terre 

Que  je  les  vende  à quelque  Hébreu.  Bouillir  votre  vieux  pot-au-feu  ! 

Ah  ! ventrebleu  I Ah  ! ventrebleu  I 

Ah!  sacrebleu  1 Ah  ! sacrebleu  ! 

Saint- père,  au  moins  soyez  bon  père;  Saint-pérc,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  ! ventrebleu  t Ah  ! ventrebleu  ! 

Ah!  sacrebleu  ! Ah  ! sacrebleu  ! 

Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu.  Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 

Adieu.  Margot  fera  ripaille; 

Mes  sœurs  seront  morceaux  de  roi. 

Quoique  J’abhorre  la  prètraille, 

D’un  chapeau  rouge  affublcz-moi. 

De  me  transmettre  votre  chaire, 

Bonhomme,  occupez-vous  un  peu. 

Ah!  ventrebleu! 

Ah  ! sacrebleu  t 

Saint-père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  ! ventrebleu  ! 

Ah  ! sacrebleu  ! 

Ou  je  f...  le  saint-siège  au  feu. 
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Am  : Quand  on  ne  dort  pae  de  la  nuit  (de  Lisbelh). 

Andante. 
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De  mon  vin  ils  prennent  leur  pari; 

Ht  caressent  ma  chambrière  : 

L'un  veut  guider  le  corbillard. 

Kt  l’autre,  d’un  ton  nasillard. 

Me  psalmodie  une  prière. 

Le  plut  grave  ordonne  à l’instant 
Vingt  galoubets  pour  mon  escorte  : 
Mais  déjà  la  voiture  attend. 
Plaignez-moi,  voilà  qu’on  m’emporte. 

Causant,  riant,  faisant  des  leurs, 

Les  Amours  suivent  tur  deux  lignes. 
Le  drap,  où  l’argent  brille  en  pleurs, 
Porte  un  verre,  un  luth  et  des  fleurs. 
De  met  ordres  joyeux  insignes. 

Maint  passant,  qui  met  chapeau  bas, 
8e  dit  : Triste  ou  gai,  tout  succombe! 
Les  Amours  font  hiter  le  pas. 
Plaignez-moi , j’arrive  A ma  tombe. 


Mon  cortège,  au  lieu  de  prier, 

Chante  là  mes  vers  les  plus  lestes. 
Grâce  au  ciseau  du  marbrier, 

Une  couronne  de  laurier 
Va  d’orgueil  enivrer  mes  restes. 

Tout  redit  ma  gloire  en  ce  lieu, 

Qui  bientôt  sera  solitaire. 

Amis,  j’allais  me  croire  un  dieu  : 
Plaignez-moi,  voilà  qu'on  m’enterre. 

Mais  d’aventure,  en  ce  moment, 

Par  là  passait  mon  Infidèle. 

Lise  m'arrache  au  monument  ; 

Puis  encor,  Je  ne  sais  comment. 

Je  me  sens  renaître  auprès  d’elle. 

De  la  vie  et  de  ses  douceurs 
Vous  qu’à  médire  l’àge  excite, 

Vous  du  monde  éternels  censeurs, 
Plaignez-moi,  car  je  ressuscite. 
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On  achète 
Lyre  et  musette; 

Comme  tant  d'autres,  à mon  tour. 

Je  me  fais  poète  de  cour. 

Ce  que  je  dirais  pour  te  plaire 
Ferait  rire  ailleurs  de  pitié  : 

L'amour  est  notre  moindre  affaire; 
Les  grands  ont  banni  l’amitié. 

On  siffle  le  patriotisme; 

Ce  qu’on  sait  le  mieux,  c’eat  compter  . 
J'adresse  une  ode  à l'égoïsme. 

Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 

On  achète 
Lyre  et  musette; 

Comme  tant  d’autres,  à mon  tour, 

Je  me  fais  poète  de  cour. 

Je  crains  que  ta  voix  ne  m’inspire 
L'éloge  des  Orées  valeureux. 

Contre  qui  l'Europe  conspire 
Pour  ne  plus  rougir  deranteux. 

En  vain  ton  ime  généreuse 
De  leurs  maux  se  laisse  attrister; 

Moi  je  chante  l’Espagne  heureuse. 
Pour  toi  je  ne  pais  plus  chanter. 


On  achète 
Lyre  et  musette; 

Comme  tant  d'autres,  à mon  tour, 

Je  me  fais  poète  de  cour. 

Dans  mes  calculs.  Dieu  ! quel  déboire 
Si  de  ton  héros  je  parlais  ! 

Il  nous  a légué  tant  de  gloire 
Qu’on  est  embarrassé  du  legs. 

Lorsque  ta  main  pare  son  buste 
De  lauriers  qu’on  doit  respecter, 
J’encense  une  personne  auguste. 

Pour  toi  Je  ne  puis  plus  chanter. 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 

Comme  tant  d’autres,  à mon  tour. 

Je  me  fais  poète  de  cour. 

Pourquoi  douter,  chère  Marie, 

Que  ton  ami  change  à ce  pointf 
Liberté,  gloire,  honneur,  patrie. 

Sont  des  mots  qu’on  n’escompte  point. 
Des  chants  pour  toi  sont  la  satire 
Des  grands  que  j'apprends  à flatter. 
Non,  quoi  que  mon  cœur  veuille  dire, 
Pour  toi  Je  ne  puis  plus  chanter. 


On  achète 
Lyre  et  musette  ; 

Comme  tant  d’autres,  & mon  tour, 
Je  me  fais  poète  de  cour. 
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LES  TROUBADOURS. 

DITHYRAMBE. 


Allegro . 


A IB  : Je  commence  d m’apercevoir  (d'Alexis). 


Toi,  doux  rimeur  que  la  beauté 
Mène  par  la  lisière. 

Unis  parfois  le  lierre 
Aux  roses  de  la  Volupté. 

Coupe  remplie 
Par  la  Folle, 

Met  en  gaîté  femme  tendre  et  Jolie. 

La  rolombe  d’Anacréon, 

Dans  la  coupe  de  ce  barbon, 

Durait  d’un  rin  père  de  la  chanson. 

Narguant  des  lois  séeéres, 
Troubadours  et  trourères 
Au  nés  des  rois  vidaient  gatment  leurs  verres. 


Toi  qui  fais  de  religion 
Purade  & chaque  rime. 

Qui  sur  la  double  cime 
Fais  grimper  la  procession, 

Ta  muse  en  masque 
Est  lourde  et  flasque  : 

Mais  qu’un  tendron  te  tire  par  la  basque, 

Tu  lui  souris;  et  le  bon  rin 
Pour  toi  ne  vieillit  pas  en  rain, 
fléau  joueur  d’orgue  au  Service  divin. 
Narguant  des  lois  sévères, 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nei  des  rois  vidaient  gatment  leurs  verres. 
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Toi  qui  prends  Boileau  pour  psautier.  Du  romantisme  jeune  appui. 

Du  joug  je  te  délie.  Descends  de  tes  nuages  ; 

Veux-tu,  prés  de  Thalie,  Tes  torrents,  tes  orages. 

De  Regnard  être  l’hèritiert  Ceignent  ton  front  d’un  pâle  ennui. 

De  cette  muse  ( Mon  camarade. 

Parfois  abuse:  I Tiens,  bois  rasade; 

Enivre-la;  Molière  est  ton  excuse.  C’est  un  Julep  pour  ton  cerveau  malade. 

Elle  naquit  sur  un  tonneau  : Entre  naître  et  mourir,  hélas! 

Pour  lui  rendre  un  éclat  nouveau,  Puisqu'on  ne  fait  que  quelques  pas. 

Puise  la  joie  au  fond  de  son  berceau.  On  peut  aller  de  travers  ici-bas. 

Narguant  des  lois  sévères.  Narguant  des  lois  sévères. 

Troubadours  et  trouvères  Troubadours  et  trouvères 

Au  nés  des  rois  vidaient  guiment  leurs  verres.  Au  nez  des  rois  vidaient  galmeut  leurs  verres 

Oui,  trouvères  et  troubadours 
tablaient  force  champagne. 

Mais  je  bats  la  campagne: 

L’ode  et  le  vin  font  de  ces  tour». 

Le  ciel  nous  dote 
D’une  marotte 

Tour  à tour  grave,  et  quinteuse  et  falote. 

Le  soleil  s’est  levé  joyeux, 

Le  front  barbouillé  de  vin  vieux. 

Ah!  tout  poète  est  le  jouet  des  dieux. 

Narguant  des  lois  sévères, 

Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  galment  leurs  verre*. 
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LES  ESCLAVES  GAULOIS 


CHAKSOK 

ADRESSÉE  A MANUEL. 
18îM. 


AlK  : Un  soldat,  par  un  coup  funeste. 


Allegro. 


“ Amis,  ce  vin  par  notre  maître 
M Fut  confisqué  >ur  dea  Gaulois. 

'•  Bannis  du  sol  qui  les  vit  naître, 

44  Le  jour  mime  où  mouraient  nos  lois. 
“ Sur  nos  fers  qu'il  rouille, 

'*  Le  Temps  écrit  l'âge  d'un  vin  si  doua. 

“ Des  malheureux  partageons  la  dépouille. 

44  Enivrons-nous  ! 

" Savez-vous  où  gît  l'humble  pierre 
“ Des  guerriers  morts  de  notre  temps  1 
" Là  plus  d'épouses  en  prières  ; 

■*  Là  plus  de  fleurs,  mime  au  printemps. 
" La  lyre  attendrie 

••  Ne  redit  plus  leurs  noms  effacés  tous. 

44  Nargue  du  sot  qui  meurt  pour  la  patrie! 

**  Enivrons-nous! 


" La  Liberté  conspire  encore 
" Avec  des  restes  de  vertu  ; 

Elle  nous  dit  : Voici  l'aurore  : 

" Peuple,  toujours  dormiras-tu  T 
44  Déité  qu'on  vante, 

41  Recrute  ailleurs  des  martyrs  et  des  fous. 

44  L'or  te  corrompt,  la  gloire  t'epouvante. 

44  Enivrons-nous! 

“ Oui,  toute  espérance  est  bannie; 

“ Ne  comptons  plus  les  maux  soufferts. 

" Le  marteau  de  la  tyrannie 
“ Sur  les  autels  rive  nos  fers. 

44  Au  monde  en  tutelle, 

44  Dieux  tout-puissants, quel  exemple  offrei-vous  ! 
44  Au  char  des  rois  un  prêtre  vous  attelle. 

“ Enivrons-nous  ! 
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“ Riom  des  dieux,  sifflons  le*  su  très, 

**  Plattons  noi  maître*  absolus. 

“ Donnona-leur  noa  flls  pour  otages  : 

" On  vit  de  bonté,  on  n'en  meurt  plua. 

“ Le  Plaisir  noua  venge; 

.Sur  noua  du  Sort  il  fait  gliaaer  lea  coupa. 
Tralnona  gai  ment  noa  chalnea  dans  la  fange. 
“ Enivrons-nous!  " 


Le  maître  entend  leura  chants  d’ivreeae; 
II  crie  i des  valets  : “ Courez  ! 

“ Qu'un  fouet  dissipe  l'allègreaae 
M De  ces  Oauloia  dégénérés.  " 

Du  tyran  qui  gronde 
Prêta  à subir  la  sentence  à genoux, 

Pauvres  Oauloia,  bous  qui  trembla  le  monde. 
Enivrons-nous! 


KVVOI. 

Cher  Manuel,  dans  un  autre  âge 
Aurais-je  peint  nos  tristes  jour»  ? 
Ton  éloquence  et  ton  courage 
Nous  ont  trouvés  ingrats  et  sourds  : 
Mais  pour  la  patrie 
Ta  vertu  brave  et  périls  et  dègoflts. 

Et  plaint  encor  l’insensé  qui  s’écrie  . 
Knivrona-nous  I 
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TREIZE  A TABLE. 


Al*  du  vaudeville  de  Prémlle  et  Taconntt. 

Allegro. 


bel  - le  et  jeu  - ne,  el  - le  sou  - rit  d’a  - bord 


ne  craint  plut  la  Mort:  De  rot  chan  - tons  ra  - ni  - mex  l’ai  - 16  - gret  - te 


Non,  met  a - mi»,  je  ne  craint  plat  la  Mort. 
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Bien  qu'elle  semble  invitée  à 1»  fftp,  i 

Qu’elle  ait  aussi  sa  couronne  de  fleurs, 

Seul  je  la  voit,  seul  je  voit  aur  ta  tête 
D’un  arc-en-ciel  resplendir  lea  couleurs. 

Elle  me  montre  une  chaîne  brisée, 

Et  tur  ton  teln  un  enfant  qui  t’endort. 

Calmez  la  toif  de  ma  coupe  épuisée; 

Non,  me*  amis,  je  ne  craint  plut  la  Mort. 

“ Voit,  me  dit-elle;  est-ce  moi  qu’il  faut  craindre  ? 
" Pille  du  ciel,  l'Espérance  est  ma  soeur.  ^ 

" Dis-moi,  l’esclave  a-t-il  droit  de  te  plaindre 
**  De  qui  l’arrache  aux  fers  d’un  oppresseur  ? 

“ Ange  déchu,  je  te  rendrai  lot  ailes 
“ Dont  ici-bas  te  dépouilla  le  Sort.  ” 
Enivrons-nous  des  baisers  de  nos  belles; 

Non,  met  amis,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 


“ Je  reviendrai,  poursuit-elle,  et  ton  âme 
“ Ira  franchir  tous  cet  mondes  flottants, 

“ Tout  cet  azur,  tous  cet  globes  de  flamme 
Que  Dieu  sema  tur  la  route  du  Temps. 

" Mais,  tant  qu’au  joug  elle  rampe  asservie, 

41  Goûte  sans  crainte  un  bonheur  tant  remord.  ” 
Que  le  plaisir  ute  en  paix  notre  vie; 

Non,  mes  amis,  je  ne  craint  plus  la  Mort. 

Ma  vision  passe  et  fuit  tout  entière 

Aux  cris  d’un  chien  hurlant  tur  notre  seuil. 

Ah  ! l’homme  en  vain  te  rejette  en  arrière 
Lorsque  ton  pied  sent  le  froid  du  cercueil. 

Gais  passager*,  au  flot  inévitable 
Livrons  l'esquif  qu’il  doit  conduire  au  port. 

Si  Dieu  nous  compte,  ahl  restons  treize  à table 
Non,  met  amis,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 
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LA  FAYETTE  El  ABÉRIQUE. 


Air  : A Mourante  an»  ü ne  faut  pa»  remettre. 


tan  - ce?— Un  vieux  Ruer  - rier  dé  - bar  - que  par  - mi  noua.  — Vient  » Il  d’un 


roi  voua  ju  - rer  l'ai  - Il  - an  - ce?— Il  a des  roi»  al  - lu  - mé  le  cour- 


BÉRANGER  LYRIQUE. 


315 

Européen,  partout,  sur  ce  rivage  i Ce  vieil  ami  que  tant  d’ivresse  accueille. 

Qui  retentit  de  joyeuses  clameurs.  Par  un  héros  ce  héros  adopté. 

Tu  vois  régner,  sans  trouble  et  sans  servage.  j Bénit  Jadis,  à sa  première  feuille, 

La  paix,  les  lois,  le  travail  et  les  mœurs.  j L’arbre  naissant  de  notre  liberté. 

Des  opprimés  ces  bords  sont  le  refuge  : Mais,  aujourd’hui  que  l’arbre  et  son  feuillage 

La  tyrannie  a peuplé  nos  déserts.  Bravent  en  paix  la  foudre  et  les  hivers. 

L’homme  et  ses  droits  ont  ici  Dieu  pour  juge.  Il  vient  s’asseoir  sous  son  fertile  ombrage. 

Jours  de  triomphe,  éclairez  l'univers!  Jours  de  triomphe,  éclairez  l’univers! 

Mais  que  de  sang  nous  coûta  ce  bien-être!  Autour  de  lui  vois  nos  chefs,  vois  nos  sages. 

Nous  succombions;  la  Fayette  accourut,  j Nos  vieux  soldats,  se  rappelant  ses  traits; 

Montra  la  France,  eut  Washington  pour  tunltre,  ' Vois  tout  un  peuple  et  ces  tribus  sauvages 

Lutta,  vainquit,  et  l’Anglais  disparut.  A son  nom  seul  sortant  de  leurs  forêt». 

Pour  son  pays,  pour  la  liberté  sainte,  j L’arbre  sacré  sur  ce  concours  immense 

Il  a depuis  grandi  dans  les  revers.  Forme  un  abri  de  rameaux  toujours  verts; 

Des  fers  d'OImutz  nous  effaçons  l'empreinte.  Les  vents  au  loin  porteront  sa  semence. 

‘Jours  de  triomphe,  éclairez  l’univers!  Jours  de  triomphe,  éclairez  l’univers! 

L'Européen,  que  frappent  ce#  paroles, 

Servit  des  rois,  suivit  des  conquérants  : 

Un  peuple  esclave  encensait  ces  idoles; 

Un  peuple  libre  a des  honneurs  plus  grands. 

Hélas!  dit-il.  et  son  œil  sur  les  ondes 
Semble  chercher  des  bords  lointains  et  chers  : 

Que  la  vertu  rapproche  les  deux  mondes! 

Jours  de  triomphe,  éclairez  l’univers! 
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HADDIT  PRINTEMPS! 


Al»  ; C'nt  a taon  maître  en  t'nrt  de  plaire. 

Amiante. 


bra  - Mau  - dit  prin  - temps!  re  - Tien  - draa-ta  tou  - jour»? 


MÊME  CHANSON. 


Musique  de  Darondcatt. 


Allegro  moderato. 


«ien  - nf  tout  e*t  hi  - rcr:  Noua  nous  ai  - miona  sans  nous  con  - nsi  - - 
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Il  se  perd  dans  leur  voûte  obscure  | Sans  loi  Je  la  verrais  encore, 

Cet  ange  éclatant  qui  la-bas  Lorsqu'elle  s'arrache  au  repos. 

M’apparut,  jetant  la  pâture  ! Fraîche  comme  on  nous  peint  l’Aurore 

Aux  oiseaux  un  jour  de  frimas  : Du  Jour  enlr'ouvrant  les  rideaux. 

Ils  l'appelaient,  et  leur  manège  Le  soir  encor  je  pourrais  dire  : 

Devint  le  signal  des  Amours.  Mou  étoile  achève  son  cours; 

Non,  rien  d’aussi  beau  que  la  neige!  Elle  s’endort,  sa  lampe  expire. 

Maudit  printemps!  reviendras-tu  toujou»?  Maudit  printemps!  reviendras-tu  toujours? 

C’est  l’hiver  que  mou  cœur  implore  : 

Ah  ! Je  voudrais  qu’on  entendit 
Tinter  sur  la  vitre  sonore 
Le  grésil  léger  qui  bondit. 

Que  nie  fait  tout  ton  vieil  empire, 

Tes  fleurs,  tes  xéplijrrs,  tes  longs  jours? 

Je  ne  la  verrai  plus  sourire. 

Maudit  printemps!  reviendras-tu  toujours? 
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PSARA  (1), 

OU 

CHANT  DE  V I C T O I « E DES  OTTOMANS. 
Air  : A soixante  ans  il  ne  faut  pas  remettre. 


(lt  Le  (J  (-Mitre  <1?  Pwtm,  uu  Ipwtra,  <at  trop  connu  pour  qu'il  *>H  necewuirr  d’m  rapporter  le»  détail»,  non  plu»  que  de  la  belle 
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N’as-tu,  Chios,  pu  sauver  un  seul  être 
Qui  Tint  ici  raconter  tous  tes  maux  (‘2)1 
Psara  tremblante  eût  fléchi  sous  son  maître. 
Où  sont  tes  flls,  tes  palais,  tes  hameaux  î 
Lorsque  la  peste  en  ton  Ile  rebelle 
Sur  tant  île  morts  menaynit  nos  soldats  (.1), 
Tes  flls  mourants  disaient  ; N’implorons  qu’elle  ; 
Les  rois  chrétiens  ne  nous  vengeront  pas. 

Mais  de  Chios  recommencent  les  fêtes, 

Piara  succombe,  et  voilà  ses  soutiens! 

Dans  le  sérail  comptes  combien  de  têtes 
Vont  saluer  les  envoyés  chrétiens. 

Pilions  ces  inur*!  de  l'or!  du  vin  ! des  femmes  ! 
Vierges,  l’outrage  ajoute  a vos  appas. 

Le  glaive  après  puhflra  vos  Ames  : 

Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeront  pas. 


L’Europe  esclave  a dit  dans  sa  pensée  : 

Qu’un  peuple  libre  apparaisse!  et  soudain... 
Paix!  ont  crié  d’une  voix  courroucée 
Les  chefs  que  Dieu  lui  donne  en  son  dédain. 
Byrun  offrait  un  dangereux  exemple; 

On  les  a vus  sourire  à son  trépas. 

Du  Christ  lui-même  allons  souiller  le  temple  : 
Les  rois  chrétiens  ne  le  vengeront  pas. 

A notre  rage  ainsi  rien  ne  s'oppose  : 

Psara  n'est  plus.  Dieu  vient  de  l’effacer. 

Sur  ses  débris  le  vainqueur  qui  repose 
Rêve  le  saug  qui  lui  reste  à verser. 

Qu’un  jour  Stamboul  (4)  contemple  avec  ivresse 
Les  derniers  Orées  suspendus  à nos  mais! 

Dans  son  tombeau  faisons  rentrer  la  Grèce  : 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 


Ainsi  chantait  cette  horde  sauvage. 

Les  Grec»!  s’écrie  un  barbare  effrayé. 

I.a  flotte  hellène  a surpris  le  rivage  (A), 

Et  de  Psara  tout  le  sang  est  payé. 

Soyex  unis,  ô Grecs!  ou  plus  d’un  traître 
Dans  le  triomphe  égarera  vos  pas. 

Les  nations  vous  pleureraient  peut-être  ; 
Les  roi»  chrétiens  ne  vous  vengeraient  pas. 


defense  et  de  la  An  bernique  de  ses  habitants.  Le*  Tare»  «ui-mimu  ont  rendu  Justice  sus  lpMriotcs.  Celle  ciutusoa  avait  pour  but, 
on  doit  le  voir,  d'inspirer  <1*  l’indignation  contre  le»  cabtnrU  de  l’Europe  qui  UuMuntl  kumcih  It*  chrétien*  de  U Grecs  vans  leur 
porter  secours. 

(Si  Plus  de  cinquante  mille  chrétiens  perdirent  la  vie  ou  la  liberté  lors  du  massacre  de  Chios,  ou  Scio,  car  «*•»*  le  même  nom 
corrompu  par  1a  prononciation  italienne. 

(Si  Le  nombre  de  cadavres  entasses  dans  la  malheureuse  Cldos  ht  craindre  au*  chefs  ottomans  que  la  pe»U  ne  se  mit  dans  Uur 
arm  Ce.  livrée  au  pillage  de  cette  lie  opulent». 

( l)  Stamboul  cet  le  nom  .pie  W»  Turc*  donnent  a Constantinople. 

(Si  quelque  temps  apres  la  ruine  de  l’un,  les  Grecs  firent  une  deecent*  dans  l'Iis,  et  une  partie  de  la  garnison  turque  péril 
egurgée. 
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LE  VOYAGE  IMAGINAIRE 

1824. 


Aie  : Musc  des  boit  rt  de « accords  champêtres. 

Audantc  légat  o 


L’Au  - loin  - ne  ac  - court,  et  sur  ton  ai-le  hu  - mi  - de  M’ap-por-te  en- 


cor de  nou  - vel  - tes  dou  - leurs.  Tou* jours  touf  - frant,  tou  - jours 


rlr;  C’est  In,  c’est  là  que  je  vou  - druis  mou  - rir. 


En  vain  faut-il  qu’on  me  traduise  Homère , | Il  est  bien  doux  le  ciel  de  l’Italie, 

Oui,  je  fus  Grec;  Pythagore  a raison.  Mais  l'esclavage  en  obscurcit  l'azur. 

Sous  Périclé»  j’eus  Athènes  pour  mère;  Vogue  plus  loin,  nocher,  je  t’en  supplie; 

Je  visitai  Socrate  en  sa  prison.  ; Vogue  où  là*bas  renaît  un  jour  si  pur. 

De  Phidias  j’encensai  les  merveilles  ; Quels  suiit  ce»  flots  ? quel  est  ce  roc  sauvage  Y 

De  rilissus  j’ai  vu  les  bords  fleurir.  Quel  sol  brillant  à mes  yeux  vient  s’offrir? 

J’ai  sur  l’Hymette  éveillé  les  abeille»  : La  tyrannie  expire  sur  la  plage  : 

C’est  là,  c’est  là  que  je  voudrais  mourir.  C’est  là,  c’est  là  que  je  voudrais  mourir. 

Dieux!  qu’un  seul  jour,  éblouissant  ma  vue,  Daignez  au  port  accueillir  un  barbare. 

Ce  beau  soleil  me  réchauffe  le  cœur!  Vierge»  d’Alhène;  encouragez  ma  voix. 

La  Liberté,  que  de  loin  je  salue,  ! Pour  vos  climats  je  quitte  un  ciel  avare 

Me  crie  : Accours,  Thrasybule  est  vainqueur.  Où  le  génie  est  l'esclave  des  rois. 

Partons!  parlons!  la  barque  est  préparée.  Sauvez  ma  lyre,  elle  est  persécutée; 

Mer,  en  ton  sein  garde-moi  de  périr.  Et,  si  mes  chants  pouvaient  vous  attendrir. 

Laisse  ma  Muse  aborder  au  Pirèe  : Mêlez  ma  cendre  aux  cendres  de  Tyrtèe  : 

C’est  là,  c’est  là  que  je  voudrais  mourir.  1 Sous  ce  beau  ciel  je  suis  venu  mourir. 
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l’IH  OCTAVO  ET  l’IH-TREHTE-DEOX. 

M'elte  chanson  * cUr  ûitto  |«our  servir  <1  r Pn!h«  à IVditlon  in-f*»  di* 


Air  du  Camneul. 


Allegretto. 


“ Quel  trait  d'orgueil!  dira  la  Calomnie  : 
**  Perait-on  plu*  pour  dp*  alexandrin*1 
" Le  chansonnier  vise  à l’Académie, 

••  Et  veut  au  Pinde  anoblir  *e*  refrain*.  " 
Vi*er  «i  haut,  malgré  cette  imposture. 
N’est  point  mon  fait,  je  von*  en  averti*. 
Pour  conserver  vos  lettres  de  roture, 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petit*, 
Petits,  petits,  oui,  petits,  tout  petit*. 


Je  vois  deux  sots  rendus  à leur  province: 

“ Messieurs,  dit  l’un,  sifRons  le  troubadour; 

*•  Il  veut  des  croix,  et,  pour  l'offrir  au  princ»'. 

A son  recueil  a mi*  l’habit  de  cour. — 

" Le  roi,  dit  l’autre,  a daigné  lui  sourire. 

“ Même  a trouvé  ses  vers  assez  gentil*.  ” 
Voyez  du  roi  ce  que  vous  ferez  dire  ! 

Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits. 

Petits,  petits,  oui,  petits,  tout  petit*. 
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I/humble  formai  sut  plaire  à relie  classe 
Sur  qui  les  art»  Ornent  trop  peu  de  fleur*  . 
Il  se  fourrait  jusque  dans  la  besaee 
De  l'indigent,  dont  11  séchait  le»  pleur». 

A la  guinguette  instruisant  ces  recrues. 
D’obscurs  lauriers  j'ai  fait  large  abatig. 
Pour  rencontrer  la  gloire  an  coin  des  rues. 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits, 
Petits,  petits,  oui.  petits,  tout  petits. 


Je  dois  trembler  ; car  moi,  qui  suis  prophète. 
Je  vois  de  loin  l'oubli  fondre  sur  vous. 

De  tant  d'échos  dont  la  voix  vous  répète, 

I.'un  meurt,  puis  l'autre,  et  puis  cent. et  puis  tous. 
Déjà  mon  front  sent  glisser  sa  couronne; 
Comme  les  miens  vos  beaux  jours  sont  partis. 
Pour  disparaître  au  premier  vent  d’automne, 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits. 

Petits,  petits,  oui,  petits,  tout  petits. 
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COUPLETS 

SUR 

UN  PRÉTENDU  PORTRAIT  DE  MOI, 

KM  P.  N T BT  K D't'X  P.  ÉDITION  DK  U R.H  CHANSONS  (I). 

1820. 

Air  : Je  loge  nu  quatrième  étage. 


Allegretto. 


Jamais  je  ne  me  suis  fait  peindre  : ! Ou  «erais-tu  l’auteur  tragique 

Mais  qui  donc  représentos-tu  ? Qui  calcula,  rima,  lima 

Peut-être  un  cafard  qui  sait  feindre  Maint  rôlo  bien  académique 

Jusqu’au  charme  de  la  vertu;  Qu'en  vain  a réchauffé  Talmaî 

Un  petit  saint  pétri  de  nue  Quoi  ! parer  d’une  noble  image 

Qu'à  Mont-Rouge  on  encenserait.  Mes  petits  vers  de  cabaret! 

I.a  bonne  enseigne  pour  ma  Muse  ! I Pour  l’alexandrin  quel  outrage  ! 

Non,  non,  tu  n'es  pas  mon  portrait.  | Non,  non,  tu  n’es  pas  mon  portrait. 

(1)  Ce  portrait  est  le  même  que  celui  que  J'ai  rencontre  quelquefois  chu  les  marchand»  de  caricature*.  Depuis  l'époque  où  cette 
ehanton  fut  faite,  il  a été  grave  un  portrait  de  moi  d'après  M.  Scheffer. 
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Dans  Ion  masque  à mine  pincée 
Est-ce  un  vil  censeur  que  jo  sois, 
Rat  de  rare  de  la  pensée 
Qu’il  confisque  au  profit  des  rois? 
J’ai  de  la  fraude  en  pacotille 
Qu’à  la  barrière  on  saisirait  : 

Tu  me  tiendras  lieu  d’estampille. 
Non,  non,  tu  n’es  pas  mon  portrait. 


Mais  ta  laideur  serait  la  mienne, 

Qup  ta  gloire  y gagnerait  peu. 

Craint  même  qu’un  prêtre  ne  tienne 
Saintement  te  livrer  au  feu. 

Dans  l’avenir  je  devrais  vivre, 

Que  de  loi  l'on  se  passerait  : 

Je  suis  bien  mieux  peint  dans  ce  livre. 
Non,  non,  tu  n’es  pas  mon  portrait. 
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IE  GRENIER. 


Air  du  Carnaval  (de  MHssonnier). 


C’est  un  grenier,  point  ne  veux  qu’on  l’ignore. 
La  fut  mon  lit  bien  chétif  et  bien  dur; 

Là  fut  ma  table  ; et  je  retrouve  encore 
Trois  pieds  d’un  vers  charbonués  sur  lu  mur. 
Apparaissez,  plaisirs  de  mon  bel  âge, 

Que  d’un  coup  d’aile  a fustigé»  le  Temps. 

Vingt  fois  pour  vous  J’ai  mi»  mn  montre  en  cage. 
Dans  un  grenier  qu’on  est  bien  à vingt  an»! 

Lisette  ici  doit  surtout  apparaître, 

Vive,  jolie,  avec  un  frais  chapeau  : 

Déjà  «a  main  à l’étroite  fenêtre 
Suspend  son  châle  en  guise  de  rideau. 

Su  robe  aussi  va  parer  ma  couchette; 

Respecte,  Amour,  ses  plis  longs  et  flottant». 

J’ai  su  depuis  qui  payait  sa  toilette. 

Dans  un  grenier  qu’on  est  bien  à vingt  an»! 


I A table  un  jour,  jour  de  grande  richesse. 

De  mes  amis  les  voix  brillaient  en  chaiur. 
Quand  Jusqu’ici  monte  un  cri  d’allégresse  : 

A Marengo  Bonaparte  est  vainqueur! 

Lu  canon  gronde;  un  autre  chant  commence  : 
Nous  célébrons  tant  de  faits  éclatants. 

Le*  rois  jamais  n’envahiront  la  France. 

Dans  un  grunicr  qu'on  est  bien  à vingt  an»! 

(Quittons  ce  toit  où  ma  raison  s’enivre. 

Oh!  qu'ils  sont  loin  ces  jours  si  regretté»! 
J’échangerais  ce  qu’il  me  reste  à vivre 
Contre  un  des  mois  qu’ici  Dieu  m’a  comptés. 
Pour  rêver  gloire,  amour,  plaisir,  folie, 

Pour  dépenser  sa  rie  en  peu  d’instant», 

D’un  long  espoir  pour  la  voir  embellie, 

Dans  un  grenier  qu’on  est  bien  à vingt  an»! 
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L'ECHELLE  DE  JACOB. 

Am  : Ah!  fi  madame  vu  rayait  ! 


-fc»  *•  ♦ 


Tf* 

I.or*-qu'un  pu  • tri  - arche,  en  dor  - niant,  \ it  la  plus  Ion  - gue  de*  è - 


E*Er: 


chel  - le*.  Où,  de  crain  - te  d’u  - ter  leur»  ai  - le», 


an  - rii  mon-tairnt  les  - le  - ment  Jut-qu'aux  por  - le»  du  flr  - ma- 


-r— i • 


II  vit  set  fil»,  quel-qu’un  l'a»  - bu  - - re.  Sur  l’é  - 


chel  U*  au*  - »i  se  hi»  - ser,  Cro  • vunt  qu’au  ciel  on  fait  l’t 


mmmimmvwm 

su  * - ro. 


Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glis 


I 


~*M— ^ 


Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glis  » ser! 


De  ce  cri  du  fils  d'I«aac 
Sa  race  ne  tient  aucun  compte. 

A l’échelle  chaque  Hébreu  monte. 
Fraudant  eau-de-vie  et  tabac, 

De»  éeu»  rognés  dan»  un  sac. 
Chargés  de  bijoux  et  de  traites, 

Ils  vont  d’abord,  pour  commercer, 
Aux  anges  vendre  de»  lorgnette*. 
Grand  Dieu  ! le  pied  va  leur  glisser! 

Mais  Jacob  en  voit  deux  ou  trois 
Dont  nos  désastre»  font  la  gloire. 

Un  page  leur  tient  l'écritoire  ; 

Ils  ont  de»  titre»,  et.  Je  crois. 

Des  crachuts  et  même  des  croix. 


(1)  St*  Sainteté  a »uui  fait  emprunt». 


Riche»  de  l’or  de  cent  provinces. 

Sur  leur  coffre  ils  ont  fait  tracer  : 

**  Mont-de-piété  pour  les  princes.  ” 
Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser! 

Ah!  dit  Jacob,  des  fils  si  chers 
“ Prouvent  que  Dieu  tient  »a  promesse. 
" .Seuls  ils  font  la  hausse  et  la  baisse, 

“ Ont  seuls  tous  le»  emprunt»  ouverts  : 
“ Mes  fil»  régnent  sur  l'univers! 

" C’est  la  peste  A qui  rien  n’échappe! 

**  Voye*  dix  roi»  les  caresser; 

“ Ils  *e  font  bénir  par  le  pape  (1). 

“ Grand  Dieu  ! le  pied  va  leur  glisser! 
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“ Qui  les  suit  T c’est  un  cardon  bleu 
“ Qu’en  frère  chucun  d’eux  embrasse. 

“ Cet  honune  est-il  bien  de  tun  race  ? 

•*  Son  trois  pour  cmt  le  prouve  un  peu, 
“ Mais  tandis  ! n’est  pas  de  l’hébreu  (1). 
*'  A mes  fils  comme  il  se  cramponne! 

“ Quoi  l pour  voir  le  Jourdain  hausser 
••  Ils  ont  assuré  la  Garonne! 

•'  Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser!  ” 


Tandis  qu’il  les  voit  à grands  pas 
Mur  l’échelle  élever  leur  course, 

Vient  Satan  qui  crie  : “ A la  Bourse  ! 

“ Messieurs,  on  craint  de  grands  débats  ” 
Bien  vite  ils  regardent  en  bas. 

La  tête  tourne  à la  séquelle 
Dont  l’orgueil  est  si  haut  placé  : 

Le  diable  a secoué  l’échelle. 

Grand  Dieu  ! le  pied  leur  a glissé  ! 


|l|  Il  «t  aupcrtlii  île  rappeler  t|Uv  I*  inmlttre  'lu  finance*,  * cette  époque,  liait  un  citoyen  «le  Ton  toute. 
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LE  CHAPEAU  DE  LA  MARIÉE. 


Al u du  Ptcheur. 


# S ; I ; ? ; ?.N  i •'] 


De  - main  en  - ga  - gez  vo  - ire  foi;  A l*è  - giise  al  - loi  tans  scru- 


zf 


-tr — *— tr— p — * 


le.  Fil  - le  trom  - petite,  ou  - bli  - ex 


5=  *3^5§É: 


p-*ii»  i 


i 


un  è - poux  riche  et  crè  - du 


le.  De*  ro-se*  qui  naiM&ient  pour 


=K=k 


^ *- 


=ts:fc 


dîme  k tort  me  fut  pa  - yr  - . - r;  Mai.  en 


=S=5f 


P 


3S 


TrJ 


zrri 


-••a- 


re  - tour  j*of  - fre  au -jour  • d’hui  Le  cha  - peau  de  la  ma  - ri 


Accepte»  ce»  fleur*  d’oranger  ; 

Qu’à  votre  voile  on  le*  attache. 

Sou*  le  joug  fier  de  «e  ranger, 

Que  l’époux  dise  : Elle  est  sans  tache. 
L’Amour  se  plaint,  mais  c’est  tout  bas; 
Mais  par  vous  la  Vierge  est  priée. 
Allez,  on  n’arrachera  pas 
Le  chapeau  de  la  mariée. 

Quand  vos  soeurs  se  partageront 
Ces  fleurs  qu’on  dit  d’heureux  augure, 
Les  garçons  vous  déroberont 
Une  plus  secrète  parure. 

La  jarretière,  pense«-y! 

Chez  mot  vous  l’avez  oubliée. 

Me  faudra-t-il  la  joindre  aussi 
Au  chapeau  de  la  mariée  ? 


La  nuit  vient;  vous  poussez  deux  cri» 
Imités  de  ce  cri  si  tendre 
Qu’un  jour  au  coeur  le  plus  épris 
Votre  innocence  a fait  entendre. 

Le  lendemain  l’époux  cent  fois 
Raconte  à la  noce  égayée 
Que  l’Hymen  s’est  piqué  les  doigts 
Au  chapeau  de  la  mariée. 

Le  voilà  trompé  ce  mari! 

Ah!  qu’il  le  soit  bien  plus  encore. 
Dieu!  quel  fol  espoir  m’a  souri 
Quand  pour  lui  l’autel  se  décore  ! 
Malgré  le  prêtre  et  ton  serment. 

Oui,  par  tes  pleurs  justifiée, 

Tu  viendras  payer  à l’amant 
Le  chapeau  de  la  mariée. 
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LA  MÉTEMPSYCOSE. 


Andante. 


Ai u du  rmulcvlllc  de  lu  Roi»-  et  det  Hotte*. 


Grand  par  - ti  - san  de  la  mé  - tem-psy  - co  - se,  En  phi  • lo  - 


Je  m'en  souviens,  oui,  dit-elle,  humble  lierre,  | 
J’ai  couronné  Jadis  dea  front»  joyeux  ; 

Puis,  échauffant  plu»  subtile  matière, 

Petit  oiseau,  je  saluai  les  cieux. 

Dans  le  bocage,  auprès  de»  pastourelles. 

Je  voltigeais,  Je  sautais,  je  chantai»  ; 
I/indèpendance  agrandissait  mes  ailes. 

— Ah  1 mon  Ame,  je  m'en  doutai». 

Je  m'en  doutais,  je  m’en  doutais. 

Je  fus  Médor,  des  chiens  le  plus  habile. 

Qui,  d*un  aveugle  unique  et  sûr  appui, 

Entre  ses  dents  sut  prendre  une  sébile, 

Guider  son  maître  et  mendier  pour  lui. 

Utile  au  pauvre,  au  riche  sachant  plaire. 

Pour  nourrir  l’un,  chex  l’autre  je  quêtais. 

J’ai  fait  du  bien,  puisque  j’en  ai  fait  faire. 

— Ah!  mon  âme,  je  m’en  doutais. 

Je  m’en  doutais,  je  ra’en  doutais. 


Puis  j’animai  la  beauté  d’une  fille. 

Que  j'étais  bien  dans  ma  douce  prison! 
Mais  de  mon  gîte  on  s'empare,  on  le  pille 
Tous  les  Amours  y mettent  garnison. 

En  vrais  soudards  ils  y faisaient  esclandre  : 
Et  Jour  et  nuit,  du  coin  que  j'habitais, 

A la  maison  Je  voyais  le  feu  prendre. 

— Ah!  mon  âme,  je  m'en  doutais, 

Je  m’en  doutais,  je  m’en  doutais. 

Sur  tes  penchants,  que  mon  récit  t’éclaire  ; 
Mais,  dit  mon  âme,  apprends  aussi  de  moi 
Qu’au  ciel  un  jour  ayant  osé  déplaire, 

Pour  m’en  punir,  Dieu  m’enferma  chex  toi. 
Veilles,  travaux,  artifices  de  femme, 

Pleurs,  désespoir,  et  des  maux  que  je  lai», 
Font  qu’un  poète  est  l’enfer  pour  une  âme. 
— Ah  ! mon  âme,  je  m’en  doutais. 

Je  ra’en  doutais,  je  m’en  doutais. 
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Partout  en  France  on  vous  fourra. 
Vous  ares  guindé  la  sculpture. 

Vous  avec  fardé  la  peinture. 

Vous  affadissez  l’Opéra. 

Des  Anacréon»  J’ai  la  liste  ; 

Ils  encombrent  ville  et  faubourgs. 
Vous  les  couronnez  toujours. 

Vieux  petit»  culs  nu»  d’Amour»; 
Allez,  Dieu  vous  assiste! 

Quittez  votre  Olympe  en  débris. 

Que  Mar»,  Phébtt»,  Hacehus.  Minerve, 
Voguent  avec  vous  de  conserve; 

À Gnlde  remmenez  Cypri»; 

Les  Grâces  suivront  à la  piste, 

Pliébè  guidera  votre  cour». 

Émigrez,  mais  pour  toujours, 

Vieux  petit»  culs  nus  d’Amours; 
Allez,  Dieu  vous  assiste  t 


Emballez  avec  tous  vos  dieux 
Flore  et  PAururo  aux  doigts  de  roses  ; 
Par  leur  nom  appelons  les  chose». 

Les  choses  n’en  plairont  que  mieux. 
Mon  cœur  à l'amant  qui  persiste 
Se  rend  bien  sans  votre  secours. 

San»  voua  j’aimerai  toujours. 

Vieux  petits  cul»  nus  d’Amour*; 
Allez,  Dieu  vous  assiste! 

En  leur  fermant  la  porte  au  nez. 

Parlait  ainsi  la  tendre  Lite, 

Quand  prés  d’eux  passe  une  marquise 
Dont  à peine  ils  sont  les  aîné». 

La  dame,  quoique  moraliste. 

Leur  dit:  Rendez-moi  mes  beaux  jours. 
Dans  ma  chambre  et  pour  toujours. 
Chers  petits  culs  nu»  d’Amours  (I), 
Venez;  Dieu  vous  assiste! 


il)  On  ne  »«  scandalisera  p*»  «1*  rerUin  mot  place  «tans  ce  refrain,  si  l'on  « rappelle  que  ce  mot  était  employé  par  1rs  «tamra  de  i„ 
cour,  avant  ta  Hévotutton.  pour  désigner  une  mode  du  temps.  Madame  de  Omit*  raconte  à ce  sujet,  dans  *c*  Mémoire*,  une  anecylnr* 
on  ne  peut  plus  gaie. 
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i H.  GOHIER, 

UKKMER  I‘UKj>1DER1'  DU  DIRECTOIRE , QUI  M’AVAIT  ADHESHE  URB  CHARSOR  DORT  LE  KRFRAJR  EST  : 

Fouette!  fouette! 

Chante  toujours;  ne  t'endors  pas. 

1895. 

AIR  du  rawlerillc  de*  Cheville»  de  maître  Adam. 


Allegretto. 


teur  le  bout  de  vo  - tre  plu  - me,  Me  cha  - touil  - lant,  m'a 


sou-dain  ré-veil  - lé.  Je  me  suis  dit  : C'est  pré  - sa  - ge  ré  - 


Tout  gai  frondeur,  semant  le  ridicule,  Kt  puis  le  knout,  et  puis  les  fils  d’Ignace, 

Ne  peut  che*  nous  qu’en  recueillir  du  mal.  Dont  tous  les  fouets  contre  nous  sont  dressés. 

Notre  empereur  portait  longue  férule,  Dieu  soit  béni!  mais,  s’il  ne  nous  fait  grâce, 

Puis  est  tenu  le  martinet  royal,  Le*  chansonniers  seront  toujours  fessés. 

42 
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J'ai  bien  reçu  ma  part  des  ètrivière»! 
Grippe-MInaud  m’en  donna  pour  trois  mou. 
Kn  refaisant  des  nœuds  à ses  lanières, 

Il  me  poursuit  encor  d’un  œil  sournois. 

8i  de  Tartufe  on  n’entend  les  trois  messes, 

Si  pour  les  grands  l'encens  ne  brûle  assez. 
C'est  fait  de  nous!  nosseigneurs  les  Jean-fesses 
Aiment  à roir  les  bonnes  gens  fesses. 

(1)  M.  Gahirrtralt  alors  pr*«  4e  i|itAlre-«ln*U  an*. 


Vous  qui  chantes  comme  on  chante  au  bel  Age  ( 1 ), 
Des  rois,  des  saints,  ne  plaisantes  donc  pa*  ; 
Ou,  trop  enclin  au  joyeux  persiflage, 

Vires  longtemps,  ailes  bien  tard  lA-bas. 

Car  en  enfer  on  marque  votre  place  ; 

Des  noirs  démons  les  bras  sont  retroussés. 

Vous  et  Collé,  même  aussi  votre  Horace, 
Ensemble  un  jour  vous  serez  tous  fessés. 
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LE  SACRE  DE  CHARLES  LE  SIMPLE  (1). 


Air  du  Beau  Trutnn  (d'Amédée  do  Beauplan). 

Allegretto. 


-m  ne  .• — — rr- 

— 1 r—U  a f ’ f 

• ï=- *-  V-  -\j £ 

m — '= — — e — 

t . - - - - 

Fran  - çais,  que  Reims  a ré  - u - - nls.  Cri  - ri  : Mont  - joie 


m 


m 


et  Saint -De  - nis! 


On  a re  - - fait  la  sainto  ain  - pou  - 


té; 


Oar-dei  bien, 


irar  - des  bien 


ra  - tre  li  - ber 


(])  Chtrln  III , dit  le  .linptt,  l'an  dn  tacctueun  il»  Chtrlmipif , fat  d'tbord  évincé  da  trftae  par  Kadu,  comte  de  PaHa.il  w 
rCfuaiaen  Angleterre,  pulaen  Allemagne.  MaU.it  la  mortd'Fude*  (en  803),  lea  aelgncui*  et  Ira  érfquaa  françala  « étant  rattache»  A 
Charlea.lui  reiutlrent  la  couronne,  qu*»l  perdit  enfin  lo  raque,  trahi  par  Hubert,  comte  de  Yermandola,  Il  fat  empriaonné  à Péronna. 
où  II  mourut  ecv9S4. 

(S)  Au  «acre  de  Oharlaa  X,  on  Ucha  dana  l'églUe  un  grand  nombre  d'ulaaaus  qui  ae  précipitèrent  dan«  toute*  Ica  partira  de  la  naf. 
Cette  Imitation  d'une  riell le  coutume  noua  valut  un  daa  morceaux  de  poiHic  Ira  plus  parfaite  da  madame  Taatu,  k qui  nom  dceona 
tant  de  production!  delicieuaea. 
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Puisqu’aux  vieux  us  ou  rend  leurs  droits. 
Moi,  je  remonte  4 Charles  trois. 

Ce  successeur  de  Charlemagne 
De  Simple  mérita  le  nom  ; 

Il  avait  couru  l'Allemagne 
Sans  illustrer  son  vieux  pennun. 

Pourtant  4 son  sacre  on  se  presse; 

Oiseaux  et  flatteurs  ont  chanté. 

Le  peuple  s’écrie  : Oiseaux,  point  de  folle  allégresse  : 
Gardez  bien,  gardes  bien  votre  liberté. 

Chamarré  de  vieux  oripeaux. 

Ce  roi,  grand  avaleur  d'impôts, 

Marche  entouré  de  ses  fidèles, 

Qui  tous,  en  des  temps  moins  heureux, 
Ont  suivi  les  drapeaux  rebelles 
D'un  usurpateur  généreux. 

Un  milliard  les  met  en  haleine  ; 

C'est  peu  pour  la  fidélité. 

Le  peuple  s'écrie  : Oiseaux,  nous  payons  notre  chaîne; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 


Aux  pieds  de  prélats  cousus  d’or, 

Charles  dit  son  Crmfltter. 

On  t'habilte,  on  le  baise,  on  l’huile, 

Puis,  au  bruit  des  hymnes  sacrés. 

Il  met  la  main  sur  l'Évangile. 

Son  confesseur  lui  dit:  “ Jurez; 

**  Rome,  que  l'article  concerne  (1), 

“ Relève  d’un  serment  prêté.  " 

| Le  peuple  s'écrie  : Oiseaux,  voilé  comme  on  gouverne  ; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 

I 

De  Charlemagne,  en  vrai  luron, 

Dès  qu’il  a mis  le  ceinturon, 

Charles  s’étend  sur  la  poussière. 

Roi!  crie  un  soldat,  levez-vous! 

“ Non,  dit  l’évêque;  et,  par  saint  Pierre, 

**  Je  te  couronne  : cnnchis-nous. 

IM  Ce  qui  vient  de  Dieu  vient  des  prêtres. 

*•  Vive  la  légitimité  ! ’* 

| Le  peuple  s'écrie  : Oiseaux,  notre  maître  a des  maîtres  ; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 


Oiseaux,  ce  roi  miraculeux 
Va  guérir  tous  les  scrofuleux. 

Fuyez,  vous  qui,  de  son  cortège. 

Dissipez  seuls  l’ennui  mortel  : 

Vous  pourries  faire  un  sacrilège  (3) 

En  voltigeant  sur  cet  autel. 

Des  bourreaux  sont  les  sentinelles 
Que  pose  Ici  la  piété. 

Le  peuple  s’écrie  : Oiseaux,  nous  envions  vos  ailes; 
Gardes  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 


(I)  Lsrlirk  dt  U Charte  relatif  a la  liberté  des  culte*  cassait,  «lit  on,  soc  annule  répugnance  a Charles  X,  qui,  ai  sure- 1 -on  encore, 
n’tn  voulait  r-asjurer  l'observation. 

(f)  Allusion  h la  fameuse  loi  du  sarriWf  c,  loi  Uartnre  dont  la  révolution  de  Juillet  sou*  a dellrr*». 
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M&MB  chanson. 

Musique  dr  Choron,  sur  le  même  timbre. 


las!  Rap  - por-taient  chez  noua  la  pous  - siè  - - - re.  —Sol  - dat,  di  • 


Non,  non,  voua  ne  passerez  pas,  Il  en  soutenait  la  splendeur 

Dit  lo  soldat  avec  furie.  Du  fond  d’un  exil  qui  l’honore; 

— Soldat,  ses  yeux  jusqu'au  trépas  C’est  par  lui  que  notre  grandeur 

Sc  sont  tournés  vers  la  patrie.  Sur  la  toile  respire  encore. 
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CHOEUR. 

Fût-il  privé  do  tous  1m  bien*. 

Eût-il  à trembler  sou*  un  maître, 

Heureux  qui  meurt  parmi  les  tiens 
Aux  bord*  sacré*  qui  l’ont  vu  naître! 

Non,  non,  vous  ne  passe re*  pas, 

Redit  plus  bas  la  sentinelle. 

— Le  peintre  de  Léonids* 

Dans  la  liberté  n’a  ru  qu’elle. 

On  lui  dut  le  noble  appareil  (I) 

Des  jours  de  joie  et  d'espérance. 

Où  les  beaux-arts,  à leur  réveil. 

Fêtaient  le  réveil  de  la  Prance. 

CH  (BCR. 

Pût- il  privé  de  tous  les  biens, 

Eût-il  & trembler  sous  un  maître, 

Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bord*  sacré*  qui  l’ont  ru  naître! 

! 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas. 

Dit  le  soldat;  c’est  ma  consigne. 

— Du  plus  grand  de  tous  les  soldats 
Il  fut  le  peintre  le  plus  digne. 

A l’aspect  de  l'aigle  si  fier. 

Plein  d’Homére  et  l’âme  exaltée, 

David  crut  peindre  Jupiter; 

Hélas!  il  peignait  Prométhée. 


CHCKUR. 

Pût-il  privé  de  tous  le*  biens, 

Eût-il  à trembler  sous  un  maître, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l’ont  vu  naître' 

Non,  non,  tous  ne  passerez  pas. 

Dit  le  soldat,  devenu  triste. 

— Le  héros  après  cent  combats 
Succombe,  et  l’on  proscrit  l’artiste, 
Chez  l’étranger  la  mort  l’atteint: 
Qu’il  dut  trouver  sa  coupe  amère! 
Aux  cendres  d’un  génie  éteint, 
Prance,  tends  les  bras  d'une  mère. 

CHOEUR. 

Pût-il  privé  de  tous  les  biens, 

Eût-il  à trembler  sous  un  maître, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l’ont  vu  naître! 

Non,  non,  vous  ne  passerez  pas, 

Dit  la  sentinelle  attendrie. 

— Eh  bien!  retournons  sur  nos  pas. 
Adieu,  terra  qu’il  a chérie! 

Les  arts  ont  perdu  le  flambeau 
Qui  fl t pâlir  l’éclat  de  Rome. 

Allons  mendier  un  tombeau 
Pour  les  restes  de  ce  grand  homme. 


CHCSUR. 

Fut-il  privé  de  tout  les  biens. 

Eût-il  à trembler  sous  un  maître, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l’ont  vu  naître! 


(I)  On  sait  que  David  fut  l'ordonnateur  -le»  cérémonie»  publique»  qui  eurent  lien  au  commencement  de  la  Révolution.  Il  faut 
ajouter  qu’il  eut  la  plu»  grande  Influence  iur  le  mouvement  imprimé  au*  art»  par  la  révolution  française. 

Comme  tou»  le*  réformateur»,  David  a dû  pou»«er  * l'exagération  le»  principe»  avec  leequel»  il  combattit  l'école  «le»  Vanioo  et  «le* 
Booeber  ; mai»,  malgré  cette  exagération.  Il  n'ea  matera  pas  motm  une  de  noe  plu»  grandes  gloire*  dan»  la  art». 
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Un  peuple  «le  nain»  nous  remplace 
Ko»  petits-fils  «ont  »i  petit», 
Qu'avec  peine  dan»  cette  glace, 
Sou»  leur»  toit»  je  le»  voi»  blottis. 
La  France  est  l'ombre  du  fantôme 
De  lu  Franco  de  me»  beaux  jours. 
Ce  n’est  qu’un  tout  petit  royaume; 
Mais  les  barbon»  régnent  toujours. 

Combien  d'imperceptibles  êtres! 

De  petits  jésuites  bilieux  1 
De  milliers  d'autres  petits  prêtres 
Qui  portent  de  petit»  bon»  dieux! 
Béni  par  eux,  tout  dégénère; 

Par  eux,  la  plus  vieille  des  cour» 
N'ett  plus  qu’un  petit  séminaire; 
Mais  les  barbons  régnent  toujours. 


Tout  est  petit,  palais,  usines, 
Sciences,  commerce,  beaux-art». 

De  bonnes  petite»  famines 
Désolent  de  petit»  rempart». 

Sur  la  frontière  mal  fermée, 

Marche,  au  bruit  de  petit»  tambours. 
Une  pauvre  petite  armée; 

Mai»  le»  barbons  régnent  toujours. 

Enfin  le  miroir  prophétique. 
Complétant  ee  triste  avenir. 

Me  montre  un  géant  hérétique 
Qu'un  monde  a peine  à contenir 
Du  peuple  pygmée  il  s'approcha 
Et,  bravant  de  petits  discours. 

Met  le  royaume  dan*  »a  poche; 

Mai»  les  barbon»  régnent  toujours 
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pas.  Non, 


pas,  Non, 


per  - dre 


temp«. 


Ta  mère  et  sa  chèvre  Adèle 
Sont  loin  derrière  ce  coteau. 

Écoute  une  chanson  nouvelle 
Qui  vient  des  dames  du  château. 

Pille  qui  la  peut  faire  entendre 
Doit  Axer  les  plus  inconstants. 

— Chasseur,  j’en  sais  une  aussi  tendre. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Pour  la  dire,  apprends  l'aventure 
Du  spectre  d’un  baron  |aloux, 
Entraînant  à sa  sépulture 
La  beauté  dont  il  fut  l'époux. 

Ce  récit,  quand  la  nuit  est  noire, 

Fait  frissonner  les  assistants. 

— Chasseur,  je  connais  cette  histoire. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 


Je  puis  t’enieigner  des  prières 
Pour  charmer  la  fureur  des  loups. 

Ou  pour  conjurer  des  sorcières 
L’œil  malfaisant  tourné  vers  nous. 
Crains  qu’une  vieille,  en  sa  misère. 

Ne  jette  un  sort  sur  ton  printemps. 

— Chasseur.  n’ai-Je  pas  un  rosaire? 

Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Eh  bien  ! vois  cette  croix  qui  brille; 
Compte  ses  rubis  précieux. 

Sur  le  sein  d'une  jeune  Aile 
Elle  attirerait  tous  les  jreux. 

Prends-la,  malgré  ce  qu’elle  coûte; 
Mais  songe  au  prix  que  j'en  attends  ! 

— Qu’elle  est  belle!  ah  ! je  vous  écoute. 
Ce  n’est  pas  là  perdre  mon  temps. 
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COL*  P LITS 

A M.  LAlH.NKY,  IMPRIMEUR  A PKKONNK  (1). 


AIR  de  In  République. 


Cinquante  hivers  ont  passé  <ur  U tête  ; 

J’ai  de  bien  prés  cheminé  sur  tes  pas. 

Mais  ces  hivers  ont  eu  leurs  jours  de  fête, 
Tout  ne  fut  point  aquilons  et  frimas. 
Aurions-nous  mieux  employé  la  jeunesse. 

Vécu  moins  vite  avec  un  riche  avoir? 

Mon  vieil  ami,  quand  pour  nous  le  jour  baisse, 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 

Dans  l’art  des  vers  c’est  toi  qui  fus  mon  maître  : 
Je  t’effaçai  sans  te  rendre  Jaloux. 

Si  les  seuls  fruits  que  pour  nous  Dieu  Ht  naître 
Sont  des  chansons,  ces  fruits  sont  assez  doux. 


Dans  nos  refrains  que  le  passé  renaisse  : 
L’Illusion  nous  rendra  son  miroir. 

Mon  vieil  ami,  quand  pour  nous  le  jour  baisse, 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 

Reposons-nous  ; car  les  Amours,  sans  doute. 
Pour  qui  Jadis  nous  avons  tant  marché, 

Nous  crfraient  tous,  s’ils  nous  trouvaient  en  roule: 
Allez  dormir,  le  soleil  est  couché. 

Mais  l’Amitié,  l’ombre  fût-elle  épaisse. 

Vient  allumer  nos  lampes  pour  y voir. 

Mon  vieil  ami,  quand  pour  nous  le  jour  baisse. 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 


Il)  C'est  dans  son  imprlmtrW  <|W  ]«  tu*  ml*  ni  N’ayant  pu  parvenir*  m'enseigner  1 orthographe,  il  mt  fit  prendre 

Z»0t  a la  poésie,  me  donna  <J*s  («ton*  de  versification,  et  cor»  >gra  mes  premiers  essais. 
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LE  MISSIONNAIRE  DE  MONT-ROUGE. 

POUH  LA  PftTK  1)  R MARI  K •••. 

189S. 

( C'eii  un  dindon  qui  est  censé  parler.  ) 

Ai k : Allcz-rous-en,  gens  de  la  noce. 

Allegro. 


dai  - pe  voua  tou  - cher!  Mont  - Kouge,  où  l’E*  - prit  - Saint  do  - 


Voua  applaudisses  aux  lumière* 

D’un  siècle  aveugle  et  perverti; 

Votre  raison  ne  ae  plaît  guères 
Qu’avec  Voltaire  et  «on  parti. 

Ah  ! préfères  à leur  audace 
L'esprit  d’un  frère  coupe-choux. 

Gloua!  k tous!  flouai  glous! 
Reconnaissez  la  voix  d'Ignace  ; 
Pleures  et  convertissez-vous. 

I.ea  arts  voua  tiennent  sou*  le  charme 
Phèbus  pour  voua  prend  aon  archet; 
Mai*  leur  gloire  aussi  noua  alarme  . 
Ik’mnndex  à l’aini  Franche!  (I). 
Aigles  et  cygnes,  quoi  qu'on  fasse, 
Sont  toujours  de  méchants  ragoûts. 

Glous!  gloust  glousl  glous! 
Reconnaissez  la  voix  d’Ignace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 


Cessez  de  vanter  l’industrie 
Dont  votre  époux  soutient  l’honneur 
Vous  croyez  qu’il  sert  la  patrie. 

Que  du  travail  naît  le  bonheur; 

Mais  au  peuple  on  rend  la  besace 
Pour  qu’il  dépende  encor  de  nous. 

Glous!  glous!  glous!  glous! 
Reconnaissez  la  voix  d'Ignace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 

Voua  êtes  surtout  bienfaisante, 

Le  pauvre  au  pauvre  le  redit; 

Mai*  la  bonté  reste  impuissante 
Lorsqu’on  est  chez  nous  sans  crédit. 
Voici  les  parts  qu'il  faut  qu’on  fasse 
A noua  l’or,  aux  pauvres  le*  sous. 

Glousl  glous!  glous!  glous! 
Reconnaissez  la  voix  d’Ignace  : 
Pleurez  el  convertissez- vous. 


(1)  A lort  directeur  de  la  police  nu  rainirtOre  de  l'inWrleuT. 
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RÉRANGE  II 

Grâce  A tous  les  gens  de  ma  robe 
Qui  sont  martyrs  en  ces  bas  lieux, 

Souffres  qu'à  l'enfer  je  dérobe 
Votre  Ame  si  digne  des  cieux. 

Avant  peu,  si  Dieu  nous  fait  grâce, 

On  rôtira  d’autres  que  nous. 

Glous!  glous!  glous!  glous' 
Reconnaissez  la  voix  d’Ignace  : 

Pleurez  et  convertisi«i*vous. 


LYRIQUE. 

Oui,  Marie,  en  vain  l'on  se  moque 
Du  pauvre  père  de  la  foi; 

Vos  beaux  esprits,  que  je  provoque, 
A table  plairaient  moins  que  moi. 
Qu’à  la  vôtre  on  me  donne  place. 
J’embellirai  ce  jour  si  doux. 

Glous!  glous!  gloust  glous! 
De  truffes  parfumez  Ignace  : 

Riez  et  divertissez-vous. 
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COUPLETS  SUR  LA  JOURNÉE  DE  WATERLOO. 

Ai  K : Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres. 


Audantc  legato. 


î#=â 


S 


Üzziz 


De  vieux  aol  - - data  m'ont  dit  : 


‘ Grâce  à U 


Mu  - ae. 


=£: 


Le  peu'ple  en  - fin  a dea  chanta  pour  «a 


Ru  du  lau  - 


& 


ÈÜP 


vers.  Son  nom  ja 


mais  n’ut-tris 


ra  mes  vers. 


Qui,  dans  Alhène,  au  nom  de  Chéronèe 
Mêla  jamais  des  sons  harmonieux? 

Par  la  fortune  Athênea  détrônée 
Maudit  Philippe,  et  douta  de  ses  dieux. 
Un  jour  pareil  voit  tomber  notre  empire. 
Volt  l'étranger  noua  rapporter  dea  fers, 
Voit  dea  Français  lâchement  leur  sourire. 
Son  nom  Jamais  n 'attristera  mea  vers. 


Périsse  enfin  le  géant  des  batailles! 
Disaient  les  rois  : peuples,  accourez  tous. 
La  Liberté  sonne  ses  funérailles  ; 

Par  vous  sauvés,  noua  régnerons  par  voua. 
Le  géant  tombe,  et  ces  nains  sans  mémoire 
A l'esclavage  ont  voué  i’univer*. 

Dea  deux  côtés  ce  jour  trompa  la  Gloire. 
Son  nom  jamais  n’attristera  mes  vers. 


Mais  quoi!  déjà  les  hommes  d’un  autre  âge 
De  ma  douleur  se  demandent  l’objet. 

Que  leur  importe  en  effet  ce  naufrage?  f 
Sur  le  torrent  leur  berceau  surnageait. 

Qu’ils  soient  heureux  ! leur  astre,  qui  se  lève, 
Du  jour  funeste  efface  les  revers. 

Mais,  dût  ce  jour  n’fitre  plus  qu’un  vain  rêve, 
Son  nom  jamais  n\ittristera  mes  vers. 
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ORAISON  FDHEBRE  DE  TORLUPIH 


Air  : C’eut  à boire,  rt  boire , à boire,  etc. 


A lletjro. 


MÊME  CHANSON'. 


Air  du  Comte  Ory  (de  Doche). 


rcnt!  Il  nous  char-mait  à tou  - te  heu  - re,  Soit  en  Gil- 
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San»  daigner  le  reconnaître, 

Notre  siècle  si  profond 
A vu  Socrate  renaître 
Sous  l’habit  de  ce  bouffon. 

Pour  que  son  nom  lui  survive. 

Ah! 

Prends,  Clio,  prends  ton  calepin. 
Qu'on  écrive,  écrive,  écrive 
L'histoire  de  Turlupin. 

Culot  d’une  sainte  abbesse 
Et  d’un  prélat  respecté, 

Turlupin  de  sa  noblesse 
Ne  tirait  point  vanité. 

Il  ne  pouvait  voir  sans  rire. 

Ah! 

Ses  aïeux  cités  dans  Turpin. 

Qu'on  admire,  admire,  admire 
Le  bon  sens  de  Turlupin. 

D’abord  il  prit  la  Bastille, 

Fut  soldat,  et  puis  blessé, 

Vint  jouer  à la  Courtille, 

Par  la  misère  engraissé. 

La  gaîté  fut  sa  recette. 

Ah! 

8a  poudre  de  prelinpinpin. 

Qu'on  achète,  achète,  achète 
Le  secret  de  Turlupin. 

Doux  censeur  des  grandeurs  fausses, 
Aux  pauvres,  ses  bons  amis. 

En  rafistolant  ses  chausses, 

Il  disait,  pauvre  et  mal  mis  : 

Au  vrai  bonheur  puisqu’il  mène, 
Ah! 

Le  sabot  vaut  bien  l'escarpin. 

Que  l’on  prenne,  prenne,  prenne 
Des  leçons  de  Turlupin. 


— Du  roi  viens  voir  la  personne. 

— Non,  répondait-il,  non  pas. 
Otera-t-il  sa  ronronne 
Quand  je  mettrai  chapeau  bas! 

Ma  foi,  s’il  faut  crier  Vive! 

Ah! 

Vive  l’ami  qui  cuit  mon  pain! 

Que  l’on  suive,  suive,  suive 
L’exemple  de  Turlupin. 

— Chante  au  peuple  des  dimanches 
Les  vainqueurs  pour  dix  écus. 

— Moi,  déshonorer  mes  planches! 
Non,  dit-il,  gloire  aux  vaincus! 

— En  prisou  suis-nous  donc  vite. 
— Ah! 

Je  vous  suis,  monsieur  de  Crispin. 
Qu'on  imite,  imite,  imite 
Ce  beau  trait  de  Turlupin. 

Veux-tu  qu’Ignacc  t’assiste? 

— Non,  fl  de  ces  noirs  manteaux! 
Entre  eux  et  nous  il  existe 
Rivalité  de  tréteaux. 

Ton  dieu,  Marie  Atacoque, 

Ah! 

N’est  pas  plus  mon  dieu  que  Jupin. 
Qu’on  invoque,  invoque,  invoque 
Le  dieu  du  bon  Turlupin. 

Messieurs,  honorons  la  cendre 
De  qui  n'eut  qu’un  seul  défaut. 

Sa  mère  était  chaude  et  tendre, 
Turlupin  fut  tendre  et  chaud. 

11  eût  de  la  pomme  d’Kve, 

Ah! 

Croqué  jusqu’au  dernier  pépin. 
Qu'on  éléve,  éléve,  éléve 
Une  tombe  à Turlupin. 


44 


Digitized  by  Google 


BÉRANGER  I.  Y RIO  UE. 


340 

A MADEMOISELLE  ****. 


KX  I.UI  KNVOYAXT  MHS  DF.RMÜRF.S  CIIAXRUSS. 
AlB  : Mute  ilet  boit  et  det  accords  chaut j# fret. 

Andnntr  légat o. 


Gloire,  oui  - brc  qui  nous  a - bu  - te,  Qu’un  jour  pru  - duit,  qu’un  jour 


L’ftu*tro  té  - duilvo-tree*  - prit  ha  - tar  - deux.  Quanta  l’A-mour,  moi,  je 


deux.  Qu’il  «>*1  en  • - cor  le  moins  iront  - peur  de*  deux. 
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DEUXIÈME  GREXADtKR. 

Qu’elles  «ont  promptes  les  défaites  ! 

Où  sont  Moscou,  Wilna,  Berlin? 

Je  crois  voir  sur  nos  baïonnettes 
Luire  encor  les  feux  du  Kremlin  ; 

Et.  livré  par  quelques  perfides, 

Paris  coûte  & peine  un  combat I 
Nos  Hibernes  n’étalent  pas  vides. 

Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat.  i 

PREMIER  GRKXAD1ER. 

Chacun  nous  répète  : Il  abdique. 

Quel  est  ce  mot  ? Apprends-Ie-moi. 
Rêtablit*on  la  République? 

DEUXIÈME  GREXADIRR. 

Non,  puisqu'on  nous  ramène  un  roi. 
L'P.mpereur  aurait  cent  couronnes, 

Je  concevrais  qu’il  les  cédât; 

8a  main  en  faisait  des  aumônes. 

Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 

PREMIER  GRBX  AIMER. 

Une  lumière,  à ces  fenêtres. 

Brille  à peine  dans  le  château. 

DEUXIÈME  URBXADIBR. 

Les  valets  à nobles  aucétres 
Ont  fui,  le  nei  dans  leur  manteau. 


Tous,  dègalonnant  leurs  costumes, 
Vont  au  nouveau  chef  de  l'État 
])e  l’aigle  mort  vendre  les  plumes. 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 

PREMIER  GREXADIBM. 

Des  maréchaux,  nos  camarades, 
Désertent  aussi  gorgés  d’or. 

DEUXIÈME  GRBXADIBR. 

Notre  sang  paya  tous  leurs  grades; 
Heureux  qu’il  nous  en  reste  encor! 
Quoi!  la  Gloire  fut  en  personne 
Leur  marraine  un  jour  do  combat  (1  )t 
Et  le  parrain  on  l'abandonne! 

Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 

PREMIER  GRBXADIBR. 

Après  vingt-cinq  ans  de  services 
J'allais  demander  du  repos. 

DEUXIÈME  GRBXADIBR. 

Moi,  tout  couvert  de  cicatrices. 

Je  voulais  quitter  les  drapeaux; 

Mais,  quand  la  liqueur  est  tarie, 

Briser  le  vase  est  d’un  ingrat. 

Adieu  femme,  enfants  et  patrie! 

Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 


KXHBMBLR. 

Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat, 
Suivons  un  vieux  soldat. 


(I)  Pr*«|i«e  tous  Ira  maréchaux  de  l'Empire  | -or  talent  le  nom  de*  IwUtilra  où  lia  » étaient  signaler  août  Napoléon 
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LE  PÈLERINAGE  DE  LISETTE 


Ai  h : Babababalancez-vcus  donc. 


dit  Ll  - Bette  un  jour.  J’ai  peu  de  foi,  je  le  con  - fe»  - se; 


•e  le  toI  -*l--na---  - ge.  Pre  • non»,  dit  - el  - le,  pre  - non* 


donc,  Pour  al  - - 1er  en  pè  - le  - ri  - na  - ge,  Prc-non»,  dit  - el  - le,  pre  - non» 


donc  Co  - quil  - le»,  ro  - soi  - re  et  bour  - don. 

MÊME  CHANSON. 
Musique  de  Doche. 


A No  - tre  - Da  - me  de  Ll  - - es  • se  Al  - Ion»,  me 


dit  Li  - set  * te  un  jour.  J’ai  peu  de  foi.  je  le  ron  - 


fe»  - se;  Mais  Li  - se,  mal  - gré  plu»  d’un  tour,  Fo  - rait  tout 
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Dame  Sorbonne,  ajoute  Lise, 
Remonte  sur  ses  grand*  chevaux. 
Nus  duc*  vont  bâiller  â l'eglise, 

Kt  nos  philosophe*  nouveaux 
8e  sont  faits  tant  soit  peu  dévots. 
Chaque  siècle  a son  amulette  : 

Nous  édifirons  la  Gazette. 

Prenons,  mon  arni,  prenons  donc, 
Pour  qu’on  dise  saint»  Lisette, 
Prenons,  mon  ami,  prenons  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon. 

Voilà  les  pèlerins  en  route. 

A pied  nous  chantons  en  tnurchaiit. 
A chaque  auberge,  quoi  qu’il  coûte. 
Nouveau  repas  et  nouveau  chant; 
Partout  trinquant,  partout  couchant. 
Le  dieu  qui  d’aï  nous  asperge, 

Sourit  sous  des  rideaux  de  serge. 

Ma  Lisette,  prenions-nous  donc. 
Pour  mener  l'Amour  à l'auberge, 

Ma  Lisette,  prenions-nous  donc 
Coquilles,  rosuire  et  bourdon  ? 

Aux  pieds  de  la  Vierge  des  vierges, 
A genoux  enfin  nous  voilà. 

Vient  un  diacre  allumer  nos  cierge*; 
Lise  se  dit  : A Uyula 
Je  veux  souffler  cet  abbé-là. 


Je  me  fâche,  et  de  ses  poursuites 
Lui  montre,  hélas!  1m  tristes  suites. 
Quoi!  volage,  preniez-vous  donc. 
Pour  vous  mettre  à dos  les  jésuite*. 
Quoi!  volage,  preniez- vous  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon! 

Mai*  à souper  Lise  l’attire, 

Le  fait  boire,  jurer,  chanter. 

De  l’enfer  il  se  prend  à rire. 

Du  pape  il  ose  plaisanter. 

Moi,  Je  m'endors  à l'écouter. 

A mon  réveil,  Dieu  ! le  peindrai-je 
Abjurant  ses  goùu  de  collège?... 

Ah!  traîtresse,  vous  preniez  donc. 
Pour  les  plaisirs  du  sacrilège, 

Ah  ! traîtresse,  vous  preniez  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon? 

Des  beaux  miracles  de  Liesse 
Je  garde  un  triste  souvenir. 

Notre  abbe  dit  messe  sur  messe, 

Kt,  Dieu  l'aidant  à parvenir. 
Archevêque,  il  veut  nous  bénir. 
Sainte  Lisette  par  famine 
Quelque  jour  se  fera  béguine. 
Prenez,  cri  selles,  prenez  donc 
D«*s  leçon*  de  la  pèlerine  ; 

Prenez,  grisettes,  prenez  donc 
Coquilles,  rosaire  et  bourdon. 
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ENCORE  DES  AMODRS. 
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Oui,  c’est  encor  quelque  sujet  de  peine; 

Mais  du  repos  je  suis  si  fatigué! 

Lorsqu’à  trente  ans  je  pliais  sous  ma  chaîne, 
Plus  malheureux,  pourtant  J'étais  plus  gai. 
Le  ciel  m’envoie  une  reine  nouvelle; 
Combien  d'attraits  1rs  siens  m'ont  rappelés! 
Roses  d'automne,  effeulllei*vous  pour  elle  : 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés. 


Mes  yeux  encore  ont  des  pleurs  à répandre; 

Ma  voix  encore  a de»  chants  amoureux. 

Aimons,  chantons.  La  beauté  vient  m’apprendre 
A triompher  des  hivers  rigoureux. 

Tout  me  sourit  : les  Heurt  brillent  plus  belles, 
Us  jours  plus  purs,  le»  deux  plus  étoilés. 

Dans  l'air  plus  doux  j’entends  battre  des  ailes  : 
Tous  le*  Amour*  ne  sont  pas  envolé». 
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LA  MORT  DO  DIABLE. 


Al  B de  Xitum  chez  madame  de  Sèttignê. 


mort,  T«« 


dia-ble  eut  mort,  le 


dia-ble  e«t  mort. 
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Satan,  l’ayant  surpri*  à table. 

Lui  dit  : Trinquons,  ou  soi*  honni. 
L’autre  accepte,  mais  verse  au  diable 
Dans  son  vin  un  poison  béni. 

Satan  boit,  et,  pris  de  colique, 

Il  jure,  il  grimace,  il  se  tord; 

Il  crève  comme  un  hérétique. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 

Il  est  mort  ! disent  tous  les  moines  ; 
On  n’achètera  plu*  d’agnua. 

Il  est  mort!  disent  les  chanoines; 

On  ne  palra  plus  d ’oremuê. 

Au  conclave  on  se  desespère  : 

Adieu  puissance  et  coffre-fort! 

Nous  avons  perdu  notre  père. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 


I/amour  sert  bien  moins  que  la  crainte; 
Elle  nous  comblait  do  ses  dons. 
L’intolérance  est  presque  éteinte. 

Qui  rallumera  ses  brandons? 

A notre  joug  si  l’homme  échappe, 

La  vérité  luira  d’abord  : 

Dieu  sera  plu*  grand  que  le  pape. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 

Ignace  accourt  : Que  l’on  me  donne. 
Leur  dit-il,  sa  place  et  se*  droits. 

Il  n’épouvantait  plus  personne; 

Je  ferai  trembler  jusqu’aux  rois. 

Vols,  massacres,  guerres  ou  pestes. 
M’enrichiront  du  sud  au  nord. 

Dieu  ne  vivra  que  de  mes  restes. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 


Tous  de  s’écrier  : Ah!  brave  homme  ! 
Nous  te  bénissons  dans  ton  fiel. 
Soudain  «on  ordre,  appui  de  Rome, 
Voit  sa  robe  effrayer  le  ciel. 

Un  chœur  d’anges,  l’Ame  contrite. 

Dit  : Des  humains  plaignons  le  sort; 
De  l'enfer  saint  Ignace  hérite. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 
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LE  PRISONNIER  DE  GUERRE 


Am  : Chante,  chante,  troubadour,  chante  («le  Komagiirsi , 

Ortizioêo. 


Tu  1g  veux,  ma  lampe  «'allume. 

Eh  quoi!  nia  fille,  encor  de»  pleura! 
— D’ennui,  ma  mère,  il  «e  consume; 
L'Anglais  insulte  à ses  malheurs. 
Tout  jeune,  Adrien  m’a  chérie; 

11  égayait  notre  foyer. 

File,  file,  pauvre  Marie, 

Pour  secourir  le  prisonnier; 

File,  file,  pauvre  Marie, 

File,  file  pour  le  prisonnier. 

Pour  lui  je  filerais  moi-même, 

Mon  enfant;  mais  j'ai  tant  vieilli! 

— Envoyés  à celui  que  j’aime 
Tout  le  gain  par  mol  recueilli, 
ltose  à sa  noce  en  vain  me  prie; 
Dieu  ! j'entends  le  ménétrier! 

File,  file,  pauvre  Marie, 

Pour  secourir  le  prisonnier; 

File,  file,  pauvre  Marie, 

File,  file  pour  le  prisonnier. 


Plus  pré*  du  feu  file,  ma  chère; 
La  nuit  vient  refroidir  le  temps. 
— Adrien,  m’a-t-on  dit,  ma  mère, 
Gémit  dans  des  cachots  flottants. 
On  repousse  la  main  flétrie 
Qu’il  étend  vers  un  pain  grossier. 

File,  flic,  pauvre  Marie. 

Pour  secourir  le  prisonnier; 

File,  file,  pauvre  Marie, 

Pile,  file  pour  le  prisonnier. 

Ma  fille.  J'ai  naguère  encore 
Rêvé  qu’il  était  ton  époux. 

Même  avant  la  trentième  aurore 
Mes  rêves  s’accomplissent  tous. 

— Quoi!  l’herbe  à peine  refleurir 
Verra  le  retour  du  guerrier! 

File,  file,  pauvre  Marie, 

Pour  secourir  le  prisonnier; 

File,  file,  pauvre  Marie, 

File,  file  pour  le  prisonnier. 
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LE  PAPE  BBSULMAH. 
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Sur  un  pal  que  l’on  aiguise 
Croyant  déjà  qu’on  le  met, 

Le  fondement  de  l'Eglise 
Dit  : Invoquons  Mahomet. 

Ce  prophète  en  vaut  bien  d’autre*; 
Je  me  fai»  son  paroissien. 

— Saint-père,  au  ne*  des  apôtres 
Vous  vous  damner  comme  un  chien. 

Aïe!  aïe!  on  le  circoncise. 

Le  voilà  bon  musulman, 

.Sinon  parfois  qu’il  se  prise 
Avec  un  coquin  d’iman. 

Il  fait  de  sa  vieille  Bible 
Un  usage  peu  chrétien  - 

— Saint-père,  c’est  trop  risible; 

Vous  vous  damner  comme  un  chien. 


Kn  vrai  corsaire  il  s'équipe; 

Pour  le  Croissant  il  combat, 

Prend  le  sorbet  et  la  pipe; 

Dans  un  harem  il  s’ébat. 

Près  des  femme»  qu’il  capture. 

Voyez  donc  ce  grand  vaurien! 

— Sainl-pére,  quelle  posture! 

Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

A Maroc  survient  In  peste  ; 

Soudain  fuit  notre  forban. 

Qui  dans  Home,  d'un  air  leste. 
Rentre  avec  son  beau  turban. 

— Souffre*  qu'on  vous  rebaptise. 

— Non,  dit-il,  ça  n’y  fai»  rien. 
Saint-père,  quelle  bêtise! 

Vous  vous  damne*  comme  un  chu-u. 


Depuis,  frondant  nos  mystère». 

Ce  renégat  enragé 
Veut  vider  les  monastères, 

Veut  marier  le  clergé, 
rious  lui  l'Église  déchue 
Ne  brille  juif  ni  païen. 

-Saint-père,  Rome  v»t  fichue; 

Vous  vous  duiniicz  comme  un  chien. 
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LE  DÀDPHIH. 


CONTB. 

Aik  du  Comarnl  (de  Meissonnier  ). 


Allegretto. 
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roi  chan  - tes,  gai  trou  - ha-dour!  Chan-tez,  chan  - tez,  jeu-neet  gai  trou  - ba- 


V.-N-~N 


dour  ! Il  ap  - prit 


là  le  bonheur  de  In  Fran  - ee.  Pour  vo  - tre 
/r^\  hr 


roi  rhan-tez,  gai  trou-ba  - dour!Chnn-N-z,  clian  - tes,  jeune  et  cai  trou-ba  - dour. 


I»a  harpe  en  main.  Kirhard  vient  sur  la  place. 
Chacun  lui  dit  : Chantez  notre  garçon. 
Dévotement  à la  Vierge  il  rend  grâce, 

Puis  au  dauphin  consacre  une  chanson. 

On  l’applaudit:  Fauteur  était  en  veine. 
Mainte  beauté  le  trouve  fait  au  tour, 

Disant  tout  bas  : Il  doit  plaire  à la  reine. 

Pour  votre  roi  chantez,  gai  troubadour  ! 
('hantez,  chantez,  jeune  et  gai  troubadour! 


Le  chant  fini,  Richard  court  à l’église. 

Qu'y  va-t-il  faire  1 il  cherche  un  confesseur; 

Il  en  trouve  un,  gros  moine  à barbe  grise. 

Des  tuteurs  du  temps  inflexible  censeur. 

— Ah!  sauvez-moi  des  flammes  etenielles! 

Mon  père,  hélas!  c'est  un  vilain  séjour. 

— Qu’avez-vous  fait! — J’ai  trop  aimé  les  belles. 
Pour  votre  roi  chantez,  gai  troubadour! 

Chantez,  chantez,  jeune  et  gui  troubadour  ! 
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Le  grand  malheur,  mon  père,  c'e*t qu’on  m’aime. 
— Parlei,  mon  fils;  expliquez-vous  enfin. 

— J’ai  fait,  hélas!  narguant  le  diadème, 

Un  gros  péché,  car  j’ai  fait  un  dauphin. 

D’abord  le  moine  a la  mine  ébahie; 

Mais  il  reprend  : Vous  êtes  bien  en  cour? 

Hou rrojrex- nous  d’une  riche  abbaye. 

Pour  votre  roi  chantez,  gai  troubadour  I 
Chantez,  chantez,  jeune  et  gai  troubadour! 


Le  moine  ajoute  : Kût-on  fait  à la  reine 
Un  prince  ou  deux,  on  peut  être  sauvé. 
Parlez  de  nous  à notre  souveraine, 

Allez,  mon  fl  la,  vous  direz  cinq  Are. 
Richard  absous,  gagnant  la  capitale. 

Au  nouveau-né  voit  prodiguer  l’amour. 
Vive  à jamais  notre  race  royale! 

Pour  votre  roi,  chantez,  gai  troubadour! 
Chantez,  chantez,  jeune  et  gai  troubadour  ! 
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LE  PETIT  HOHME  ROUGE  (I). 

IBM. 


A IH  : C’est  le  gros  Thomas. 


Vous  figurez-vous 
Ce  diable  habillé  d'écarlate  ? 

Ross»,  louche  cl  roux. 

Un  serpent  lui  «ert  de  cravate. 

Il  a le  nez  crochu  ; 

Il  a le  pied  fourchu; 

Sa  voix  rauque,  en  chantant,  présage 
Au  château  grand  remû-ménage. 
Saints  du  paradis, 

Priez  pour  Charles  dix. 

Je  le  vis,  hélas  ! 

Kn  quatre-vingt-douze  apparaître. 

Nobles  et  prélats 
Abandonnaient  notre  bon  maître. 

I. 'homme  rouge  venait 
En  sabots,  en  bonnet. 
M’endormais-je  un  peu  sur  ma  chaise, 
Il  entonnait  la  Marseillaise. 

Saints  du  paradis, 

Pries  pour  Charles  dix. 

(0  Thermidor.)  J’eus  à balayer. 

Mais  lui  bientôt  par  la  gouttière 
Revint  m'effrayer 
Pour  ce  bon  monsieur  Robespierre. 
Lors  il  était  poudré  (2), 


Parlait  mieux  qu’un  curé. 

Ou,  comme  riant  de  lui-même, 
Chantait  l'hymne  à V Etre  suprême. 
Saints  du  paradis. 

Priez  pour  Charles  dix. 

( Mars  1814.)  Depuis  la  terreur 

Plus  n’y  pensai»,  lorsque  su  vue 
Du  bon  Empereur 
M’annonça  la  chute  imprévue. 

En  toque  il  avait  mis 
Vingt  plumets  ennemis. 

Et  chantait,  au  son  d’une  vielle. 

Vire  Henri  quatre!  et  Oabriellr. 
$aint»  du  paradis, 

Pries  pour  Charles  dix 

Soyez  donc  instruits, 

Enfant»,  mais  qu’ailleurs  on  l’igBore, 
Que  depuis  trois  nuits 
L'homme  rouge  apparu  U encore. 

Riant  d'uti  air  moqueur. 

Il  chante  comme  nu  chœur. 

Baise  la  terre,  et  puis  ensuite 
Met  un  grand  chapeau  de  jésuite. 
Saints  du  paradis, 

Priex  pour  Charles  dix. 


Ci)  L'ne  «mienne  tradition  populaire  »uppo«ul  IVxulenov  d'un  homme  rougi-  qui  apparats**  It  dun»  lo  Tuiknfk  à c)mm|u»  événe- 
ment malheurvu»  (|Ut  meiiiiçeit  les  maître»  île  ce  château.  Celte  tradition  reprit  cour»  w»i«  Napoléon.  im  « prétendu  même  <|ue  ce 
■lémnn  familier  lui  avait  apparu  en  Éirypte.  CVtait  un  vol  bit  nu  château  de»  T'iilrrie*  en  faveur  de»  Pyramide*. 

(91  Robespierre  porta  il  de  la  poudre. 
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LE  MARIAGE  DD  PAPE. 


AlH  <hi  Mitmrfrt  champcnoi ». 


Vite  en  cirrouu, 

Vite  à la  noce  ; 

Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prie. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à la  noce. 

Alléluia  t le  pape  ett  marié. 

Oui,  je  suis  pape,  et  prends  femme  qui  m’aime. 
Chantons  1 dansons!  bonne  chère  et  bon  vin! 
Faisons  la  noce,  et  qu’avant  neuf  mois  même 
Mon  pretuier-né  soit  tenu  par  Calvin. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à ta  noce; 

Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse. 

Vite  à la  noce. 

Alléluia  I le  pape  est  marié. 

Sur  l'Évangile  on  a fait  un  long  somme; 
Réveillons-nous,  desservants  du  suint  lieu. 

Pour  nous  sauver  quand  un  Dieu  s’est  fait  homme, 
De  ion  vicaire  osons-nous  faire  un  Dieu  ! 


Vite  en  carrosse. 

Vite  i la  noce  ; 

Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 

Vit*  en  carrosse. 

Vite  à la  noce. 

Alléluia!  le  pape  est  marié. 

Ayons  des  mœurs,  pour  sauver  du  naufrage 
L’Église  en  butte  A tous  nos  ennemis  ; 

Mais,  par  réforme  usant  du  mariage. 
N’avouons  pas  que  c’est  in  extrrmin. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à la  noce; 

Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié 
Vite  en  carrosse, 

Vite  à la  noce. 

Alléluia!  le  pape  est  marié. 

Du  célibat  rumpex,  rompes  l’entrave, 

Prélats,  curés,  chartreux  et  capucins. 

Vous,  plus  d’erreurs,  Florentins  du  conclave  ■ 
La  foi  chancelle,  il  faut  faire  des  saints. 
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Vite  en  carrosse, 

Vite  & la  noce; 

Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 
Viu?  en  carrosse. 

Vite  à la  noce. 

Alléluia  ! le  pape  est  marie. 

Nous  étions  tout  intolérante  en  diable  : 
Sou»  changerons  sou»  le  joug  conjugal. 

On  est  moins  prompt  à brûler  son  semblable 
Quand  à le  faire  on  s’est  donné  du  mal. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à la  noce  ; 

Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 
Vite  en  carrosse, 

Vite  à la  noce. 

Alléluia!  le  pape  est  marié. 

Çk,  ma  papesse,  un  jour  qu’on  puisse  dire 
Qu’en  bous  epoux  tous  deux  avons  vécu; 


Vous  le  M-ntrx  : l’enfer  mourrait  de  rire, 
S’il  apprenait  que  le  pape  est  cocu. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à la  noce  ; 

Juiftiu  chrétien,  tout  le  monde  est  prie. 
Vite  en  carrosse, 

Vite  à la  noce. 

Alléluia!  le  pape  est  marié. 

Ainsi  chantait  ce  fou  que  je  crois  sage. 
Quand  un  impie  arrive  triomphant, 

Four  nous  parler  d’un  curé  de  village 
Que  sa  servante  accuse  d’un  enfant. 

Vile  en  carrosse. 

Vite  à la  noce  ; 

Juif  ou  chrétien,  tout  le  monde  est  prié. 
Vite  en  carrosse. 

Vite  k la  noce. 

Alléluia  I le  pape  est  marié. 


Digitized  by  Google 


m 


BERANGER  LYRIQUE 


301 


LES  BOHÉMIENS. 


Air  : Mon  jtèrc  m«  donne  un  mari. 


San*  paj«,  «an*  prince  et  sans  loi», 
Kotre  rie 
Doit  faire  envie  ; 

San*  pays,  «an*  prince  et  «an»  loi*, 
L'homme  e«t  heureux  un  jour  sur  troi*. 

Tous  indépendant*  nous  naissons, 

San»  église 
Qui  nous  baptise; 

Tous  indépendants  non*  naissons 
Au  bruit  du  fifre  et  de*  chansons. 

Nos  premier*  pn«  «ont  dégagés, 

Dans  ce  monde 
Où  l’erreur  abonde; 

No*  premiers  pas  sont  dégagé* 

Du  vieux  maillot  des  préjugés. 

Au  peuple,  en  bntte  à nos  larcin*, 

Tout  grimoire 
En  peut  faire  accroire  ; 

Au  peuple,  en  butte  à nos  larcin*, 

Il  faut  des  sorciers  et  des  saint*. 


Trouvons-nous  Plu  tus  en  chemin. 
Notre  bande 
(«aiment  demande; 
Trouvon*-nou»  Plutu*  en  chemin, 
Kn  chantant  nous  tendons  la  main. 

Pauvres  oiseau*  que  Dieu  bénit. 

De  la  ville 
Qu’on  nous  exile; 

Pauvres  oiseaux  que  Dieu  bénit. 
Au  fond  des  bois  pend  notre  nid. 

A tâton»  l’Amour,  chaque  nuit, 
Nous  attelle 
Tou»  pèle- mêle ; 

A tâton»  l’Amour,  chaque  nuit. 
Nous  attelle  au  char  qu’il  conduit. 

Ton  ail  ne  peut  se  détacher, 
Philosophe 
De  mince  étoffe  ; 

Ton  œil  ne  peut  «e  détacher 
Du  vieux  coq  de  ton  vieux  clocher, 

40 


Digitized  by  Google 


56* 


BÉRANGER  I.YRIQUE. 


Voir  c’eat  avoir.  Allons  courir! 

Vie  errante 
Est  chose  enivrante. 

Voir  c’est  avoir.  Allons  courir! 

Car  tout  voir,  c'est  tout  conquérir. 

Mais  à l'homme  on  crie  en  tout  lieu, 
Qu'il  s'agite. 

Ou  croupisse  au  gîte; 

Mais  A l’homme  on  crie  en  tout  lieu  : 

“ Tu  nais,  bonjour;  tu  meurs,  adieu.  ” 

Quand  nous  mourons,  vieux  ou  bambin, 
Homme  ou  femme, 

A Dieu  soit  notre  Ame! 

Quand  nous  mourons,  vieux  ou  bambin, 
On  vend  le  corps  au  carabin. 


Nous  n’avons  donc,  exempts  d'orgueil. 
De  lois  vaines, 

De  lourdes  chaînes  ; 

Nous  n’avons  donc,  exempts  d'orgueil, 
NI  berceau,  ni  toit,  ni  cercueil. 

Mais,  croyez-en  notre  gaîté, 

Noble  ou  prêtre, 

Valet  ou  maître; 

Mais,  croyez-en  notre  galté, 

Le  bonheur,  c'est  la  liberté. 

Oui,  croyez -en  notre  gaîté. 

Noble  ou  prêtre. 

Valet  ou  maître; 

Oui,  croyez-en  notre  galté, 

Le  bonheur,  c’est  1a  liberté. 
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Me»  enfant»,  flan»  ce  villu«e, 
Suivi  de  roi»,  il  pun. 

Voilà  bien  longtcnip»  de  ça; 

Je  venai»  d'entrer  en  ménage. 

A pied  grimpant  le  coteau 
Où  pour  voir  je  m'ètai»  mite, 

11  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  crise. 

Prés  de  lui  je  me  troublai; 

11  me  dit  : Bonjour,  ma  obère, 
Bonjour,  ma  chère. 

— Il  vou»  a parlé,  grand’roère! 
Il  vous  a parlé! 


l.'an  d’après,  moi,  pauvre  femme, 

A Paris  étant  un  jour. 

Je  le  vis  avec  sa  cour  : 

Il  se  rendait  à Notre-Dame. 

Tous  le»  cœur»  étaient  contents. 

On  admirait  son  cortège. 

Chacun  disait:  Quel  beau  tenip»! 

Le  ciel  toigour»  le  protège. 

Son  sourire  était  bien  doux. 

D’un  fil»  Dieu  le  rendait  père. 

Le  rendait  père. 

— Quel  beau  Jour  pour  vous,  grand’mèrc! 
Quel  beau  jour  pour  vous! 
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Mais,  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers, 

Lui,  bravunl  tou»  le»  danger», 
Semblait  «•  ni  tenir  la  campagne 
Tu  «oir,  tout  comme  aujourd'hui. 
J'entends  frapper  à la  pone; 
J’ouvre,  bon  Dieu!  c'était  lui, 
Suivi  d'une  faible  escorte. 

11  s’asseoit  où  me  voilé. 

S’écriant  : Obi  quelle  guerre! 

Oli!  quelle  guerre! 

— Il  »’e«t  assis  là,  çrand'mère! 

Il  s’est  assis  U 1 


J’ai  faim,  dit-il;  et  bien  vile 
Je  sers  piquette  et  pain  bis. 

Puis  il  sèche  se»  habit», 

Même  à dormir  le  feu  l’invite. 

Au  réveil,  voyant  me»  pleurs. 

Il  me  dit  : Bonne  espérance! 

Je  cour»  de  tous  te»  malheurs, 
Sou»  Paris,  venger  la  France. 

Il  part;  et  comme  un  trésor 
J’ai  depuis  gardé  son  verre, 

Gardé  son  verre. 

— Vous  l’ave*  encor,  grand’mère  ! 
Vous  l’ave*  encor! 


Le  voici.  Mai*  A sa  perte  * 

Le  héros  fut  entraîne. 

Lui,  qu’un  pape  a couronné, 

Est  mort  dans  une  Ile  déserté. 
Longtemps  aucun  ne  l'u  cru. 

On  disait  : Il  va  paraître; 

Par  mer  il  est  accouru  ; 
L’étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d’erreur  on  nous  lira, 

Ma  douleur  fut  bien  amère, 

Fut  bien  amère  ! 

— Dieu  vous  bénir»,  grand  'mère  ; 
Dieu  vous  bénira. 


Digitized  by  Google 


R K RANGER  LYRIQUE 


SGG 


LES  NÈGRES  ET  LES  MARIONNETTES. 

FABLE. 


A Uegro. 


Air  : Ptgaee  cet  un  cheval  qui  porte. 


Four  tromper  leur  douleur  mortelle.  Le  diable  vient;  l'ange  rebelle 

Soudain  un  théâtre  est  monté;  Leur  plaît  surtout  par  «a  couleur. 

Soudain  parait  Polichinelle,  11  emporte  Polichinelle; 

Pour  des  noirs  grande  nouveauté.  , Autre  accroc  fait  à la  douleur. 

D’abord  ils  ne  savent  qu’en  dire,  I Cette  Un  charme  l’auditoire  : 

Ils  se  regardent  en  dessous;  Un  noir  a triomphé  pour  tous. 

Puis  aux  pleurs  se  mêle  un  sourire.  Les  pauvres  gens  révent  la  gloire. 

Bons  esclaves,  amusez-vous.  Bons  esclave»,  amusez-vous. 


Voilà  monsieur  le  commissaire  . 

Il  s’attuque  nu  roi  de»  bossu», 

Qui,  trouvant  un  exemple  a faire. 
Von*  l'assomme  et  loujjtc  dessus. 
Oubliant  tout,  jusqu'à  leur»  chaîne», 
Nos  gens  poussent  de*  rires  fous. 
L'homme  est  infidèle  à ses  peine*, 
lions  esclaves,  amusez-vous. 


Ainsi  voguant  vers  l'Amérique, 
Où  s'aggraveront  leurs  destins. 
De  leur  humeur  mélancolique 
Ils  sont  tires  par  des  pantin». 
Tout  roi  que  la  peur  desenivre 
Nous  prodigue  aussi  le*  jonjmis. 
N’alles  pas  vous  lasser  de  vivre 
Bons  e*ctave»,  amusez -vont. 
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L'ANGE  GARDIEN. 


Air  : Jadit  un  cétebre  empereur 


Amiante. 
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bien. 

Sur  lu  paille,  né  dans  un  coin, 
flttit-Jc  enfant  du  Dieu  qu’on  nous  prêche! 
Oui,  dit  l'anee;  aussi  j’eus  grand  soin 
Que  ta  paille  fût  toujours  fraîche. 

Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  . 

Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

Jeune  et  vivant  à l’abandon, 

L’aumône  fut  mon  patrimoine. 

Oui,  dit  l'ange,  et  je  le  fis  don 
Des  trois  besaces  d’un  vieux  moine. 

Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 

Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

Soldat  bientôt,  courant  au  feu. 

Je  perdis  une  jambe  en  roule. 

Oui,  dit  l’ange;  mais  avant  peu 
Cette  jambe  aurait  eu  la  goutte. 

Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

Pour  mes  jour»  gras,  du  vin  fraudé 
Mit  le  Juge  après  mes  guenilles. 

Oui,  dit  l’ange;  mais  je  plaidai  : 

Tu  ne  fus  qu’un  an  sous  les  grilles. 

Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  ; 

Bon  ange,  adieu;  porteg-vous  bien. 


Chez  Vénus  j’entre  en  maraudeur; 
C’est  tout  fruit  vert  que  j’en  rapporte. 
Oui,  dit  l’ange;  mais,  par  pudeur. 

Là,  je  te  quittais  à la  porte. 

Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 

Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

D’un  laidron  je  deviens  l’époux. 

Priant  qu’il  ne  soit  que  volage. 

Oui,  dit  l’ange;  mais  nul  de  nous 
X*  se  mêle  de  mariage. 

Tout  compté.  Je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

Vieillard,  affranchi  de  regrets, 

Au  terme  heureux  enfin  atteins-je f 
Oui,  dit  l’ange;  et  je  liens  tout  prêts 
De  l’huile,  un  prêtre  et  du  vieux  linge. 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien 
Bon  ange,  adieu;  purtex-vous  bien. 

De  l’enfer  serai-je  habitant. 

Ou  droit  au  ciel  veut-on  que  J’aille? 
Oui,  dit  l’ange;  ou  bien  non,  pourtant. 
Crois-moi,  tire  à la  courte  paille. 

Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  ; 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 


Ce  pauvre  diable,  ainsi  pariant. 
Mettait  en  gnité  tout  l’hospice, 
li  éternue  ; et,  s’envolant, 

I/snge  lui  dit  : Dieu  te  bénisse! 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu  ; portez-vous  bien 
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LA  MOUCHE. 


donne  au  - tour  de  nous. 


Transformée  en  mouche  hideuse,  ! C’est  la  Raison;  gare  à Lisette! 

Anna,  oui,  c'est,  J'en  suis  certain.  8on  dard  la  menace  toujours. 

La  Raison,  délié  grondeuse,  Dieux!  il  perce  la  collerette  : 

Qu'irrite  un  ai  joyeux  featin.  Le  sang  coule!  accoure*.  Amour*  ! 

L'orage  approche,  1p  ciel  tonne;  Amours,  poursuives  la  félonne; 

Voilà  ce  que  dit  aon  courroux.  Qu’elle  expire  enfin  sou»  vo*  coup*. 

Ne  souffrons  point  qu’elle  bourdonne.  Ne  souffrons  point  qu’elle  bourdonne. 

Qu'elle  bourdonne  autour  de  noua.  Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 

C’est  la  Raison  qui  vient  me  dire  : Victoire!  amis,  elle  se  noie 

“ A ton  âire  on  vit  en  reclus.  1 Dana  l’ai  que  Lise  a versé. 

*•  Ne  bois  plus  tant,  cesse  de  rire.  j Victoire!  et  qu’aux  mains  de  la  Joie 

Cesse  d’aimer,  ne  chante  plus.”  Le  sceptre  enfin  «oit  replacé. 

Ainsi  son  beffroi  toujours  sonne  ! Un  souffle  ébranle  sa  couronne; 

Aux  lueurs  des  feux  les  plus  doux.  I Une  mouche  nous  troublait  tous. 

Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne,  ' Ne  craignons  plus  qu’elle  bourdonne. 

Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous.  Qu’elle  bourdonne  autour  de  nous. 
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LES  LDTIHS  DE  MOKTLHÉRI. 

AIR  : Ce  toi r- là  tou 4 ton  omlrrage. 


Andante. 


Dm  follet*  brillent  dans  l’ombre, 

Et  la  voix  que  j’enlendaiii 

8e  mêle  aux  cris  d’un  grand  nombre 

De  lutins,  de  farfadets. 

Au  bruit  d'une  aigre  trompette 
Le  sabbat  a commencé. 

Plus  haut  la  voix  répété  : 

Notre  régne  est  passé. 


Nous  donnâmes  à la  Grèce 
Ces  dieux  créés  pour  les  sens. 
Dont  l'éternelle  jeunesse 
Vivait  de  fleurs  et  d’encens. 
Dans  la  Gaule  encor  sauvage 
Pour  nous  le  sang  fut  versé. 

•*  Hélas!  même  au  village 
“ Notre  règne  est  passé. 


“ Non,  dit  la  voix,  plus  de  fêtes  ! 
" Esprits,  vite  délogeons. 

" La  Raison,  par  ses  conquêtes. 
Nous  bannit  des  vieux  donjons. 
“ Le  monde  a changé  d'oracles; 
*•  Nos  prodiges  ont  cessé. 

" L'homme  fait  les  miracles; 

**  Notre  régne  est  passé. 


••  On  noua  vît,  sous  vos  trophées, 
'•  Paladins  et  troubadours, 

'*  Enchaîner  aux  pieds  des  fées 
“ Les  mis,  les  saints,  les  Amour*. 
44  La  tnagie  à notre  empire 
" Soumit  le  ciel  courrouce. 

" Des  sorciers  j'entends  rire; 

••  Notre  règne  est  {Misse. 


" La  Raison  nous  exorcise  ; 

■ Esprits,  fuyons  sans  retour.  " 
La  voix  se  tait....  O surprise  ! 
J’ai  cru  voir  crouler  la  tour. 

De  leur  retraite  chérie 
Tous  ont  fui  d’un  vol  presse. 

Au  loin  lu  voix  s’écrie  : 

Notre  régne  est  passé. 
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LA  COMÈTE  DE  1832  (1). 


Aîr  : A Mirante  ans  il  ne  faut  pas  remettre. 


Dieu  coq  - tre  nous  en  - voie  u - ne  co  - mè  - te;  A ce  grand 


choc  nous  n’é-chap-pe-rons  pas.  Je  sens  di  - jà  crou  - 1er  no  - tre  pla- 


T 


▼ I - veat  Pour  peu  de  gêna  le  ban  - quet  fut  Jo  - yeux,  Pour  peu  de 


gêna  le  ban -quet  fut  Jo  • yeux.  VI  * te  à con  - fesao  al  - lez,  â-mescrain- 


vii’Ux.Fi  - nia  - sons  - en:  le  monde eat  aa  - sez  vieux.  Le  monde ect  as  - sez  vieux. 


(1)  On  n‘n  pa*  oublié  qu'il  y « quelque*  nnn/t<,  iln  stlronomM  allemand*  annoncèrent  pour  IKSS  la  rencontre  d'une  comète  arec 
noir*  ilote,  rt  le  bouletenemcni  de  celui-ci.  Le*  tavanUrie  l'UbservatoIre  w crurrnt  obligea  d oppoaer  leur»  calcul*  à ceui  de  leur* 
confrère*  d'Allemagne. 
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Oui,  pauvre  globe  égaré  dan*  l’espace, 
Kmbrouille  enfin  les  nuit*  avec  tes  jour*. 

Et,  cerf-volant  dont  la  ficelle  casse, 

Tourne  en  tombant,  tourne  et  tombe  toujours. 
Va,  franchissant  des  routes  qu'on  ignore, 
Contre  un  soleil  te  briser  dans  les  cieux. 

Tu  l’éteindrais,  que  de  soleils  encore! 
Finissons-en  : le  monde  est  assez  vieux, 

Le  monde  est  assez  vieux. 

N'est-on  pas  las  d’ambitions  vulgaires, 

De  sots  parés  de  pompeux  sobriquets, 

D’abus,  d’erreurs,  de  rapines,  de  guerres. 

De  laquais-rois,  de  peuples  de  laquais? 
N’est-on  pas  las  de  tous  nos  dicûx  de  plâtre; 
Vers  l’avenir  1rs  de  tourner  les  yeux  1 
Ah  l c’en  est  trop  pour  si  petit  théâtre. 
Finissons-en  : le  monde  est  assez  vieux, 

Le  monde  est  assez  vieux. 


Les  jeunes  gens  me  disent  : Tout  chemine  ; 

A petit  bruit  chacun  lime  ses  fers; 

La  presse  éclaire,  et  le  gaz  illumine, 

Kt  la  vapeur  vole  aplanir  les  mers. 

Vingt  ans  au  plus,  bon  homme,  attends  encore; 
L'œuf  éelùra  sous  un  rayon  des  cieux. 

Trente  ans,  amis,  j’ai  cru  le  voir  éclore. 
Finissons-en  : le  monde  est  assez  vieux, 

Le  monde  est  assez  vieux. 

Bien  autrement  je  parlais,  quand  la  vie 
Gonflait  mon  cœur  et  de  joie  et  d’araour  : 
Terre,  disais-je,  ah!  jamais  ne  dévie 
Du  cercle  heureux  où  Dieu  sema  le  jour. 

Mais  je  vieillis,  la  beauté  me  rejette; 

Ma  voix  s’éteint;  plus  de  eoncerts  joyeux  : 
Arrive  donc,  implacable  comète. 

Finissons-en  : le  monde  est  assez  vieux, 

Le  monde  est  assez  vieux. 
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cours  au  pau  - vre  ch&n-son  - nier. 


Je  quête  ici  pour  honorer  les  restes 
D'un  citoyen  votre  plus  ferme  appui. 

J’eus  le  secret  de  ses  vertus  modestes  : 
Brus,  tête  et  cccur,  tout  était  peuple  en  lui. 


L'humble  tombeau  qui  sied  à sa  dépouille 
Est  par  nous  tous  un  tribut  à payer. 

Près  de  sa  fosse  un  ami  s’agenouille  : 
Prêtes  secours  au  pauvre  chansonnier. 
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Mon  cœur  lui  doit  ces  soins  pieux  et  tendre? 
Voilà  douze  ans  qu'en  des  jours  désastreux , 

Sur  les  débris  de  lu  patrie  en  cendres. 

Nous  nous  étions  rencontrés  tous  les  deux.  1 
Moi,  je  chantais;  lui,  vétéran  d'Arcole, 

Sourit  au  luth  vengeur  d'un  vieux  laurier. 
Grâce  à vos  dons,  qu'un  tombeau  ine  console  : 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

L’ambition  n’effleurait  point  sa  vie; 

Mais,  même  aux  clinrnps, rêvant  un  beau  trépas, 

Il  écoutait  si  la  France  asservie. 

En  appelant,  ne  se  réveillait  pas. 

Contre  la  mort  j’aurais  eu  son  courage, 

Quand  sur  son  bras  je  pouvais  m’appuyer. 

Mn  voix  pour  lui  demande  un  peu  d’ombrage  . 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 


Contre  un  pouvoir  qui  de  nous  se  separe, 
Son  éloquence  a toujours  combattu. 

Ce  n’était  point  la  foudre  qui  s’égare; 
C'était  un  glaive  aux  mains  de  la  Vertu. 
De  la  tribune  on  l’arrache;  il  en  tombe 
Entre  les  bras  d’un  peuple  tout  entier. 

La  haine  est  là;  défendons  bien  sa  tombe 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

Tu  l'oublias,  peuple  encor  trop  volage. 
Sitôt  qu’à  l’ombre  il  goûta  le  repos. 

Mais,  noble  esquif  mis  à sec  sur  la  plage, 
Il  dut  compter  sur  le  retour  des  flots. 

La  seule  mort  troubla  la  solitude 
Où  mes  chansons  accouraient  l’égayer. 
Pour  effacer  quatre  ans  d’ingratitude, 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 


Oui,  qu’un  tombeau  témoigne  de  nos  larmes. 
Assistez-moi,  vous  pour  qui  j’ai  chanté 
Paix  et  concorde,  au  bruit  sanglant  des  armes, 
Ht  sous  le  Joug,  espoir  et  liberté. 

Payez  mes  chants  doux  à voire  mémoire  : 

Je  tends  la  main  au  plus  humble  denier. 

De  Manuel  pour  consacrer  la  gloire, 

Prêtes  secours  au  pauvre  chansonnier. 
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A M.  LUCIEN  BONAPARTE, 

PBINCE  DK  CAX1KO. 

En  1803,  privé  de  ressources,  las  d’espérances  déçues,  versifiant  sans  but  et  sans  en- 
couragement, sans  instruction  et  sans  conseils,  j’eus  l’idée  (et  combien  d’idées  sembla- 
bles étaient  restées  sans  résultats!),  j’eus  l’idée  de  mettre  sous  enveloppe  mes  informes 
poésies  et  de  les  adresser,  par  la  poste,  au  frère  du  Premier  Consul,  M.  Lucien  Bona- 
parte, dtyà  célèbre  par  un  grand  talent  oratoire  et  par  l’amour  des  arts  et  des  lettres. 
Mon  épître  d’envoi,  je  me  le  rappelle  encore,  digne  d’une  jeune  tête  toute  républicaine, 
portait  l’empreinte  de  l’orgueil  blessé  par  le  besoin  de  recourir  à un  protecteur.  Pauvre 
inconnu,  désappointé  tunt  de  fois,  je  n’osais  compter  sur  le  succès  d’une  démarche  que 
personne  n’appuyait.  Mais  le  troisième  jour,  ô joie  indicible!  M.  Lucien  m’appelle 
auprès  de  lui,  s’informe  de  ma  position,  qu’il  adoucit  bientôt,  me  parle  en  poète  et  me 
prodigue  des  encouragements  et  des  conseils.  Malheureusement  il  est  forcé  de  s’éloigner 
de  la  France.  J’allais  me  croire  oublié,  lorsque  je  reçois  de  Rome  une  procuration  pour 
toucher  le  traitement  de  l’Institut,  dont  M.  Lucien  était  membre,  avec  une  lettre  que 
j’ai  précieusement  conservée  et  où  il  me  dit  : 

u Je  vous  adresse  une  procuration  pour  toucher  mon  traitement  de  l'Institut.  Je 
u vous  prie  d’accepter  ce  traitement,  et  je  ne  doute  pas  que,  si  vous  continuez  de  cul- 
u tiver  votre  talent  par  le  travail,  vous  ne  soyez  un  jour  un  des  ornements  de  notre 
u Parnasse.  Soignez  surtout  la  délicatesse  du  rhythme;  ne  cessez  pas  d’ètre  hardi,  mais 
u soyez  plus  élégant,  » etc. 

Jamais  on  n’a  fait  le  bien  avec  une  grâce  plus  encourageante:  jamais,  eu  arrachant 
un  jeune  poëte  à la  misère,  on  ne  l’a  mieux  relevé  à ses  propres  yeux.  Aux  sages  avis 
qui  accompagnent  de  tels  bienfaits,  on  sent  que  ce  n’est  pas  la  froide  main  d’une  géné- 
rosité banale  qui  vient  vous  tirer  de  l’abîme.  Quel  cœur  n’en  eut  été  vivement  ému! 
J’aurais  voulu  pouvoir  rendre  ma  reconnaissance  publique;  la  censure  s’y  opposa.  Mon 
protecteur  était  proscrit,  comme  il  l’est  encore. 

Pendant  les  ccnt-jours,  M.  Lucien  Bonaparte  me  fit  entendre  qu’en  m’adonnant  à 
la  chanson,  je  détournais  mon  talent  de  la  vocation  plus  élevée  qu’il  semblait  avoir  eue 
d’abord.  Je  le  sentais;  mais  j’ai  toujours  penché  à croire  qu’à  certaines  époques  les  let- 
tres et  les  arts  ne  doivent  pas  être  de  simples  objets  de  luxe,  et  je  commençais  à deviner 
le  parti  qu’on  pourrait  tirer,  pour  la  cause  de  la  liberté,  d’un  genre  de  poésie  éminem- 
ment national.  Je  ne  sais  ce  que  M.  Lucien  pense  aujourd’hui  de  mes  chansons; 
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/ignore  même  s’il  les  connaît.  Je  lui  ai  plusieurs  fois  écrit  pendant  la  Restauration, 
sans  en  obtenir  de  réponse.  En  vaiu  me  suis-je  dit  qu’en  me  répondant  il  critiquait  sans 
doute  de  me  compromettre,  son  silence  m’a  affligé.  Depuis  la  révolution  de  Juillet  j’ai 
cru  devoir  attendre  la  publication  de  mon  dernier  recueil  pour  lui  rappeler  tout  ce  qu’il 
a fait  pour  moi. 

En  ce  moment  où  mes  regards  se  portent  en  arrière,  il  m’est  bien  doux  de  les  arrêter 
sur  l’homme  illustre  qui  jadis  m’a  sauvé  de  l’infortune;  sur  celui  qui,  en  me  donnant  foi 
dans  mon  talent,  a rendu  à mon  àuie  les  forces  que  le  malheur  allait  achever  de  lui 
ravir!  Sa  protection,  placée  ailleurs,  eût  pu  procurer  un  grand  poète  à la  France,  mais 
elle  ne  pouvait  rencontrer  un  cœur  plus  reconnaissant. 

Le  souvenir  de  mon  bienfaiteur  me  suivra  jusque  dans  la  tombe.  J’en  atteste  les  lar- 
mes que  je  répands  encore  après  trente  ans,  lorsque  je  me  reporte  au  jour  béni  cent  fois 
où,  assuré  d’une  telle  protection,  je  crus  tenir  delà  Providence  elle-même  une  promesse 
de  bonheur  et  de  gloire. 

Puisse  l’hommage  de  ces  sentiments  si  vrais,  si  mérités,  parvenir  jusqu’à  M.  Lucien 
Bonaparte  et  adoucir  pour  lui  l’exil  où  mes  vœux  ne  sont  que  trop  habitués  à l’aller 
chercher!  Puisse  surtout  ma  voix  être  entendue,  et  la  France  se  hâter  enfin  de  tendre 
les  bras  à ceux  de  scs  enfunts  qui  portent  le  grand  nom  dont  elle  sera  éternellement 
fière  ! 


PAftflY,  15  janvier  1833. 
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AlK  du  vaudtrillr  de  Prérillc  et  Tricon  net. 


Allegro. 


Coin  - bien  le  feu  lient  dou  - ce  com  - j>»  - gnl  - e Au  pri-  «on 


nier,  dans  le*  longs  soir*  d'tii  - ver!  Seul  a - vec  moi  se 


air,  Qui  par  - le  haut,  ri -me  ou  chante  un  vieux  air.  Il  me  fuit 


voir,  *ur  la  brni  - »«•  u - ni  - nié  - c,  De*  boi*,  des  mers,  un 


monde  en  peu  d'in  - KituU,  De*  bois,  des  mers,  un  monde  en  peu  d’io  - 


me  - e.  O bon  Hé  - ni  • e,  a - mu  - wi  - mm  long  - temps.  Tout  mon  en  - 
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nui  t’en  - - vu  - le  à la  fu 


ni  - e,  a * 


long  - temp*. 


Jeune,  il  me  fît  rêver,  pleurer,  tourire; 
Vieux,  il  me  berce  avec  me*  premier*  jeux. 
Du  doigt,  dan*  Pâtre,  il  signale  un  navire  : 
Je  vol*  trois  mâts  sur  des  flot*  orageux. 

Le  vaisseau  vogue,  et  bientôt  l'équipage 
Sous  un  beau  ciel  salrtra  le  printemps. 

Moi  seul  je  reste  enchaîné  sur  la  plage. 

O bon  Génie,  amusez-moi  longtemps. 

Ici,  que  vois-je?  est-ce  un  aigle  qui  vole 
Et  du  soleil  mesure  la  hauteur? 

C’est  un  ballon  : voici  la  banderole, 

Et  la  nacelle  et  le  navigateur. 

L’audacieux,  si  la  pitié  l’inspire. 

Doit  de  ces  murs  plaindrp  le*  habitants. 
Libre  là-haut,  quel  air  pur  il  respire  ! 

O bon  Génie,  amutez-moi  longtemps. 


D’un  canton  suisse,  ah!  voilà  bien  l’image  : 
Glaciers,  torrents,  vallons,  lac*  et  troupeaux. 
J’aurais  dû  fuir  qusnd  j'ai  prévu  l'orage; 

La  Liberté,  là,  m’offrait  le  repos  (I). 

Je  franchirai*  ces  monts  à crête  immense. 

Où  je  crois  voir  nos  vieux  drapeaux  flottants. 
Mon  coeur  n'a  pu  s’arracher  à la  France. 

O bon  Génie,  amutez-moi  longtemps. 

Dan*  mon  désert  encor  quelque  mirage  ! 
Génie,  allons  sur  ce*  coteaux  boisés. 

En  vain  tout  bas  on  ine  dit  : Deviens  sage; 
Plie  un  genou,  te»  fers  seront  brisé»  ci). 

Vou*  qui,  bravant  le  geôlier  qui  nous  guette, 
Me  rendez  jeune  à prés  de  cinquante  ans, 

Sur  ce  brasier,  vite,  un  coup  de  baguette. 

O bon  Génie,  amusez-moi  longtemps. 


(1)  Quelque*  personnes  m'avaient  écrit  delà  Huiw  pour  m'offrir  un  refWgr,  »i  je  voulais  ériter  U détention  dont  j'ctalr  menacé. 
($]  On  avait  tenté  de  rna  faire  entendre  qu’il  ne  tenait  qu'à  moi  d'obtenir  des  adoucîMcment»  à ma  captivité. 
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SES  JODRS  GRAS  DE  4 8 8 9. 


AlK  : Dis-moi  donc,  mon  p’iit  Hippolytc. 
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Ion  bon  roi,  vous  me  le  pal  - rex. 

Dana  votre  beau  discours  du  trône, 
Méchant,  voua  m'avez  désigné  (8). 
C'eat  me  recommander  au  prône, 

Aussi  me  suis-je  résigné. 

Maia  triste  et  seul,  quand  j’entenda  rire 
Tout  Paria  en  joyeux  émoi, 

Je  reprends  gnut  à la  satire  : 

Voua  me  le  paires,  mon  bon  roi. 

Vojres,  verre  en  main,  bouche  pleine, 
Fous  déguisés  de  vingt  façons, 

Me»  amis  m’oublier  sans  peine. 

Tout  en  répétant  mea  chansons. 

Avec  eux,  ma  verve  en  démence 
Eût  perdu  ses  traits  acérés. 

J’aurais  pu  boire  a la  clémence  : 

Mon  bon  roi,  vous  me  le  paires. 

Cl  > J'ai  passe  a riaintc-PelMic  I*  carnaval  de  lv33 


Vous  connaisses  Lise  la  folle, 

Qui  sur  mea  fers  pleure  d'ennui  ; 

Ce  soir  même  un  bal  la  conaole  ; 

“ llaht  dit-elle;  tant  pis  pour  lui!  ” 
J’allais,  pour  complaire  A la  belle, 

Noua  peindre  heureux  sous  votre  loi  ; 
Serviteur!  Lise  est  infidèle  : 

Vous  me  le  palrez,  mon  bon  roi. 

Dans  mon  vieux  carquois  où  font  brèche 
I.es  coups  de  vos  juges  maudits, 

11  me  reste  encore  une  flèche; 

J'écris  dessus  : Pour  Charles  dix. 

Malgré  ce  inur  qui  me  désole. 

Maigre  ces  barreaux  si  serres, 

L’arc  est  tendu,  la  flèche  vole  : 

Mon  bon  roi,  vous  me  le  palier. 


I M-«  < pa*«  2*0.  | 

(Il  II  jr  avait  dan»  le  discours  ilu  trône  dr  cette  année  une  phrase  où  tout  le  minute  a cru  voir  un*  application  a l 'affaire-  <|ui  m a étr 
latte,  quel  honneur! 
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air  : A Mirante  an*  il  ne  faut  p<u  remettre. 


T 


Pour  un  cap  - tlf,  «ou  - ve  - nir  plein  de  char  - me*  ! J'è  - tai»  bien 


jeune;on  cri- ait:  Ven-geons  - nous I A la  Bas  - tille!  aux  ar  - roea!  vite,  aux 


gools,  ar  - tl  - sans,  couraient  tous.  Je  vois  p&  - lir  et  mè  - re,  et  fem-me,  et 


(I)  Le  14  juillet  17e®  Il  lit  un  Umj>»  inajtoifl'iue;  le  14  juillet  1“S»>  fut  eenleniMit  IxRti,  Nu  que  let*  ait  été  horriblement 
pluvieux. 
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Enfant*,  vieillard*,  riche  ou  pauvre,  on  •'embraie. 
L*-»  femmes  vont  redisant  mille  exploit*. 

Héros  du  siège,  un  soldat  bleu  qui  passe  (I) 

Est  applaudi  des  mains  et  de  la  voix. 

Le  nom  du  roi  frappe  alors  mon  oreille; 

De  la  Fayette  on  parle  avec  amour. 

La  France  est  libre  et  ma  raison  s'éveille. 

Un  beau  soleil  a fêté  ce  grand  jour, 

A fêté  ce  grand  jour. 

Le  lendemain  un  vieillard  docte  et  grave 
Guida  mes  pas  sur  d'immenses  débris. 

'*  Mon  dis,  dit-il,  ici  d'un  peuple  esclave, 

**  Le  despotisme  étouffait  tous  les  cris. 

“ Mais  des  captifs  pour  y loger  la  foule, 

“ Il  creusa  tant  au  pied  de  chaque  tour, 

•*  Qu'au  premier  choc  le  vieux  château  s’écroule. 

“ Un  beuu  soleil  a fêté  ce  grand  jour, 

14  A fêté  ce  grand  jour. 


’•  La  Liberté,  rebelle  antique  et  sainte, 

“ Mon  flU,  s'armant  de*  fer*  de  nos  aïeux, 

“ A son  triomphe  appelle  en  cette  enceinte 
" L’Égalité,  qui  redescend  des  cieux. 

“ De  ces  deux  sœurs  la  foudre  gronde  et  brille. 
" C'est  Mirabeau  tonnant  contre  la  cour. 

" 8a  voix  nous  crie  : Encore  une  Bastille! 

“Un  beau  soleil  a fêté  ce  grand  jour, 

“ A fêté  ce  grand  jour. 

“ Où  nous  semons  chaque  peuple  moissonne. 

“ Déjà  vingt  rois,  au  bruit  de  nos  débats, 

" Portent,  tremblants,  la  main  à leur  couronne, 
“ Et  leurs  sujets  de  nous  parlent  tont  bas. 

“ Des  droits  de  l’homme,  ici,  l’èrc  féconde 
“ S’ouvre  et  du  globe  accomplira  le  tour. 

“ Sur  ces  débris  Dieu  crée  un  nouveau  monde. 
“ Un  beau  soleil  a fêté  ce  grand  jour, 

44  A fêté  ce  grand  jour.  ** 


De  ce#  leçons  qu'un  vieillard  m’a  données, 
Le  souvenir  dans  mon  cœur  sommeillait. 
Mais  je  revois,  après  quarante  années, 
Sous  les  verrous,  le  qu atone  juillet. 

O Liberté!  ma  voix,  qu’on  veut  proscrire, 
Redit  ta  gloire  aux  murs  de  ce  séjour. 

A me*  barreaux  l’aurore  vient  sourire; 

Un  beau  soleil  fête  encor  ce  grand  Jour, 
Fête  encor  ce  grand  jour. 


(I)  Le* garde*  française*  portaient  l'habit  Mru.  Une  grande  parti*  de  c*tt*  mille*  s’échappa  de*  caserne*  un  «11c  était  coasigmv, 
et  prêta  le  plus  utile  secours ans  Parisiens  pour  prendre  1a  vieilli  forterew  féodale. 
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PASSEZ.  JEUNES  FILLES. 


Allegrrtto 


A i H tir  Rtypicquet. 


«a  - ce.  Pas  - ses,  jeu  - nés  tll  - les,  put  - sec. 


Voilà  Zoé  qui  me  regarde. 

Zoé,  votre  mère,  entre  nous. 

Dirait  de  combien  Je  retarde 
Quand  vient  l'heure  du  rendez-vous. 
Pour  un  amant  elle  est  sévère  : 

S’il  n'aime  trop,  il  n’aime  assez. 
Suivez  les  conseils  d'une  mère. 

Passes,  jeunes  Ailes,  passes. 

Votre  grand' mère,  aimable  Laure, 

Des  amours  m'a  transmis  la  loi. 

Kilo  veut  l'enseigner  encore, 

Bien  qu’elle  ait  dix  ans  plus  que  moi. 
Au  salon  ou  sur  la  pelouse, 

Laure,  jamais  ne  m’agaces  : 
tlrand'manian  est  un  peu  jalouse. 
Passes,  jeunes  filles,  passes. 


Rose,  vous  daignez  inc  sourire. 
Éprouvez-vous  quelque  accident? 
Chez  vous,  la  nuit,  ai-je  ou!  dire. 
On  surprit  un  noble  imprudent. 
Mais  la  nuit  fait  place  à l'aurore; 
Aux  maris  galuient  vous  chassez. 
Pour  vous  je  suis  trop  jeune  encore. 
Passez,  jeunes  filles,  passez. 

Passez  vile,  folles  et  belles; 

Un  doux  feu  cause  votre  émoi. 
Craignes  que  quelques  étincelles 
N'arrivent  de  vous  jusqu’à  moi. 
Sous  les  murs  d’une  poudrière 
Par  le  temps  presque  renversés, 

La  tnain  devant  votre  lumière, 
Passez,  jeunes  filles,  passer. 
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LE  CARDINAL  ET  LE  CHANSONNIER. 


LA  FORCE,  18*8. 

Am  : Je  raie  bientôt  quitter  V empire. 

Allegretto. 


me  com  - ble  d’hon  - neur!  Vous  U - »e*  donc  me»  chan  - ton  - 


(1)  En  mari  lt».  M.  du  Clermont-Tonnerre.  archevêque  de  Toulouee,  publia  un  mandement  pour  U carême,  où,  dan*  une  attaque 
am  lumière»  du  aiècle.  Il  fallait  une  longue  «ortie  contre  moi  et  mn  chantont,  en  félicitant  toutefoii  le*  Juge»  du  châtiment  qu'lit 
m'avalent  Infligé.  C*cet  à la  IWtU  que  j'ai  eu  le  plauir  de  liru  « morceau  d'éloquence  trée-cathoUque,  mai*  peu  chrétienne. 

Kn  répandant  h tette  Éminence,  morte  depula,  je  n'al  oublié  ni  ton  grand  Age.  ni  u potlilon  sociale. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  n'eat  pat  le  teul  évêque  qui  m’ait  honoré  de  ton  charitable  convenir  ; celai  de  Meaux,  dan*  un  mande  - 
mmt  de  même  date,  a lancé  «uni  contre  mol  le*  foudre*  de  ton  éloquence,  qui  heuTetwcment  n'eet  pua  «elle  de  Doatutt. 
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ÇA,  que  vous  semble  de  Lisette. 

Qui  dieu  mes  chant*  les  plus  doux? 
Vous  tous  signet  sous  lu  barrette! 

Lis»»  a vieilli  ; rassurez-vous. 

Des  Jésuites  elle  raffole  (l)î 
El,  priant  Dieu  tant  bien  que  mal, 

Pour  leurs  enfants  Lise  tient  une  école. 
Qu'en  dites-vous,  monsieur  le  cardinal  ? 

A chaque  vers  patriotique  (fi), 

Je  vous  vois  me  faire  un  procès. 

Tout  prélat  se  croit  hérétique 
Qui  chez  nous  a le  cœur  français. 

Sans  y moissonner,  moi,  pauvre  homme. 
J'aime  avant  tout  le  sol  natal. 

J'jr  tiens  autant  que  vous  tenez  à Borne. 
Qu’en  dites-vous,  monsieur  le  cardinal  T 


Puisque  vous  fredonnez  me*  rimes. 
Vous,  grand  lévite  ultramontain, 

N’y  trouvez-vous  pas  des  maximes 
Di  en  es  du  bon  Haraaritain  (3)î 
D'huile  et  de  baume  les  mains  pleines, 
Il  eût  rougi  d'aigrir  le  mal. 

Ah!  d’un  captif  il  n’eût  vu  que  les  chaînes. 
Qu'en  dites-vous,  monsieur  le  cardinal? 

Enfin,  avoues  qu'en  mon  livre 
Dieu  brille  A travers  ma  galtè. 

Je  crois  qu’il  nous  regarde  vivre, 

Qu’il  a béni  ma  pauvreté. 

Sous  les  verrous  sa  voix  m'inspire 
Un  appel  à son  tribunal. 

De*  grands  du  monde  elle  m’enseigne  A rire. 
Qu’en  dites-vous,  monsieur  le  cardinal  ? 


Au  fond  vous  avez  l'âme  bonne. 
Pardonnes  A l'homme  de  bien. 
Monseigneur,  pour  qu'il  vous  pardonne 
Votre  mandement  peu  chrétien. 

Mais  au  conclave  on  met  la  nappe  (4), 
Partez  pour  Rome  à ce  signal; 

Le  Saint-Esprit  fasse  de  vous  un  pape! 
Qu'en  dites-vous,  monsieur  le  cardinal  ? 


(Il  On  Mit  combien  M.  de  Clermont-Tonnerre  tenait  tm  jnuitM, et  l'on  connaît  *e»  protestation,  rontr»  lu  ordonnai»1*-»  rrlolnr- 
a llnetruciiou  publique. 

(91  Le  titre  de  p*f te  national,  qu'on  iful  bien  me  (tonner  quelquefois,  choquai!  |«rtlcutMremmt  le  prince  de  l'É*li»e  romaine. 

(Z)  l>uii  l'évangile  du  ban  SumurUaia,  un  prêtre  et  un  lérlio  pâment  d ation!  au  pré*  «la  l'horaroe  eapimnt,  mi»  lui  porter  aouiir» 
Pourtant  JOua-Chriil  ne  dit  point  qu'lie  Ineukent  à ton  malheur.  Maie  c'eut  un  hérétique  qui  lare  et  panee  le»  bknum  «lu 
moribond . 

(tl  Leon  XII  rmalt  de  mourir,  te  w«Ui*  «‘ussemblait,  et  l'arcfaurêque  de  Toutou»*  ■*  mettait  en  route  pour  Rome. 
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A IB  : C’est  le  meilleur  homme  du  monde. 


J'ai  nui  - vi  plus  d’en  - ter  - re  ■ • nienK  Que  de 


cet  et  de  bip  - ti  - - met;  J’ai  dit  - - trait  bien  dea  cœurs  si  - 


manu  Des  maux  qu'ils  ag  - gra  • valent  eux  - mi  - - mes.  Mon  Dieu,  vous 


ra'a-vez  bien  do  - - té:  Je  n’ai  ni  for  - ce  ni  ta 


get  • te;  Mais  je  poa  - - si  - de  u - ne  gai  - » té  Qui  n'of  - fen  - 


te  point  la  frit  - tes  - - se.  Qui  n'of  - fen  - te  point  Is  tris  - te*  - - - te. 


Digitized  by  Google 


H K RANGER  LYRIQUE 


MON  TOMBEAU. 


Air  (TArUtippr. 


*rr 


mort  ha  - bit  cent  fols  trop  beau,  Fai  • tes  a - clou  d’un  vin  qui  poukseà 


eêeè 


15eZe$e£eè3eB 


ltu-vons  un!  - nient  Pnr-gent  de  mon  tom  - beau.  Bu  - vont  gai* 


-e^ 


ment  Pur  • gent  «le  mon  tom  - beau. 


A votre  bourse  un  galant  mausolée 
Pourrait  coûter  vingt  mille  francs  et  plu», 
flou»  le  ciel  pur  d'une  rlcho  vallée, 

Allons  six  mois  vivre  en  joyeux  reclus. 
Concerts  et  bals  où  la  beauté  convie. 

Vont  de  plaisirs  nous  meubler  un  château. 

Je  veux  risquer  de  trop  aimer  la  vie  ; 
Mangeons  galment  l’argent  de  mon  tombeau. 

Mais  je  vieillis,  et  ma  maîtresse  est  jeune. 

Or  il  lui  faut  des  parures  de  prix. 

L’éclat  du  luxe  adoucit  un  long  Jeûne; 
Témoin  Longchamp,  où  brille  tout  Paris. 
Vous  devex  bien  quelque  chose  À ma  belle; 
D’un  cachemire  elle  attend  le  cadeau. 

En  viager  sur  un  cœur  si  fidèle, 

Plaçons  galmcnt  l'argent  de  mon  tombeau. 


Non,  mes  amis,  au  spectacle  des  ombres 
Je  ne  veux  point  d'une  loge  d’honneur. 

Vojrex  ce  pauvre,  au  teint  pâle,  aux  yeux  sombres; 
Prés  de  mourir,  ah  ! qu'il  goûte  au  bonheur. 

A ce  vieillard  qui,  las  de  sa  besace. 

Doit  avant  moi  voir  lever  le  rideau, 

Pour  qu’au  parterre  il  me  garde  une  place. 
Donnons  galment  l'argent  de  mon  tombeau. 

Qu’importe  à moi  que  mon  nom  sur  la  pierre 
Soit  déchiffré  par  un  futur  savant? 

Kt  quant  aux  fleurs  qu'on  promet  â ma  bière, 
Mieux  vaut,  je  crois,  les  respirer  vivant. 
Postérité,  qui  peux  bien  ne  pas  naître, 

A me  chercher  n’use  point  ton  flambeau. 

Sage  mortel,  j’ai  su  par  la  fenêtre 
Jeter  galment  l’argent  de  mon  tombeau. 
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HfiME  CHANSON. 


Aik  du  vauderillt  de  Prêrille  et  Tacanmt. 


Allegro. 
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Je  pftlrai  donc;  mai»,  la*  ! que  va-t-on  faire  ] A tout  g&teau  leur  main  fait  large  entaille  : 

De  cet  argent  que  ai  bien  j’emplolrais  ? Car  ila  aont  grand*,  même  infiniment  grands. 

D'un  substitut  sera-t-il  le  salaire  î Ils  nous  feront  une  France  à leur  taille. 

D’un  conseiller  palra-t-il  le*  arrêts!  Pour  ces  laquais  comptons  trois  mille  francs. 

Déjà  s’avance  une  main  longue  et  sale  : 

C’«t  lu  pulice  « «.  cou. ,uv.  courut,!..  J«  *o1»  b'1""  ■>>*"•  '>  "»“«■ 

QuuihI  .ur  ni.  Mu*,  on  tenu.  U moral,  (I).  Chu,*.ui  pourpré.,  ru»,  'l'un»»'  .1  d-or; 

Pour  le.  mouchard,  compter,,  dru.  mille  franc..  Couv.nl.,  hdlel.,  v.lru,  bl»on.,  nrrtun. 

Ah!  saint  Ignace  a pillé  le  trésor. 

Moi-même  ainsi  partageant  ma  dépouille,  De  mes  refrains  l’un  des  siens  qui  le  venge, 

Sur  mon  budget  portons  les  affamés.  Promet  mon  âme  aux  gouffres  dévorants  (4). 

Au  pied  du  Irène  une  harpe  se  rouille:  Déjà  le  diable  a plumé  mou  bon  Ange  (5). 

Dardes  du  sacre  (2),  êtes-vous  enrhumés  ? Pour  le  clergé  comptons  trois  mille  francs. 

Chantez,  messieurs,  faites  pondre  la  poule; 

Envahissez  croix,  titres,  biens  et  rangs.  Vérifions,  la  somme  en  vaut  la  peine  : 

Dut-on  encor  briser  la  sainte  ampoule,  Deux  et  deux,  quatre;  et  trois, sept;  et  trois,  dix. 

Pour  les  flatteurs  comptons  deux  mille  francs.  C’est  bien  leur  compte.  Ah! du  moins  la  Fontaine 

Sans  rien  payer  fut  exilé  Jadis  (0). 

Que  de  géants  là-bas  Je  vois  paraître  (3)1  Le  fler  Louis  eût  biffé  la  sentencs 

Vieux  ou  nouveaux,  tous  nobles  à cordons.  Qui  m’appauvrit  pour  quelques  vers  trop  fmnrv 

Fiers  de  servir,  ils  font  au  gre  du  maître  Monsieur  Loyal  (7),  délivrez-moi  quliiaucv; 

Signes  de  croix,  saluts  ou  rigodons.  Vive  le  roit  voilà  dix  mille  francs  (3). 

|l|  Je  fus  «uni  condamné  pour  attriste  à la  momie  publique. 

I Sj  La  ebaueon  du  Sacra  de  Charte « le  Simple  fut  la  caste  première  de  ma  condamnation . 

(S)  Alhiriun  à la  ctoaawa  dm  Infiniment  petite,  seconde  cause  de  ma  condamnation. 

(4)  l'a  prédicateur, dans  une  dee  principales  église»  de  Parie,  fit  une  wrtif  contre  mol,  après  ma  condamnation,  et  dit  que  Va  peine 
qu'on  m'inllljiwüt  in-bas  n'était  rien  aupiès  de  celle  qui  m'attendait  en  enfer. 

(5)  L'Ange  gardien,  prétexte  de  ata  condamnation  pour  atteinte  I la  morale  publique.  On  ne  voulut  pet  a*  (litre  porter  le 
jugement  que  eur  dre  chansons  politique»,  et  on  n'uM  pet  incriminer  let  rbrntoM  contre  les  Jésuites.  Il  fallut,  boa  gre,  mal  gré,  qae 
VA  ngr  gardien  payftt  pour  toute*. 

|d)  Le  dé«ouem*nt  de  la  Fontaine  pour  Foaquet  le  Kl  exiler  en  Touraine,  avec  ton  mutin  Jrannard  ; on  doit  h cet  exil  lee  lettres  de 
U Fontaine  à sa  femme.  On  j roit  que  le  lieutenant  criminel  leur  foun.it  de  I argent  pour  le  royage.  Lee  tempe  tonl  bien  change». 

|7)  M.  Loyal, rbuittfer  de  Tartufe. 

(»)  Il  y a ici  une  inexactitude.  Ce  n'eel  point  10,000  francs,  malt  ll,tô0  francs  qn  on  m a bit  payer,  grâce  au  dixiéme  de  guerre  rl 
aux  fri  U Judiciaires 
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LE  JUIF  ERRANT. 


Ain  du  Chatteur  rouge  (d’Amèdéc  de  Bcauplau). 


Chrè  - Lien,  nu  vo  - ya  - geur  souf  - fmnt  Tends  un  ver  • r«  dVausur  in 


tour  - bil  - Ion  tou  •jour*  em  - • por  - le,  Qu'un  tour  - bil  - Ion  tou -jour»  em  - 


T 


lè  - ve.  Tou  - jours,  tou  - jours,  Tou -jours,  tou  - - - jours,  Tour- 


Depuis  dix-huit  siècle*,  hélas! 

Sur  In  cendre  grecque  et  romaine, 
Sur  les  débris  de  mille  Etats, 
L'affreux  tourbillon  me  promène. 

J’ai  vu  sans  fruit  germer  le  bien, 

Vu  des  calamités  fécondes; 

Et  pour  survivre  au  monde  ancien, 
Des  flots  J’ai  vu  sortir  deux  mondes. 

Toujours,  toujours, 

Tourne  In  terre  où  moi  je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours 


Dieu  m’a  changé  pour  me  punir  : 

A tout  ce  qui  meurt  je  m'attache. 

Mais  du  toit  prêt  à me  bénir, 

Le  tourbillon  soudain  m’arrache. 

Plu»  d’un  pauvre  vient  implorer 
Le  denier  que  je  puis  répandre, 

Qui  n’a  pus  le  temps  de  serrer 
La  main  qu’en  passant  j’aime  à tendre. 

Toujours,  toujours, 

Tourne  la  terre  où  mol  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 
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Seul,  au  pied  d’arbuste*  en  fleur», 

Sur  le  gazon,  au  bord  de  l’onde. 

Si  Je  repose  me*  douleurs, 

J’entends  le  tourbillon  qui  gronde. 

Ehl  qu’importe  au  ciel  irrité 
Cet  instant  passé  sous  l'ombrage  ? 
Faut- 1 1 moins  que  l’éternité 
Pour  délasser  d'un  tel  voyage? 

Toujours,  toujours. 

Tourne  la  terre  où  moi  Je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 

Que  des  enfants  vifs  et  joyeux 
De*  miens  me  retracent  l'image; 

Si  j’en  veux  repafire  me*  yeux. 

Le  tourbillon  souffle  avec  rage. 
Vieillards,  oses-vous  à tout  prix 
M’envier  ma  longue  carrière? 

Ces  enfant*  à qui  je  souri», 

Mon  pied  bolalra  leur  poussière. 

Toujours,  toujours, 

Tourne  la  terre  où  moi  Je  cours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 


De*  murs  où  je  suis  né  jadis, 
Retrouvè-je  encor  quelque  trace, 

Pour  m’arrêter  Je  me  roidis; 

Mais  le  tourbillon  me  dit  : “ Passe  ! 

•*  Passe!  ” et  la  voix  me  crie  aussi  : 

**  Reste  debout  quand  tout  succombe. 
*•  Te*  aïeux  ne  t’ont  point  ici 
••  Gardé  de  place  dans  leur  tombe.  ” 
Toujours,  toujours, 

Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toqjours,  toujours,  toujours,  toujours. 

J’outrageai  d’un  rire  Inhumain 
L’Homme-Dieu  respirant  à peine... 
Mais  sous  me*  pieds  fuit  le  chemin; 
Adieu,  le  tourbillon  m'entraîne. 

Vous  qui  manquez  de  charité. 
Tremblez  à mon  supplice  étrange  : 

Ce  n’est  point  sa  divinité. 

C’est  l’humanité  que  Dieu  venge. 

Toujours,  toujours, 

Tourne  la  terre  où  moi  je  cours, 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours. 
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LA  FILLE  DD  PEUPLE. 


Al  H d'Arittippc. 
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peuple  ai n-si  que  mes  a - mour»,  Je  suis  du  peupleain-si  que  mes  a - mourt. 


Quand,  Jeune  encor,  j’errai»  tan»  renommée, 
D’anciens  châteaux  s’offraient- ils  à mes  yeux. 
Point  n’invoquais,  à la  porte  fermée, 

Pour  m’introduire,  un  nain  mystérieux. 

Je  me  disais  : Tendresse  et  poésie 

Oui  fui  ces  murs,  chers  aux  vieux  troubadours. 

Fondons  ailleurs  mon  droit  de  bourgeoisie; 

Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 


Fi  des  salons  où  l'ennui,  qui  se  berce. 

Bâille  entouré  d’un  luxe  éblouissant! 

Feu  d’artifice  éteint  par  une  averse, 

Quand  vient  la  Joie,  elle  y meurt  en  naissant. 
En  souliers  fins,  chapeau  frais,  robe  blanche. 
Tu  veux  aux  champs  courir  tous  les  huit  Jours 
Viens;  tu  me  rends  les  plaisirs  du  dimanche. 
Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 


Quelle  beauté,  simple  dame  ou  princesse, 

A plus  que  toi  de  décence  et  d’attraits; 
Possède  un  «eur  plus  riche  de  Jeunesse, 

Des  yeux  plu»  doux  et  de  plu»  nobles  traits? 
Le  peuple  enfin  s’est  fait  une  mémoire  : 

J’ai  pour  ses  droits  lutté  contre  deux  cours; 
Il  te  devait  au  chantre  de  sa  gloire. 

Je  suis  du  peuple  ainsi  que  mes  amours. 
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LE  CORDON.  S’IL  VODS  PLAIT. 

CHANSON  FAITE  A LA  FORCK, 

ror* 

LA  PÊTB  DE  MARIE. 


plaît.  Por  - lier,  ce  noir  par  - dex  - toux  de  m'nt  - ten  - dre.  Je  veux  »or- 
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Vile,  portier;  car  on  m'accuse 
D'oublier  l'heure  du  repui. 

Jouy  déjà  gronde  ma  Mute, 

Dont  il  soutint  le*  premier»  pas  (1). 
D’amis  nombreux  quelle  troupe  riante, 

Et  de  beautés  quel  brillant  chapelet! 

Dana  sa  prison  l'ai  s'impatiente. 

Je  veux  sortir;  le  cordon,  s'il  vous  plaît; 
Le  cordon,  le  cordon,  s’il  voua  plaît. 

Beaux  jours  d’une  fête  si  chère, 

A revenir  toujours  trop  lents! 

Pour  nous,  l'un  de  l'autre  diffère 
Au  plus  par  quelque»  cheveux  blancs. 
Puisse  Marie,  à ses  goûts  si  fidèle, 

Voir  ses  élus  toujours  au  grand  complet! 
Volons  chanter  la  liberté  prés  d'elle. 

Je  veux  sortir  ; le  cordon,  s'il  vous  plaît; 
Le  cordon,  le  cordon,  s’il  vous  plaît. 


Mon  vieux  portier  dort  dans  sa  loge  : 

Mes  petits  vers  vont  refroidir. 

D’un  digne  époux  j*jr  fais  l'eloge; 

Forçons  Marie  à m'applaudir. 

Puis,  uiuntrons-la  courant  plaindre  des  peine», 
Rendre  au  malheur  l’espoir  qui  s'envolait, 

Et  consoler  un  ami  dans  les  chaînes. 

Je  veux  sortir;  le  cordon,  s'il  vous  plaît; 

Le  cordon,  le  cordon,  s'il  sous  plaît. 

Mais  mon  portier,  las  de  se  taire, 

Répond  qu’on  ne  sort  pas  ainsi; 

Que  j’écrive  au  propriétaire  ; 

Que  je  dois  trois  terme»  ici  (2). 

Fètex  Marie,  ô vous  à qui  l’on  ouvre! 

Mans  moi,  pour  elle,  enfantes  main  couplet  ; 

Je  rougirais  d'envoyer  dire  au  Louvre  : 

Je  veux  sortir;  le  cordon,  s'il  vous  plaît; 

Le  cordou,  le  cordon,  s’il  vous  plaît. 


< 1)  M. ds  Jouy.  qui,  dan*  le*  retires  élevés,  a mérité  1rs  plu*  brillant»  succès.  est  l'auteur  de  beaucoup  de  chansons  charmante* ; ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché,  dés  mon  début,  de  prêter  aus  miennes  l’appui  de  sa  réputation.  Bien  n'étatt  pins  propre  à les  fairt connaître 
dans  toute  U France  que  leur  élcqre  souvent  répété  dan»  l'KrmUt  d * fis  Chaut»/*  U'.tnrtn. 

(9}  J'étais  condamné  a neuf  mot*  de  prson. 
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DENTS.  MAITRE  D’ÉCOLE  (i). 

LA  FORCE,  1820. 

A IM  : Jt  rais  bientôt  quitter  l’empire. 


Sur  le  dtner  de  chaque  élève 
Le  tjrran  des  Syrncusains, 

Comme  impAt,  chaque  jour  prélève 
Trois  quarts  des  noix,  du  miel  et  des  raisins. 

ç«,  dit-il,  qu’on  le  reconnaisse  ; 

J’ai  droit  sur  tout,  je  l'ai  prouvé  cent  fois. 

Baiseï  la  main  : je  vous  en  laisse. 
Jamais  l’exil  n’a  corrigé  les  rois. 


Un  sournois,  dernier  de  sa  classe, 

Au  bas  d’un  thème  mal  tourné 
Met  ces  mots  : Grand  roi,  qu’un  dieu  fasse 
Périr  tou*  ceux  qui  vous  ont  détrôné  I 
Vite  un  prix  au  sot  qui  l’adule! 

Mon  Ois,  dit-il,  tout  sceptre  est  un  grand  poids. 

Bois  mon  second,  prends  la  férule. 

Jamais  l’exil  n’a  corrigé  les  rois. 


(1)  Dtnjii,  fll*  de  Peu)*  l'ancien,  âpre*  avoir  opprimé  Sjraeuee  pendant  plu4cur,  année*,  ctiaecé  enfin,  ee  retira  k Corinthe, où, 
dit-on,  il  w fit  maître  d'école.  Soupçonné  d'avoir  tenté  de  remonter  »ur  le  trfine  de  Miellé,  il  fut  obliec  de  quitter  Corinthe,  et  l'aMocla 
à dee  prêtre*  de  Cybéle  qui  l'inltiéreul  à leur  culte.  Il  t'enivrait,  damait,  et  courait  le*  ratnpajinte  avec  eus.  fret  ainai  qu'au  dire  de 
quelque  historien*,  Il  finit  *a  triete  eiittence- 
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Un  autre  en  secret  vient  lui  dire  : 
Seigneur,  un  écolier  transcrit. 

La-bas,  je  crois,  quelque  satire; 

C’est  contre  vous,  car  voyez  comme  il  rit! 

Ce  maître  d’humeur  répressive, 

De  l’accusé  courant  tordre  les  doigts, 

Dit  : Je  ne  veux  plus  qu’on  écrive. 
Jamais  l’exil  n’a  corrigé  les  rois. 


Rêvant  un  Jour  que  l'on  conspire. 
Rêvant  qu’il  court  de  grands  dangers. 
Ce  fou,  tremblant  pour  son  empire, 
Voit  ses  marmots  narguer  deux  étrangers. 

Chers  etrangers,  dans  ce  repaire 
Entres,  dit-il;  sur  eux  venges  mes  droits; 

Frappez;  pour  eux  je  suis  un  père. 
Jamais  l’exil  n’a  torngi  les  rois. 


Knlin,  pères,  mères,  grand’méres 
De  maint  enfant  trop  bien  fessé, 
L’accablant  de  plaintes  amères. 
L’ancien  tyran,  de  Corinthe  est  chassé. 

Mais  pour  agir  encore  en  maître. 
Maudire  encor  sa  patrie  et  ses  lois. 

De  pédant,  Dcnys  se  fait  prêtre. 
Jamais  l’exil  n’a  corrigé  les  rois. 
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LAIDEUR  ET  BEAUTÉ. 


Andante. 


Am  : C ett  d mon  maître  en  l’art  de  plaire. 


je  l'aime  au  - tant. 


A cm  mots  m'apparatl  le  diable; 
C’est  le  père  de  la  laideur  : 

" Rendons-la,  dil-il,  effroyable, 

“ De  le»  rivaux  trompons  l'ardeur. 
" J'aime  ossex  ce*  métamorphose». 
**  Ta  belle  ici  vient  en  chantant  : 

•4  Perles,  tombes;  fanex-vous,  roues. 
" La  voilà  laide,  et  tu  l'aime*  autant.  " 

Laide!  mol!  dit-elle,  étonnée. 

Elle  s’approche  d’un  miroir, 

Doute  d'abord,  puis,  consternée. 
Tombe  en  un  morne  désespoir. 

" Pour  moi  seul  tu  jurais  de  vivre, 
“ Lui  dis-je,  A ses  pieds  me  jetant  : 
**  A mon  seul  amour  il  te  livre. 

" Plus  laide  encor,  Je  t’aimerais  autant. 


Mes  yeux  éteints  fondent  en  larme*, 
Alors  sa  douleur  m’attendrit  : 

Ah!  rendes,  rendex-lui  ses  charmes. 
Soit!  répond  Satan,  qui  sourit. 

Ainsi  que  naît  la  fraîche  aurore, 

Ha  beauté  renaît  à l'instant. 

Elle  est,  je  crois,  plus  belle  encore; 
Elle  est  plu»  belle,  et  moi  je  l'aime  autant. 

Vite,  au  miroir  elle  s'assure 
Qu’on  lui  rend  bien  tous  se*  appas  ; 
Des  pleurs  restent  sur  sa  figure, 

Qu'elle  e»suie  en  grondant  tout  bas. 
Satan  s’envole,  et  la  cruelle 
Fuit,  et  s’écrie  en  me  quittant  : 
Jamais  Aile  que  Dieu  fit  belle 
Ne  doit  aimer  qui  peut  l'aimer  autant. 
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LE  VIEUX  CAPORAL. 

1820. 


\ l R ils  Ninon  chez  madame  de  Sir  igné. 


üe»,  L'arme  mi  bran,  le  fu  - lit  char  - gé  - - - - . J'ai  ma  pi  - peel  vo»  cm  - bma- 
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» de»;  Ve  - nei  ino  don  - ner  mon  con  - g;* 


Un  morveux  d’offlcier  m'outrage  : 
Je  lui  fend»!...  il  vient  d’en  guÿrir. 
On  me  condamne,  c'eut  l'usaite  : 

Le  vieux  caporal  doit  mourir. 
I*oii«»é  d’humeur  et  de  rogomme. 
Rien  n'a  pu  retenir  mon  bra». 


Pui»,  moi,  j'ai  «ervi  le  grand  homme. 
Conscrit»,  au  pa»; 

Ne  pleures  pa», 

Ne  pleures  paa; 

Marches  an  pa», 

Au  pa»,  au  pa»,  au  pa»,  au  pa»! 


Digitized  by  Google 


400 


BÉRANGER  LYRIQUE, 


Conscrits,  vous  ne  troquerez  guère» 
Bras  ou  jambe  contre  une  croix. 

J'ai  gagné  la  mienne  à ce»  guerres 
Où  noua  bousculions  tous  les  rois. 
Chacun  de  vous  payait  â boire. 
Quand  je  racontais  nos  combats. 

Ce  que  c'est  pourtant  que  la  gloire! 
Conscrits,  au  pas; 

Ne  pleures  pas. 

Ne  pleures  pas; 

Marches  au  pas, 

Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas! 

Robert,  enfant  de  mon  village. 
Retourne  garder  tes  moutons. 

Tiens,  de  ces  jardins  vois  l'ombrage  : 
Avril  fleurit  mieux  nos  cantons. 

Dans  nos  bois  souvent,  dès  l'aurore, 
J’ai  déniché  de  frais  appas. 

Bon  Dieu!  ma  mère  existe  encore! 
Conscrits,  au  pas; 

Ne  pleures  pas. 

Ne  pleures  pus; 

Marches  au  pas. 

Au  pus,  au  pas,  au  pas,  au  pas! 


Qui  là-bas  sanglote  et  regarde? 

Kh!  c'est  la  veuve  du  tambour. 

Kn  Russie,  à l’arrière-garde. 

J'ai  porté  son  flls  nuit  et  jour. 

Comme  le  père,  enfant  et  femme 
8 ans  moi  restaient  sous  les  frimas. 

RHe  va  prier  pour  mon  âme. 

Conscrits,  au  pas; 

Ne  pleurez  pas. 

Ne  pleures  pas  ; 

Marchez  au  pas. 

Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas  ! 

Morbleu  ! ma  pipe  s’est  éteinte. 

Non,  pas  encore...  Allons,  tant  mieux  ! 
Nous  allons  entrer  dans  l’enceinte  ; 

Çi,  ne  me  bandes  pas  les  yeux. 

Mes  amis,  fâché  de  la  peine; 

Surtout  ne  lirez  pas  trop  bas; 

Kl  qu’au  pays  Dieu  vous  ramène! 
Conscrits,  au  pas  ; 

Ne  pleurez  pas, 

Ne  pleurez  pas; 

Marchez  au  pas, 

Au  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas! 
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Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bus. 

Là-bas,  là-bua,  sous  lu  verdure! 

Il  croit  à d'étemels  appas. 

Même  à l’amour  qui  toujours  dure. 
Qu'on  est  heureux  sous  la  verdure! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas. 

Là- bas,  là-bas. 

Le  vois- tu  bien,  là-bas,  là-bas. 

Là-bus.  là-bas,  à la  campagne? 
D’enfants  et  de  grains,  Dieu!  quel  tas! 
Quels  gros  baisers  à sa  compagne! 
Qu'on  est  heureux  à la  campagne! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas. 

Là-bas,  là-bas. 

Le  vois-tu  bien,  là-bas.  là-bas. 

Là-bas,  là-bas,  dans  une  banque? 

S'il  est  un  plaisir  qu'il  n'uit  pas. 

C'est  qu'au  marché  ce  plaisir  manque. 
Qu'on  est  heureux  dans  une  banque! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas, 

Là-bas,  là-bas. 


Le  vois-tu  bien,  là-bas.  là-bas. 
Là-bas,  là-bas,  sur  un  navire? 
L'arc-en-ciel  brille  dans  ses  mâts; 
Toutes  les  mers  vont  lui  sourire. 
Qu'on  est  heureux  sur  un  navire! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas. 

Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas,  c'est  en  Aslel 
Koi,  pour  sceptre  il  porte  un  damas 
Dont  il  use  à sa  fantaisie. 

Qu'on  est  heureux  dans  cotte  Asie! 
Courons,  courons;  doublons  le  pus, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas. 

Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas,  en  Amérique? 

Sous  un  arbre  il  met  habit  bas 
Pour  présider  sa  république. 

Qu’on  est  heureux  en  Amérique! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas, 
I.à-bas,  là-bas. 


Le  vois-tu  bien,  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas,  dans  une  armée! 

Il  mesure  au  bruit  des  combats 
Tout  le  bruit  de  sa  renommée. 
Qu'on  est  heureux  dan*  une  armée  ! 
Courons,  courons;  doublons  le  pas, 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-bas, 
Là-bas,  là-bas. 


Le  vols-tu  bien,  là-bas,  là-bas. 
Là-bas,  là-bas,  dans  ces  nuages? 
Ah!  dit  l'homme  enfin  vieux  et  lac, 
C'est  trop  d’inutiles  voyages. 
Enfants,  courez  vers  ces  nuages; 
Courez,  cour»;  doublez  le  pas. 
Pour  le  trouver  là-bas,  là-ba«. 
Là-bas,  là-bas. 
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Là,  dans  un  riche  appartement, 

M«ré  muirié  deviennent  de»  plu»  blanche»; 
Grâce  A l'or  de  mon  jeune  amant, 

Là,  tou»  mes  jour»  sont  de»  dimanche»; 
Mai»  par  trop  d'amour  emporté. 

Il  meurt.  Ah!  pour  mol  quel  veuvage! 
Mc»  pleura  reapectent  ma  beauté; 

Et  je  monte  au  deuxième  étage. 

Là,  je  trompe  un  vieux  duc  et  pair 
Dont  le  neveu  touche  mon  Ame  : 

II»  ont  d'un  feu  paye  bien  cher, 

L’un  la  cendre  et  l’autre  la  tlaniiue 
Vient  un  danseur;  nouveaux  amour»  ! 

Lu  noble*»e  alora  déménagé. 

Mon  miroir  me  sourit  loujour»; 

Kl  je  monte  au  troisième  étage. 


Là,  je  plume  un  bon  gros  Anglais 
Qui  mu  croit  et  veuve  et  baronne; 

Fuis  deux  financiers  vieux  et  laid»; 
Même  un  prélat,  Dieu  me  pardonner 
Mai»  un  escroc  que  je  chéri» 

Me  vole  en  parlant  mariage. 

Je  perds  tout  ; J’ai  des  cheveux  gris, 

Kt  je  monte  encore  un  étage. 

Au  quatrième,  autre  métier; 

Des  nièces  me  sont  nécessaires; 

Nous  scandalisons  le  quartier. 

Nous  nous  moquons  de»  i-oiniuissairt». 
Mangeant  mon  pain  A la  vapeur, 

Des  plaisirs  Je  fais  le  ménage. 

Trop  vieille  enfin  je  leur  fais  peur. 

Et  je  monte  au  cinquième  étage. 


Dans  la  mansarde  me  voilà. 

Me  voilà  pauvre  balayeuse. 

He u le  et  sans  feu,  je  finis  là 
Ma  vie  au  printemps  si  joyeuse. 
Je  conte  à mes  voisius  surpris 
Ma  fortune  à differents  âges, 

Kt  j'en  trouve  encor  des  débris 
Kn  balayant  les  cinq  étage». 
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air  de  la  Bonn*  Vicill*. 
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Tu  vu,  die  - tu,  vieux  et  pau  * • vre  al  - chi  - - rais  - - te. 


de  se  - crets  a - gents.  J’ou-vre  ma  bour  - te  à ta  aci  - ence  oc  - 
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cul  - - te  : Mon  cœur  crt  • du  • • le  au  grand  œu-vre  a re  - cour». 


BE 


ÎE 


Tf 1 — T«— 


Cha-cun  pour  - tant  con  - ser  - ve  •-  ra  son  eut  * * te: 


Tout  l’or  pour 


m 


ma ir  rend»  - moi 


beaux  jours. 


XI  K M K CHANSON'. 
AIR  d' Arutippt. 


EËE 


tu,  vieux  et  pauvre  al  • ch»  - 


tf— 


-©>- 


«ÊÎ 


mis  - te,  Ti  - re r de  l’or  de»  me  - toux  in  - di  - gent*.  Kl,  fai  * sont 


(1)  Il  Dt  faut  pu  croire  *jue  <*IU  ripre»  de  charlatan»  ou  de  I»ui  ail  entièrement  duparu  «1*  la  Franc*.  C cal  I un  (t'eu*  qui  m'a 
■tonne  l'Mrfe  de  celte  chaînon.  Il  faut  conrtmr  <| ne  celui-là  aval  f l'air  d un*  profonde  convtclioa. 
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toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 


Sur  ce  brasier  souffle  donc  en  silence, 

Ou  d’un  vieux  livre  interroge  les  mots  (1). 

Ton  art  est  silr  : le  Pactole  et  Jouvence 
Dans  ce  creuset  vont  marier  leurs  flots. 

L'uni  sur  ce  feu,  que  tu  rêves  de  choses  I 
Vois-tu  déjà  le  sourire  des  cours? 

Moi,  pour  mon  front  Je  n’attends  que  des  roses. 
Tout  l’or  pour  toi,  muis  rends-moi  ines  beaux  jours. 

Ivre  d’espoir,  quel  délire  t’égare  ! 

« O rois,  dis-tu,  baisex  mes  pieds  poudreux. 

“ J’aurai  plus  d’or  que  Cortex  et  Pixarre 
11  N’en  ont  conquis  pour  d’autres  que  pour  eux.  ’* 
Naguère  encor,  toi  qui  vivais  d'aumônes. 

Déjà  l’orgueil  rugit  dans  tes  discours. 

Achète  au  poids  et  sceptres  et  couronnes. 

Tout  l’or  pour  loi,  mais  rends-moi  mra  beaux  jours. 

Oui,  rends-moi-les  avec  leur  indigence; 

Rends  à mon  âme  un  corps  plus  vigoureux  ; 

A mon  esprit  ôte  l’expérience  ; 

Souffle  en  mon  cceur  un  sang  plus  généreux. 


Puis  t’échappant  de  ton  palais  de  marbre, 

F.n  char  pompeux  bercé  sur  le  velours, 

Vois-moi  dormir,  heureux  au  pied  d’un  arbre. 

^ Tout  l’or  pour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 

Je  sais  pourtant  ce  que  vaut  la  richesse; 

Mais  j’aime  encor;  je  possède,  et,  cent  fois, 

J’ai  craint  de  voir  ma  trop  jeune  maîtresse 
Compter  mes  ans  et  les  siens  par  ses  doigts. 

CVst  du  soleil  qui  sied  à sa  peau  brune; 

C’est  de  l’éte  qu’il  faut  i nos  amours. 

Celle  que  j’aime  est  sourde  à la  fortune. 

Tout  l’or  pour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 

Mais  au  creuset  ta  main  que  trouve-t-elle? 

! Rien!  te  voilà  plus  pauvre  et  moi  plus  vieux. 

“ Non,  non,  dis-tu;  demain,  lune  nouvelle; 

“ Recommençons;  demain  nous  serons  dieux.  ” 

Tu  mens,  vieillard;  mais  d’erreurs  caressantes 
J’ai  tant  besoin  que  je  te  crois  toujours. 

8ur  mon  front  nu  vois  ces  rides  naissantes. 

■ Tout  l’or  pour  toi,  mais  rends-moi  mes  beaux  jours. 


(1)  L'Ilmnét  Ass  anciens  éçypUens  passait  dans  l'antiquité  pour  avoir  découvert  tous  les  vrcrets  de  la  nature  et  les  avoir  transmis 
■us  prStresd*  son  pays.  La  transmutation  du  mttaus  lui  tftait  attribue*  ; de  là  la  nom  d*  science  Aerra/rivue.  Lee  rrewndus  livrée 
qui  portent  son  nom  sont.  «lit<»n,  l'ouvraee  des  Grecs  du  Baa-Kmpire.  Il»  «ont  encore  U rosie  «Ira  alchimiste*  *t  souffleur*.  **i*s  qui 
ehcfvtient  I*  f rand  œuvre  ou  U pierre  philosophale,  urnt  qui  donne  à la  fois  «le*  trésor*  k volonté  «t  la  prolongation  indéfinie  d*  la 
»l*  humain*  Nicolas  Fiamrl,  qui  eut  la  réputation  cbes  nos  alrus  d'avoir  découvert  la  pierre  philosophale,  passait  pour  Hre  il***nu 
Immortel,  et  je  ne  «ait  quel  ancien  voyageur  rvconic  l'aroir  rencontré  en  Asie  dru«  ou  trois  siècles  après  IVpoqoe  06  II  vdeut. 
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CHUT  FDHÉRAIBE 

IOR 

LA  MORT  DE  MON  AMI  QUKNK9C0URT. 


A IM  : Echos  des  bois  errants  dons  ers  vallons. 


Descendu  U,  «nn*  s'appuyer  >ur  roua,  La»,  sur  Ica  Dote,  d’aller  rasant  le  bord, 

Dana  l’autre  vie  il  entre  exempt  d’alarmea.  Je  saluai  sa  demeura  ifrnoree. 

QuVst-il  besoin  que  votre  Dieu  jaloux  Entre,  et  chez  moi,  dit~il,  comme  en  un  port. 

De  son  enfer  vienne  effraver  nos  larmest  Raccommodons  ta  voile  déchirée. 

Cessez  vos  chants,  prêtres;  c’est  A ma  voix  Cessez  vos  chants,  prêtres;  c’est  & ma  voix 

De  le  bénir  pour  la  dernière  fois.  De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 

Son  âme,  hélas!  trop  tût  prenant  l’essor,  Proclamé  roi  de  ses  festins  joyeux, 

Tel  nn  fruit  mûr  qu'un  jeune  enfnnt  dérobe,  A son  foyer  je  fais  sécher  ma  lyre. 

Nous  est  ravie.  Un  ange  aux  ailes  d’or  J’y  sois  pour  moi  se  dérider  les  deux. 

L’emporte  au  ciel  dans  le  pan  de  sa  robe.  Ht  mon  pays  daigne  enfin  me  sourire. 

Cessez  vos  chants,  prêtres;  c’est  à ma  voix  1 Cessez  vos  chants,  prêtres;  c’est  à ma  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois.  De  lo  bénir  pour  la  dernière  fols. 

Modeste  et  bon,  cet  homme  vertueux,  A mes  chansons  que  sa  joie  applaudit! 

Privé  des  biens  que  l’opulence  affiche,  Sur  mes  succès  son  cœur  s’en  fait  accroire, 

A semblé  pauvre  au  riche  fastueux,  Et,  s'enivrant  des  fleurs  qu’il  me  prédit. 

Et  par  Ma  dont  au  pauvre  a semblé  riche.  Prend  leur  parfum  pour  un  encens  de  gloire. 

Cesses  vos  chants,  prêtres;  c’est  à ma  voix  , Cessez  vos  chants,  prêtres;  c’est  à rna  voix 
De  le  bénir  pour  la  dernière  fois.  De  le  bénir  pour  la  dernière  fois. 
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Au  p«it  d’érllt  dont  jp  brille  4 prè»»»nt.  Dpi  hymne*  saint»  nutiez  le  triste  accord  : 

Ah!  qu’il  ait  part,  et  puisse  à la  lumière.  Il  pet  parti,  mai*  pour  un  meilleur  monde. 

Comme  au  flambeau  que  porte  un  ver  lui«ont,  A mes  chanson*  s’il  peut  rester  encor 

Longtemp*  son  nom  *e  lire  »ur  la  pierre  (1  )!  , Dan*  ce  cercueil  un  èelio  qui  réponde, 

C*-**ez  roi  chant»,  prêtre»;  c’c*t  i ma  voix  j Cesses  vo*  chanta,  prêtre»;  c’e*t  à ma  voix 

De  le  bénir  pour  la  dernière  foi».  I De  le  bénir  pour  la  dernière  fols. 

|1|  Français  tfitéiu-vcoart.  né  a Pt* ruons,  ou  j'ai  passé  «•*  ans  de  ma  jeunesse,  rat  mort  à Nanterre,  prés  de  Paris.  J'ai  reçu  «le  lui 
les  preuves  «le  l'amltlé  la  plus  tendre  et  la  plus  constante.  Cette  chanson  n'exprime  qu’l m parfaitement  tous  1rs  services  <|tae  cet  ami 
vn'a  rendu i.  Voici  l'epitaphc  que  J*  lui  al  compose*,  lpt1  n'a  pus  connu  cet  homme  «l'un  extérieur  si  simple,  d'un  ton  si  modeste,  mais 
dont  l'esprit  était  si  élevé,  le  etrur  «I  parfait,  ne  peut  apprécier  le  peu  qu'il  jr  a «le  mérite  dans  ce*  quatre  vers  où  j'ai  tleh#  «te  le 
peindre 

Vous  qui,  le  teneontraat,  a'svri  pas  irecuas 
yu'un  upilt  cultivé,  qs'uae  «me  tendre  et  flete 
HiUlxleat  suas  l'hutnMe  bit  il  de  cet  iMaar  Isptas. 
twtaee-U  esat  cette  pierre 
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JEANNE  LA  RODSSE. 

OV 

LA  KRMME  !»  U BRACONNIER. 
Aiu  : Soir  et  matin  sur  la  fougère. 


Je  l’a!  vu  heureuse  et  parée 
Elle  cousait,  chantait,  lisait  ; 

Du  magister  Aile  udorée. 

Pur  son  bon  cœur  file  plaisait. 

J'ai  pressé  sa  main  blanche  et  douce, 

En  dansant  aou»  le  marronnier. 

Dieu,  veiller  sur  Jeanne  la  Housse; 

Ou  a surpris  le  braconnier. 

Un  fermier  riche  et  de  son  âge, 

Q11VII**  espérait  voir  ton  époux, 

La  quitta,  parce  qu’au  village 
On  riait  de  se*  cheveux  roux. 

Pula  deux,  puis  trois;  chacun  repousse 
Jeanne,  qui  n’a  pu*  un  denier. 

Dieu,  veillez  sur  Jeanne  la  Rousse; 

On  a surprit  le  braconnier. 

Mais  un  vaurien  dit:  “ Rousse  nu  blonde, 
“ Moi,  pour  femme  je  te  choisis. 

“ En  vain  les  gardes  font  la  ronde  : 

“ J'ai  bon  repaire  et  trois  fusil». 


“ Faut-il  bénir  mon  lit  de  mousse; 

" Du  château  payons  l'aumônier.  " 
Dieu,  veillez  sur  Jeanne  la  Rousse; 
On  a surpris  le  braconnier. 

Doux  besoin  d'être  épouse  et  mère 
Fit  céder  Jeanne,  qui  trois  fois. 
Depuis,  dans  une  joie  amère. 
Accoucha  seule  an  fond  de»  bois. 
Pauvres  enfunts!  chacun  d'eux  pou**» 
Frais  comme  un  bouton  printanier. 
Dieu,  veillex  sur  Jeanne  In  Rousse; 
On  a surpris  le  braconnier. 

Quel  miracle  un  bon  cœur  opère  ! 
Jeanne,  Adèle  & ses  devoirs, 

Sourit  encor  ; car  de  leur  père 
Ses  AU  auront  les  cheveux  noirs. 

Elle  sourit;  car  sa  voix  douce 
Rend  l'espoir  à son  prisonnier. 

Dieu,  veillez  sur  Jeanne  la  Rousse; 
On  a surpris  le  braconnier. 
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LES  RELIQUES. 

Ain  : Dvnticz-roiu  In  peine  d'attendre 


Allegro. 
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Il  rit,  ce  squelette  incivil, 

11  rit  à s’en  tenir  le*  côtes. 

” Depuis  huit  siècles,  poursuit-il, 

“ Je  grille  en  enfer  pour  mes  fautes; 

" Mais  un  prêtre  au  ne*  bourgeonne, 
**  Pour  mieux  dliuer  sur  se»  pratique», 
“ Par  un  tour  bien  imagine, 

" Fit  un  saint  de»  os  d'un  damné. 

“ Dévots,  baisez  donc  mes  reliques; 

“ Baisez,  baisez  donc  me»  relique*. 

**  De  mon  temps  je  fus  bateleur, 

" Kibaud,  filon,  témoin  à gage. 

“ Puis,  en  grand  m'étant  fuit  voleur, 

" J'eus  d’un  baron  moeurs  et  langage. 
**  De  leurs  châsse»,  dan»  me*  larcin*. 


’ J'ai  dépouille  dc-s  basilique»; 

* Au  feu  J’*i  jeté  de  bons  saints. 

’ Du  ciel  admirez  les  desseins  ! 

* Dévots,  baisez  donc  mes  reliques; 

‘ Baisez,  baisez  donc  met  reliques. 

‘ Baisez,  sotis  ce  dais  de  velours, 

’ La  sainte  qu’on  prira  dimanche. 

* C’est  une  Juive,  me*  amours, 

* Dont  l’ail  fut  noir  et  la  peau  blanche. 

* Grâce  à te*  charmes  réprouve*, 

’ DS*  prélats  sont  morts  hérétiques, 

* Vingt  moines  sont  mort»  énervés. 

* Trouvez  mieux,  si  voua  le  pouver. 

* Dévots,  baisez  donc  ses  reliques  ; 

* Baisez,  baisez  donc  ses  reliques. 
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” Près  d'elle  est  un  vieux  crâne  étroit; 
" Baises  ce  saint  d’une  autre  espèce. 

" Jadis,  de  larron  maladroit, 

**  Il  drvint  bourreau  plein  d'adresse. 

14  Nos  rois,  pour  se  bien  divertir, 

" I, 'occupaient  aux  fêtes  publiques. 

“ Hélas!  je  lui  dois,  sans  mentir, 

'*  I.’honneur  de  passer  pour  martyr. 

" Dévots,  baisez  donc  ses  reliques; 

**  Baises,  baises  donc  ses  reliques. 


**  Sous  les  nom»  de  pieux  patrons, 

“ Ainsi  nos  corps,  mis  en  spectacle, 

“ Font  pleuvoir  l’argent  dans  les  troncs; 
“ C’est  14  notre  plut  grand  miracle. 

" Mais  du  diable  j’entends  le  cor. 

“ Bonsoir,  messieurs  les  catholiques.” 

Il  se  recouche,  et  vole  encor 
8ur  l’autel  un  crucifix  d'or. 

Dévots,  baisez  donc  des  reliques! 

Baisez,  baisez  donc  des  reliques  l 
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IA  NOSTALGIE. 

OC 

la  maladif,  du  pays. 


La  fièvre  court  triste  et  froide  en  me*  veine*; 
A vo*  désir»  cependant  j’obéis. 

Ces  Lai»  charmants  où  les  femmes  sont  reines, 
J’y  meurs,  hélas  ! j'ai  le  mal  du  pays. 

Kn  vain  l'etude  a poli  mon  langage; 

Vos  arts  en  vain  ont  ébloui  mes  yeux. 

Ah!  rendex-tnoi,  rendez-moi  mon  village. 

Et  se*  dimanche*  si  Joyeux  ! 

Avec  raison  vou*  méprisez  nos  veilles, 

\o«  vieux  récits  et  nos  chants  si  grossiers. 
l>o  la  féerie  égalant  les  merveilles. 

Votre  Opéra  confondrait  nos  sorciers. 

Au  tfaint  «les  saints  le  ciel  rendant  hommage. 
De  vo»  concerts  doit  emprunter  le»  sons. 

Ah!  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village, 

El  sa  veillée  et  ses  chansons! 

Nos  toits  obscurs  notre  église  qui  croule. 
M’ont  à tnoi-inéine  inspiré  des  dédains. 

1V”«  monument»  j'admire  ici  la  foule. 

Surtout  ce  I.ouvre  et  ses  pompeux  jardins. 


Palais  magique,  on  dirait  un  mirage 
Que  le  soleil  colore  à son  coucher. 

Ah!  rendez-moi,  rendez-moi  mon  village. 

Et  ses  chaumes  et  son  clocher! 

Convertissez  le  sauvage  idolâtre; 

Prés  de  mourir,  il  retourne  à se»  dieux. 

LÀ- bas  mon  chien  m'attend  auprès  de  l’âtre  ; 

Ma  mère  en  pleur»  repense  à nos  adieux. 

J’ai  vu  cent  fois  l'avalanche  et  l’orage, 

I/ours  et  les  loupa  fondre  sur  ines  brebis. 

Ah!  rendez-moi,  rendez-inoi  mon  village, 

Kl  la  houlette  et  le  pain  bis! 

Qu’entcuds-je,  fi  ciel  ! pour  moi  remplis  d'alarmes, 
“ Pars,  dites- vous,  demain  pur»  au  réveil. 

" C'eut  l’air  natal  qui  séchera  tes  larmes; 

" Va  refleurir  a tou  premier  soleil.  " 

Adieu.  Paris,  doux  et  brillant  rivage. 

Où  l’etranger  reste  comme  enchaîné. 

Ah!  je  revois  je  revois  mon  village, 

Et  la  montagne  où  je  suis  né! 
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Il  ROURRICE. 


CHANSON  H 1 H T O H 1 U i;  K. 


AIR  : Dodo,  l'enfant  do. 
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Au  moi»  d'août,  voilà  bien  longtemps, 
Six  francs  et  ma  layette  en  poche, 
Belle  nourrice  de  vingt  uns, 

D'Auxerre  avec  moi  prit  le  coche. 

Sois  bien  ou  mal,  sanglote  ou  ris. 
Adieu,  pauvre  enfant  de  Paris. 

Dodo,  l'enfant  do, 

L’enfant  dormira  tantôt. 

En  Bourgogne  je  débarquai; 

Pour  la  chanson  rlimnt  propice. 

Nous  trouvons,  buvant  sur  le  quai, 

Le  vieux  mari  de  ma  nourrice. 

Verre  en  main,  Jean  le  vigneron 
Chantait  les  galles  de  Piron. 

Dodo,  l'enfant  do. 

L'enfant  dormira  tantôt. 

Sous  son  chaume,  au  bruit  du  pressoir, 
Bientôt  J’assiste  à la  vendange. 

Plus  ivre  et  plus  vieux  chaque  soir, 
Jean  va  coucher  seul  dans  la  grange. 

Sa  femme,  en  s'en  moquant  tout  bas, 
Me  dit  : Petiot,  ne  vieillis  pas. 

Dodo,  l'enfant  do. 

L’enfant  dormira  tantôt. 


Un  moine,  en  voisin,  vint  chez  nous: 

Il  entre  sans  que  le  chien  jappe; 

Le  mari  sort,  et  l'homme  roux 
De  ma  table  fripe  la  nnppe. 

Hélas!  l'odeur  du  récollel 
Fait  pour  neuf  mois  tourner  mon  lait. 
Dodo,  l’enfant  do, 

L'enfant  dormira  tantôt. 

Au  vieux  mnulier,  huit  jours  plus  tard, 
Jean,  bien  payé,  soignait  la  vigne. 

Moi,  gai  comme  un  dieu  sans  nectar. 
Au  vin  du  cru  je  me  résigne. 

Ma  nourrice,  en  m'en  abreuvant. 
Soupire  et  dit  : Chien  de  couvent! 
Dodo,  l'enfant  do, 

L'enfant  dormira  tantôt. 

Sur  cette  histoire,  en  bon  devin, 

Mon  parrain,  dés  qu'il  l’eut  apprise. 

Me  prédit  le  dégoût  du  vin. 

Le  goût  de  tous  les  gens  d’église. 

Pour  requiem,  Je  prédis  mol. 

Qu’ils  chanteront  à mon  convoi  : 

Dodo,  l’enfant  do, 

L’enfant  dormira  tantôt. 
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LES  CONTREBANDIERS. 

CHANSON 

A DHRSSRR  A M.  J O S E I*  H DRREAKU,  DEPUTE  DU  VA  H. 
ABTKOK 

DU  DON  BRNB  D'UN  HOMME  DK  RIKX  <1). 


Aie  : Cette  chaumière-là  vaut  un  palais.  * 
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Malheur!  malheur  aux  commis! 
A nous,  bonheur  et  richesse! 

Le  peuple  à nous  s'intéresse  : 


Il  est  de  nos  aini». 

Oui,  le  peuple  est  partout  de  noa  anus; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  uiuis. 


(1)  Le  Bon  Sent  d'un  Somme  de  rien  rot  un  li*n  d'un  (inDd  ufic,  fkll  par  un  bonnnr  tl«  bM-icoup  il'uprlt.  Hun  mi  n<lrr  fort 
ortaknal.  l'auteur,  philanthrope  coDK-itneieus  et  Instruit,  a traité  beaucoup  île  question*  économique»  qui]  a eu  revêtir  d'une  forme  « 
la  foie  piquante  et  familière.  Le»  question*  politique*  y «ont  également  ahordér»  avec  une  franchi*»  toute  bretonne.  Le  style  de  cct 
ouvrage,  remarquable  pur  une  correction  nui  recherche  et  une  naïveté  mu  affectation,  décèle  un  très  rare  talent  d écrivant,  fait 
pour  e’illuatrar  dane  la  défense  des  Intérêt»  populaires.  A l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  lira  le  discount  prononce  par  M.  Démord, 
S la  chambre,  Ion  de  la  dUcvseion  eur  la  réforme  du  code  penal. 
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Camarades,  la  noble  rie! 

Que  de  hauts  faits  à publier! 

Combien  notre  belle  est  ravie 
Quand  l'or  pleut  dans  son  tablier! 
Château,  maison,  cabane. 

Nous  sont  ouverts  partout. 

8i  la  loi  nous  condamne, 

Le  peuple  nous  absout. 

Malheur!  malheur  aux  commis! 

A nous,  bonheur  et  richesse! 

Le  peuple  à nous  s'intéresse  : 

Il  est  de  nos  atqis. 

Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 

Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Bravant  neige,  froid,  pluie,  orage, 

Au  bruit  des  torrents  nous  dormons. 

Ah  ! qu’on  aspire  de  courage 
Dans  l’air  pur  du  sommet  des  monts  ! 
Cimes  à nous  connues, 

Cent  fois  vous  nous  voyex 
La  tête  dans  les  nues 
Et  la  mort  sous  nos  pieds. 

Malheur!  malheur  aux  commis! 

A nous,  bonheur  et  richesse! 

Le  peuple  à nous  s’intéresse  : 

Il  est  de  nos  amis. 

Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 

Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Aux  échanges  l’homme  s’exerce  ; 

Mais  l’impôt  barre  les  chemins. 

Passons  : c’est  nous  qui  du  commerce 
Tiendrons  la  balance  en  nos  mains. 
Partout  la  Providence 
Veut,  en  nous  protégeant. 

Niveler  l’abondance, 

Éparpiller  l’argent. 

Malheur!  malheur  aux  commis! 

A nous,  bonheur  et  richesse! 

Le  peuple  à nous  s’intéresse  ; 

Il  est  de  nos  amis. 

Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amts; 

Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Nos  gouvernants,  pris  de  vertige. 

Des  biens  du  ciel  triplant  le  taux. 

Font  mourir  le  fruit  sur  sa  lige  ; 

Du  travail  brisent  les  marteaux. 

Pour  qu’au  loin  il  abreuve 
Le  sol  et  l’habitant. 

Le  bon  Dieu  crée  un  fleuve; 

Iis  en  fout  un  étang. 


Malheur!  malheur  aux  commis! 

A nous,  bonheur  et  richesse! 

Le  peuple  à nous  s’intéresse  : 

II  est  de  nos  amis. 

Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 

Quoi  ! l’on  veut  qu’uni  de  langage. 

Aux  mêmes  lois  longtemps  soumis, 
Tout  peuple  qu’un  traité  partage 
Forme  deux  peuples  d’ennemis! 

Non;  grâce  i notre  peine, 

Ils  ne  vont  pas  en  vain 
Filer  la  même  lame. 

Sourire  au  même  vin. 

Malheur!  malheur  aux  commis! 

A nous,  bonheur  et  richesse! 

Le  peuple  à nous  s’intéresse; 

Il  est  de  nos  amis. 

Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis  ; 

Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis 

A la  frontière,  où  l’oiseau  vole, 

Rien  ne  lui  dit  : Suis  d’autres  lois. 
L’été  vient  tarir  la  rigole 
Qui  sert  de  limite  à deux  rois. 

Prix  du  sang  qu’ils  répandent. 

Là,  leurs  droits  sont  perçus  ; 

Ce»  bornes  qu’ils  défendent. 

Nous  sautons  par-dessus. 

Malheur!  malheur  aux  commis! 

A nous,  bonheur  et  richesse  ! 

Le  peuple  à nous  s'intéresse  : 

Il  est  de  nos  amis. 

Oui,  le  peuple  est  partout  de  nos  amis; 
Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  ami» 

On  nous  chante  dans  nos  campagnes, 
Nous,  dont  le  fusil  redouté. 

En  frappant  l’écho  des  montagnes, 
Peut  réveiller  la  liberté. 

Quand  tombe  la  patrie 
flous  des  voisins  altiers, 

Mourante  elle  s’écrie  : 

A moi,  contrebandiers! 

Malheur!  malheur  aux  commit! 

A nous,  bonheur  et  richesee! 

Le  peuple  à nous  s’intéresse  : 

Il  est  de  nos  amis. 

' Oui,  le  pe  uple  est  partout  de  nos  amis  ; 

| Oui,  le  peuple  est  partout,  partout  de  nos  amis. 
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t:  Ne  sois  rien. 
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Un  sort  brillant  serait  chose  importune 
Pour  moi,  rinieur,  qui  ris  de  temps  perdu. 
M’est-il  tombé  des  miettes  de  fortune. 

Tout  bas  je  dis  : Ce  pain  ne  m’est  pas  dû. 

Quel  artisan,  pauvre,  hélas!  quoi  qu'il  fasse, 
N’a  plus  que  moi  droit  à re  peu  de  bien? 

San*  trop  rougir  fouillons  dans  ma  besace. 

En  me  créant  Dieu  m'a  dit  : Ne  sois  rien. 

Au  ciel,  tin  jour,  une  extase  profonde 
Vient  me  ravir,  et  je  regarde  en  bas. 

De  là,  mon  œil  confond  dans  notre  monde 
Rois  et  sujets,  généraux  et  soldats. 

Un  bruit  m’arrive  ; est-ce  un  bruit  de  victoire  ? 
On  crie  un  nom,  Je  ne  l'entends  pas  bien. 
Grands,  dont  là-bas  je  vois  ramper  la  gloire, 
En  me  créant  Dieu  m’a  dit  : Ne  sois  rien. 

Saches  pourtant,  pilotes  du  royaume, 

Combien  j’admire  un  homme  de  vertu 
Qui,  regrettant  son  hôtel  ou  son  chaume  (1), 
Monte  nu  vaisseau  par  tous  les  vents  battu. 


De  loin  ma  voix  lui  crie  : Heureux  voyage! 
Priant  de  cœur  pour  tout  grand  citoyen. 

Mais  au  soleil  je  m'endors  sur  la  plage. 

En  me  créant  Dieu  m’a  dit:  Ne  sois  rien. 

Votre  tombeau  sera  pompeux,  sans  doute; 
J’aurai,  sous  l’herbe,  une  fosse  à l'écart. 

Un  peuple  en  deuil  vous  fait  cortège  en  route; 
Du  pauvre,  moi,  J'attends  le  corbillard. 

En  vain  on  court  où  votre  étoile  tombe; 
Qu'importe  alors  votre  gîte  ou  le  mien? 

La  différence  est  toujours  une  tombe. 

En  me  créant  Dieu  m’a  dit  : Ne  sois  rien. 

De  ce  palais  souffrez  donc  que  je  sorte. 

A vos  grandeurs  je  devais  un  salut. 

Amis,  adieu.  J'ai  derrière  la  porte 
Laissé  tantôt  mes  sabots  et  mon  luth. 

Sous  ces  lambris  prés  de  vous  accourue, 

La  Liberté  s'offre  à vous  pour  soutien. 

Je  vais  chanter  ses  bienfaits  dans  lu  rue. 

En  me  créant  Dieu  m'a  dit  : Ne  sois  rien. 


(Il  A I «l|» ©ü  Wtir  chaînon  fut  faite,  MM.  LafUitc  et  l>u pont  Idc  t'Kurrl  fanaient  encore  partie  du  minotéer. 
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GOTTON 


Am  des  Cnn cuns 


Son  maître  est  jouet  d'un  «ort; 
Oui,  de  l'enfer  elle  sort. 

Gageons  que  son  brodequin 
Nous  cache  un  pied  de  bouquin . 

C’est  par-ci,  c'est  par-là, 

Trala,  train,  tralala; 

C’est  par-ci,  c'est  par-là. 

C'est  le  diable  en  falbala. 

Au  vieux  baron  dès  qu’elle  eut 
Fait  abjurer  son  salut, 

Gotton,  rouge  de  bonheur. 

Se  créa  dame  d'honneur. 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 

Trala,  trala,  tralala  ; 

C’est  par-ci,  c’est  par-lA, 

C'est  le  diable  en  falbala. 

Bien  que  le  chemin  soit  long 
De  la  cuisine  au  salon, 

J’en  viens,  dit-elle,  à mes  Ans; 
Dormons  lard  dans  des  draps  fins. 

C’est  par-ci,  c'est  par-là, 

Traia.  trala,  tralala; 

C’est  par-ci,  c’est  par-là. 

C’est  le  diable  en  falbala. 

Depuis  lors,  certain  valet, 
N’ouvrant  qu’un  coin  du  volet, 

Au  lit,  d’un  air  échauffé. 

Porte  à Gotton  son  café. 

C’est  par-ci,  c’est  par-là, 

Trala.  trala,  tralala; 

C'est  par-ci,  c’est  par-là, 

C'est  le  diable  en  falbala. 

Au  château  tous  empâtés, 

Que  d'ânes  elle  a bâtés! 

Notre  maire,  qui  l’a  fait? 

Gotton  et  le  sous-préfet. 


C’est  par-ci,  c’est  par- là, 

Trala,  trala,  tralala  ; 

C’est  par-ci,  c’est  par-là, 

C*eit  le  diable  en  falbala. 

A l’église,  Dieu  ! quel  ton  I 
Suisse,  au  banc  menas  Gotton, 

Pour  lorgner  le  sacripant 
Qu’ellc-même  a fait  serpent. 

C’est  par-ci,  c’est  par-là, 

Trala,  trala,  tralala; 

C’est  par-ci,  c’est  par-là, 

C'est  le  diable  en  falbala. 

Mais  quoi!  l’infâme,  aux  jours  gras. 
Du  beau  curé  prend  le  bras  ; 
L’appelle  petit  coquin, 

Et  l’habille  en  arlequin. 

C’est  par-ci,  c'est  par-là, 

Trala,  trala,  tralala; 

C'est  par-ci,  c'est  par-là, 

C’est  le  diable  en  falbala. 

Elle  a tout  : meubles,  chevaux, 

Bal»,  festins,  atours  nouveaux; 
Riche,  on  l’arcueille  en  tout  lieu. 
Puis,  courez  donc  prier  Dieu! 

C’est  par-ci,  c’est  par- là, 

Trala,  train,  tralala; 

C’est  par-ci,  c’est  par-là, 

C’est  le  diable  en  falbala. 

L’enfer  donne  à ses  suppôts 
Trésors,  plaisirs  et  repos  : 

J’en  conclus  qu’il  est  écrit 
Que  Gotton  est  l’Antéchrist. 

C’est  par-ci,  c’eat  par-là, 

Trala,  trala,  tralala; 

C’est  par-ci,  c'est  par-là, 

C’est  le  diable  en  falbala. 
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S'éveillant, 

Babillant, 

Au  jour  qui  naît  et  brille. 
Son  petit  corps  scintille 
D'émeraude  et  d'nzur 
Et  d'or  pur. 

Fleur  qui  cherche  »a  tige, 

Lo  voilà  qui  voltige  : 
L'Aurore  en  a souri. 
Uaiaex-moi,  Colibri, 

Colibri  ! 

Je  le  roi», 

A ma  voix, 

Voler  ver»  qui  m'implore. 
Se»  aile»  font  éclore 
Riche»»*,  hou  lieu  ru,  amour* 
Kl  beaux  jour». 
Quelque  soif  qui  m'embrase, 
Il  peut  remplir  le  vase 
Que  ma  bouche  a tari. 
Uuisez-inoi,  Colibri, 

Colibri] 

Je  pu io  voir 
Son  pouvoir 

Franchir  l'espace  et  Fonde; 
Du  Pérou,  de  Oolcunde 
M’apporter,  dan»  no»  port», 


Le»  tré»ora. 

Mai»,  non  ; point  d'opulence, 
Quand  lin  peuple  en  silence 
Souffre  et  meurt  sans  abri. 
lIai»ez*moit  Colibri, 

Colibri  ! 

Je  pui»  voir 
Son  pouvoir 

Me  donner  de»  couronne», 

Des  palais  à colonnes. 

De»  gardes  et  l'ainour 
D’une  cour. 

Mai»,  non;  j’en  sais  (‘histoire  r 
Le  monde,  à tant  de  gloire, 

De  douleur  pou  km»  un  cri. 
Baisez-tnoi,  Colibri, 

Colibri  ! 

Demandons, 

Pour  seul»  don», 

Simple  toit,  porte»  close»; 

De»  chants,  du  vin,  de»  ruse». 
Et  la  paix  d’un  reclus, 

Rien  de  pin». 

Mon  paradis  s’arrange, 

Dieux!  et  l’oiseau  se  change 
Ko  piquante  houri. 

Baisez-inui,  Colibri, 

Colibri! 
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(Il  Émile  Dcbraux  r»t  mort  au  rommuicrmeit  de  1A31,  A l'As*1  dp  InnU-tmu  ana.  Pra  d«  ehaiia*ni«n oal  pa  w vanter  d'une 
popaUrlU  «pale  à U atenne.qui,  écrira,  cuit  bien  mérites.  Lu  chanson»  de  lu  (Woiiim;  Soldat,  l’en  Mancm-iH  ; f’anfan  la  T ulif  -r  . 
Mon  ptU  .Vint  II#,  rtc.,  ont  ru  un  auccé*  prodiitieux.  noa-eculemcnt  dans  Ira  enlnsucttea  et  1rs  «UlWra,  mais  aua*i  dan*  Ira  aaloo» 
libéraux. 

LVxiatrr.ee  de  Ibbnui  n'rn  mit  par  moine  obacun»;  Il  ne  aaialt  ni  as  faire  valoir,  ni  aullirtter.  PrtHlantla  KnCauralion,  il  ac 
laiaaa  poursuivre,  juger,  condamner,  rmprlaonner,  uni  a*  plaindre,  rl  je  nr  wu  al  une  arulr  feuille  publique  lui  adrcian  drus  mou 
de  eoiuolalion.  .Souvent  II  fat  réduit  à faire  des  copie,  et  à barbouiller  dra  rtles  pour  nourrir  u femme  et  aea  tmi»  entant*. 

Lra  aociétéa  chantante*,  •litea  0'«ju*Um,  le  recherchèrent  (outra,  et  je  croie  qu'il  n'en  ncvlupa  aucune.  Bl,  dana  <•**  bunlini, 
Hebrau*  ae  laiaaat  aller  à ton  penchant  pour  la  >a  inauuciantc  et  joyeuse.  il  faut  dira  que  par  Je*  «oui*  utile*  elle»  adoucirent  *r» 
dernier*  moment»,  rendu*  ai  pénible*  par  une  maladie  lente  «t  douloureuac. 

Aa  pauvre  famille  n'a  obtenu  que  d'incertain*  et  faibles  accourt  dans  la  répartition  fkit»  par  le  Comité  de*  récompense*  nationale,. 
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Toujours  enfant,  gai  jusqu'à  faire  envie, 

En  étourdi  vert  le  plaisir  poussé; 

Pouffant  de  rire  à voir  couler  sa  vie 
Comme  le  vin  d'un  tonneau  défoncé; 

Sifflant  te  sot  sous  les  croix  qu'il  découvre, 

Ou  sur  son  char  le  grand  mal  affermi  ; 

Sans  s’informer  par  où  l’on  monte  au  Louvre, 
l)u  pauvre  peuple  il  est  resté  l'ami. 

Mais,  dites-vous,  il  avait  donc  de*  rentes? 

Eh!  non,  messieurs;  il  logeait  au  grenier. 

Le  temps,  au  bruit  des  fêtes  enivrantes. 

Râpait,  râpait  l'habit  du  chansonnier. 

Venait  l'hiver:  le  bois  manquait  à l'àtre; 

La  vitre,  au  nord,  étincelait  de  fleurs; 

Il  grelottait,  mais  sa  muse  folâtre 
Du  pauvre  peuple  allait  sécher  les  pleurs. 

De  l’œil  des  rois  on  a compté  le*  larmes; 

Les  yeux  du  peuple  en  ont  trop  pour  cela. 

La  France  alors  pleurait  l'éclat  des  armes 
Et  les  grandeurs  dont  le  cours  l'ébranla. 

Pourtant  )*•  chanson*  <1*  Dtbraux , en  contribuant  h cul  1er  I»  patri 
lit  de  mort  II  a salué  d'un*  vols  détaillante. 


Ta  voix,  Kmile,  évoquant  notre  histoire. 

Du  cabaret  ennoblit  le*  échos  ; 

C'était  l'asile  où  se  cachait  la  gloire  : 

Le  pauvre  peuple  aime  tant  les  héros! 

Rien  jeune,  hélas!  il  descend  dans  la  fosse. 

Je  l’ai  conduit  où  vieux  j’irai  demain. 
Chantant  au  loin,  des  buveurs  à voix  fausse 
Aux  noirs  penser*  m'arrachaient  en  chemin. 
C’étaient  se*  chants  que  disait  leur  ivresse. 
Chants  que  leurs  fils  sauront  bien  rajeunir. 

De  son  passage  est-il  un  roi  qui  laisse 
Au  pauvre  peuple  un  si  doux  souvenir? 

De  sa  famille  allèges  l'indigence; 

Riches  et  grands,  achetés  ce  recueil. 

A tant  d’esprit  passez  la  négligence  : 

Ali!  du  talent  le  besoin  est  l’écueil. 

Ne  soyez  point  ingrats  pour  nos  musettes; 
Songez  aux  maux  que  nous  adoucissons. 

Pour  s’en  tenir  au  lot  que  vous  lui  faite*. 

Le  pauvre  peuple  a besoin  de  chansons. 

du  peuple,  obi  concouru  au  triomphe  de  Juillet,  qu'a  son 


Dîgïtized  by  Google 


BÉRANGER  LYRIQUE. 


4S3 

LE  PROVERBE. 


AI»  du  Ménage  de  garçon. 


K - pris  jü  « - dis  d’u  • ne  prin  - ces  - se,  A - lain  vil 


son  cœur  re  - - - Je  - lé;  Simple  é - eu  - - yer,  ni  sans  no  - 


transpor  - le  sa  flam  - me,  Il  est  Irai  - ti  coin  - me  un  vi  - 


La  dame  avait  une  suivante  ! La  suivante,  qu'un  mot  éclaire, 

Qui  tenait  A la  qualité.  1 Court  après  Alain  mieux  goûte; 

Kn  vain  de  lui  plaire  il  se  vante;  j La  dame  4 son  tour  veut  lui  plaire, 

Comme  un  vilain  il  est  traité.  j Comme  un  baron  il  est  traité; 

La  suivante  avait  sa  soubrette  : La  princesse  enfin,  moins  superbe. 

Celle-ci  eide  au  pauvre  Alain,  j Ouvre  au  galant  ses  draps  de  lin. 

Surprise,  tant  bien  il  la  traite,  Depuis  lors,  adieu  le  proverbe 

Qu’on  l’ait  traité  comme  un  vilain.  Qui  dit,  traité  comme  un  vilain. 
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LES  FED!  FOLLETS. 

Aih  : Faut  l'oublier,  disait  Colette. 


On  racontait  aux  longues  veilles 
Qu'il»  «Itlcnt  moqueur*  et  mâchant»; 
Que  ce»  feux  {Tardaient  dan»  no»  champ» 
Rien  de»  trésor»,  bien  de»  merveille». 
Revenant*,  lutin»,  noir»  esprit», 
r*orcier»,  maligne*  influence», 

A tout  croire  on  m’avait  apprit. 

Je  voyais  de»  dragons  immenses 
Sur  le*  donjon»  des  teinp»  passé». 

L’âge  a souffle,  sur  nies  croyance». 
Follet»,  dansez,  dansez,  dansez. 

Un  soir,  j’avais  dix  ans  â peine, 

Rgara,  couvert  de  sueur. 

Je  vois  de  loin  cette  lueur  : 

CV»l  la  lampe  de  ma  marraine. 

Chez  elle  un  gâteau  m'attendant, 

Je  cours,  je  cours,  l'âme  ravie. 


Un  berner  me  crie  : M Imprudent! 
“ La  lumière  par  toi  suivie 
" Hi  laire  un  bai  de  irépo»»è».  ” 
Ainsi  devait  s'user  ma  vie. 

Follet»,  dansez,  dansez,  dnn»cx. 

A seize  an»,  je  »i«  même  flamme 
Sur  la  tombe  du  vieux  curé  ; 
Soudain  in’ecriant  : Je  prlrai. 
Monsieur  le  curé,  pour  votre  âme; 
Je  m'imagine  qu’il  me  dit  : 

*'  Faut-il  que  la  beauté  te  rende 
“ Déjà  rêveur,  enfant  maudit!  ” 

Ce  soir-là,  tant  ma  peur  fut  grande. 
Je  rru»  â de»  cirux  courroucé». 
Parlez  encore  et  que  J’entende. 
Follet»,  danses,  dansez,  dansez. 
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Quand  j’aimai  Rose  au  coeur  candide, 
Un  peu  d’or  eût  comblé  no»  vaux. 
Devant  mol  passe  un  de  ce»  feux  : 

Ver»  de»  trésor»  qu'il  soit  mon  guide. 
J'ose  le  suivre,  mai»,  hélas! 

Dan»  l’étang  que  ce  ruisseau  erouse, 

Je  tombe,  et  je  ne  péri*  pas! 

A-t-H  rl  de  ta  chute  affreuse? 

Disent  encor  des  insensés. 

Non,  maïs  tans  moi  Rose  est  heureuse. 
Follets,  danser,  danses,  danses. 


De  mille  erreur»  l'âme  affranchie, 

Me  voilà  vieux  avant  le  tempa. 
Vapeur»  qui  brillei  peu  d’instants. 
Voyez-vous  mu  tète  blanchie? 

Des  sages  m’ont  ouvert  les  yeux  ; 
Mais  j’admirais  bien  plu»  l'aurore 
Quand  je  connaissais  moins  le»  deux. 
Du  savoir  le  flambeau  dévore 
!*•  sylphe»  qui  non»  ont  bercés. 

Ali  J Je  voudrais  vou»  craindre  enrore. 
Follets,  danses,  dansez,  dansez. 


54 
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HATÛHS-HODS. 


FÉVRIER  1851. 

A im  : Ah!  si  madame  me  voyait  ! 
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Ah!  si  j’é  - tais  Jeune  et  vall  - lant,  Vrai  hua  - sard,  Je  cour-rai*  le 
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mon  - de,  Re  - trou*  - sant  ma  mous  - ta  - che  blon  - de,  Sou* 
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chons  un  peu-pleau  trè  - pas.  Que  no*  pol-trons  en  aient  ver  - go  • gne. 


ESE=H 

Éî ^ * "~l 

^ Hâ-ton»-nous;  l’honneur  est  là 

bn*. 

« g.  - 

Ilâ-tons-nous;  l’honneur  est  là 

Ei -fl 

ba». 

Si  JVtais  Jeune,  assurément 
J’aurais  maîtresse  jeune  et  belle. 

Vite  en  croupe,  mademoiselle  ; 

Imites  le  beau  dé%oûmenl 

Dr*  femmes  de  ce  peuple  aimant. 

Vendez  vos  parure*;  oui,  toute*. 

Kn  charpie  emportons  vos  dra;»*.  | 

De  son  sang  sauves  quelque*  goutte*. 
Hâtons-nous;  l'honneur  e*t  là-bas. 

Bien  plus  : si  j'avais  des  million*. 

J’irai*  dire  aux  brave*  Harmatc*  : 

Achetons  quelque*  diplomate*, 

Beaucoup  de  poudre,  et  rhabillons 
Vo*  héroïque*  bataillons. 

1,’Kurope,  qui  marche  à béquille*. 

Riche  goutteuse,  ne  croit  pa* 

A la  vertu  sou*  de*  guenille*. 

Hâtons-nous;  l'honneur  est  là-bas. 

Pour  eux,  si  J'étai*  roi  puissant. 

Combien  J©  ferai*  plu»  encor©  ! 

Mes  vaisseaux,  du  Hund  au  Bosphore, 
Iraient  reveiller  le  Croissant, 
l)e*  Suédois  réchauffer  le  sang  : 


Criant  : Pologne,  on  te  seconde  ! 

Un  long  sceptre  au  bout  d’un  bon  bras 
Peut  atteindre  aux  bornps  du  monde. 
Hâtons-nous;  l’honneur  est  la- bas. 

81  j’étais  un  jour,  un  «eul  jour, 

I je.  dieu  que  la  Pologne  implore. 

Sous  ma  justice,  avant  l’aurore. 

Le  czar  pâlirait  dans  sa  cour  : 

Aux  Polonais  tout  mon  amour! 

Je  saurais,  trompant  les  oracles, 

De  miracle*  semer  leurs  pas. 

Hélas!  il  leur  faut  de*  miracle* ( 
Hâtons-nous;  l’honneur  f*t  là-bas. 

Hâtons-nous!  mais  je  ne  puis  rien. 

O Roi  de*  cieux  ! entends  ma  plainte  : 
Père  de  la  liberté  sainte. 

De  ce  peuple  unique  soutien. 

Fais  de  moi  son  auge  gardien. 

Dieu,  donne  à tna  voix  la  trompette 
Qui  doit  réveiller  du  trépas. 

Pour  qu'au  monde  entier  je  répété  : 
Hâte*- vous;  l’honneur  est  là-bus. 
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PONIATOWSKI  (1). 

JUILLET  1831. 


Air  iif»  Trou  couleur/. 
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Quoi!  y u u»  fu  - yez,  voua,  le»  vainqueurs  du  mon -de  I 


De -vaut  Lelp  - 
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sick  le  Sort  »’e»t  - il  mé  - priât  Quoi!  vou»  fu  - ye*!  et  ce  fleu  - ve  qui 
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gron-de,  D’un  pont  qui  aau  - te  etn  - por  - te  lea  dè  - bria  ! 
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Sol  - datR,  che  - vaux, 


pê  - le  - mè-le,  et  le»  ar  - me»,  Tout  tom  - be 
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Rien  qu’u  - no  main,  Fran  - çaia. 

je  auia  aau 

vél  " 

Il  rou  - le 

17  J _ ~ \ 1 1 ~ k ^ 1 

sid  9 . -,  i r t 

n rv_.  r — i 

fflY  1 I]  1 -a"1  fc— ' ^ 

H ltîL  I.J  cr  i'  i 

1 

_ 1 

LU  . g=j. a J 1 — ik.  • 

L-Z .1 

1 i 

aourd  aux  vœux,  aux  cria,  aux  lar  - me»:  “Rien  qu’u-ne  main, 
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Rienqu'u-ne  main,  Kran-rai»,  je  atiis  aau  - vè  ! 


(1)  Jiwph  PonainValu,  neveu  «lu  dfrnipr  roi  il»  l’uln* nr,  ni-  rn  17IQ,  urrit  nioncuM'inrnt  «tiui*  lu  nrnwii  rnmf.iim  drpai»  IlUi 
juaqa'A  ISIS.  La  veille  de  la  bataille  de  L'-ipvick.XapoIran  iVIrtanu  «ra.tr  «le  tnarool.al  dp  l'Kmptre,  et  lui  donnai*  commatidernm  d'un 
eorpu  d«  l’o  tonal»  pi  >Ip  Fnui(mi,  a U t*U>  du<|jrl  il  Ht  de»  prodige»  dp  valeur.  Le  19  octobre,  !«■  pouta  ne  I KUt«r  ayant  et t détruit* 
pour  irou*rtr  noire  retraite,  l'umaïuwakl,  mit  * l'arner* 'garde  et  prcaaé  de  toute*  parta  par  leu  troupe*  ennemie»,  rejette  le»  propor- 
tion* ijue  lpuraRtT.éraua  lui  f.*nt  (aire.  l>*nR«r,u»pni«nt  blteaé,  il  a'éen*  : Mm  m‘«  cvuj1<  t'Aonuenr  de u Voionai*,)«  ne  U rrmtttnu 
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“ Rien  qu'une  main!  malheur  & qui  l'itikplorv  ! 
••  l'ossons,  passons.  S'arrêter!  et  pour  qui?  *' 
Pour  un  héros  que  le  fleuve  dévore  : 

Blessé  iroi»  foi*.  c'e*l  Poniatowski. 

Qu'importe  ! on  fuit.  La  frayeur  rend  barbare. 

A pas  un  cœur  son  cri  n'est  arrivé. 

De  son  coursier  le  torrent  te  sépare  : 

•*  Rien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé!  ” 

Il  va  périr;  non:  il  lutte,  il  surnage; 

Il  te  rattache  aux  longs  crins  du  coursier. 

**  Mourir  noyé!  dit-il,  lorsqu'au  rivage 
" J’entends  le  feu.  Je  vois  luire  l’acier! 

" Frères,  à moi!  vou»  vantiex  ma  vaillance. 

"Je  vous  chéris;  mon  sang  l’a  bien  prouve, 
h!  qu'il  m'en  reste  à verser  pour  la  France! 
ien  qu’une  main,  Fninçni»,  Je  suis  sauvé I ” 

Point  de  secours  t et  sa  main  defaillante 
Lèche  son  guide:  adieu,  Pologne,  adieu! 

Mais  un  doux  rêve,  une  image  brillante 
Dans  ton  esprit  descend  du  vein  de  Dieu. 


" Que  vois-je?  enfin,  l'aigle  blanc  se  réveille, 

“ Vole,  combat,  de  sang  russe  abreuvé. 

" lin  chant  de  gloire  éclaté  & mon  oreille. 

'*  Rien  qu'une  main,  Français,  je  suis  sauvé  ! " 

Point  de  secours!  Il  n'est  plus,  et  la  rive 
Voit  l'ennemi  camper  dans  ms  roseaux. 

Ces  temps  sont  loin,  mais  une  voix  plaintive 
Dans  l'ombre  encore  appelle  au  fond  des  eaux  ; 
Kl  depuis  peu  (grand  Dieu,  fais  qu’on  me  croie!) 
Jusque»  ail  ciel  son  cri  s'ett  elevé. 

Pourquoi  ce  cri  que  le  ciel  nous  renvoie  : 

" Rien  qu'une  main.  Français,  je  suis  sauvé!  " 

C'est  la  Pologne  et  son  peuple  Adèle 
Qui  tant  de  fois  a pour  nous  combattu: 

Kl  le  se  noie  au  sang  qui  coule  d’elle, 

Sung  qui  s'épuise  en  gardant  sa  vertu. 

Comme  ce  chef  mort  pour  notre  pairie. 

Corps  en  lambeaux  dans  l’KIster  retrouvé, 

Au  bord  du  gouffre  un  peuple  entier  nous  crie  : 
" Rien  qu’une  main.  Français,  je  suit  sauve!" 


yM'4  t>i»  m.  Il  lent*  d»  «‘ouvrir  un  pa»i*gre  S travers  le  Uruv*  ; mai*.  épulaé  de  sang  es  m traîné  i«r  les  flota,  I]  «litparalt  «iigtoetl.  Ce 
«>»♦  que  quelques  jours  âpre*  que  son  corp»  fut  trouvé  *ur  In  Itorda  de  i'KUler. 

Cette  clianaun,  relies  de  HAt.>n*-noui,  du  Quattm*  Juillet  )W,  et  A mei  Amis  U*  Sllvuirrt,  furent  puldléetrn  1081, nu  profit  du 
Comité  polonais.  Kilt*  étaient  précédées  d'une  ilMItsr*  au  général  U Fa) ette, président  de  reC«aiité  et  primler  grei.nditr  *1e  la  garde 
Mtluiule  de  Varweie.  Dsni  la  dédicace,  trop  longue  pour  être  rapportée  Ici,  te  trouvaient  deux  couplet»  qu'un  me  «aura  grt  peut-être 
de  donner,  parue  qu'il»  «ont  un  hommage  au  héru»  des  deux  mondes  r 

fls  vit  estkee  rei  «ma*  as  led»  Mirage, 

Far  1*  vert»  iruucrli,  eaip,  Huit 
La  gloire  j krUl»,  à chaque  jour  m page 
Mal  i'trrmU  isul  pu  U liberté. 

De  bien  lnoji«ni|.«  qu’j  noe  pleurs  Pieu  ne  Utra, 

01  plein  qu'U  «ait.  le  chapitra  d te»  1er, 

Si  qu'sa  «rul  moi  cen.Lalr  en  ea  Venu  livre 
que  le  grand  homme  «tes  U el  nammie». 

l'umnir  il  ij|luaii  de  aollintvr  de»  æouur»  d'argent  pour  la  Pologne,  j ajoutai»,  «ur  l'air  de  lu  B-iiule  A Uiauct  dtê  yevfJti 
La  Fol»»»!*  de  «en  »chak<>  «trique 
Gctnc  »«rrs  Suit,  o*  front  que  tant  dt  fêta 
Ula.au,  Farta,  l'Burspa  «I  rSaUriqu» 

Oat  vu  ai  aahse  tallaetdef  la»  Ma, 

Lsrequa  j»  cbtau  Mumu,  (luira,  tuuffranee. 

«H  d*n*  le*  o»«rt  ma  vois  tfuuie  un  écSa, 

F car  raaaUli  r«Mi  d»  ia  Wince, 

Tende»  **«r»  «hd» 
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les  erfaîiti.  Dnl  - i;iipi,  mon  - ii«ur,  nom  icr  • vlr  d'in  - 1er  - pré  - te:  Chan  - le* 


noua  Jacques  qui  fait  du  bien,  l'écrivais.  A le  luu  - er,  enfant»,  ma  plume  est 
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prè  - le.  Des  mal  - lieu  - reux,  oui,  Jac-quccst  le  sou  - tien.  Je  le  pein  - 
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drai  pur,  dans  son  o - pu  - lui  - ce,  Des  11  - très  vains  dunt  l’orgueil  se  nour- 
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■ce:  Des  en-farit»  n’ont  pas  tant  d'es  - prit. 


l’éckivair. 

Un  peut  dira  lut  célébrer  la  richesse, 

Qui  trop  souient  corrompit  les  humains. 
Fruit  du  travail,  tout  Parlent  de  sa  caisse 
Sun»  le»  salir  a passé  dans  ses  main». 
Parfois  chez  nous  la  probité  prospère  ; 
Aux  grands  talents  parfois  le  ciel  sourit. 
LES  BR  FARTS. 

Parlez  plutôt  de  notre  pauvre  père  : 

Des  eiifunls  n’ont  pas  tant  d’esprit. 


L'ÙCKIVAIR. 

Je  veux  surtout  le  peindre  à la  tribune  : 
A la  raison  sa  voix  donna  l’essor. 

Il  défendit  la  publique  fortune. 
Lorsqu’aux  proscrits  il  prodiguait  son  or 
Il  nous  montra  la  patrie  expirante 
Dur  des  trésors  que  le  pouvoir  tarit. 

LES  «ECARTS. 

Peignez  plutôt  notre  mère  souffrante 
Des  enfants  u'uui  pas  tant  d’esprit. 


(lK«Uc  cImiimmi  est  aticietineimnt  faite.  Il  vint  un  U limitera  dipue  de  tmr  le  jour,  m«m  on  u midis  roupie  du  nuit  il  qui  Is  fait 
livrer  aujourd'hui  à rimpr«a*infi 
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L’BCRIVAIW. 

Je  veux  a IJ  tu  peindre  la  calomnie  : 

Point  de  vertus  que  respectent  ses  traits. 
Mais  par  le  souffle  une  glace  ternie, 

Plus  pure  aux  yeux  brille  l'instant  d’après. 
En  vain  des  sots  il  connut  l’inconstance. 
Du  citoyen  la  palme  refleurit. 

Lltfl  BS  FA  XTS. 

Dites  plutôt  qu’il  est  notre  espérance; 

Des  enfanta  n’ont  pas  tant  d’esprit. 


L’écftlVAiir. 

Pauvres  enfants!  je  vois  ce  qu'il  faut  dire  : 
De  vos  parents  Jacque  est  l'unique  appui. 
Les  biens  si  chers  auxquels  un  père  aspire, 
Vous  pries  Dieu  de  les  verser  sur  lui. 

Pour  lui  porter  ces  vaux  d'une  àine  pure, 
Vous  attendiex  que  sa  porte  s'ouvrit. 

Plus  grands  que  vous  passent  par  lu  serrure: 
Des  enfants  n'ont  pas  tant  d’esprit. 
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je  répète  ici  oe  que  j'ai  dit  dan*  ma  Préfacé,  de  l'influence  particuliin-  de  onvragc » *ur  le*  étude»  de  ni*  jeune»*».  J*  rmli  plu»  à 
propn*  de  faire  rnwuidiir  qu'm  1^29,  M.  de  Chateaubriand  m'ayant  honoré  de  marque*  d'tnUri  t «t  d'ot.mr,  en  fut  vivement 
réprimandé  |«r  Ira  organe*  du  pouvoir  auquel  la  France  était  livrée.  Je  rougi*  d’avoir  *i  faiblement  acquitté  ma  dette  enver*  |«  plu* 
grand  écrivain  du  «terle.  «iriout  quand  Je  pen*e  qu'il  a consacré  quelque*  page»  a immortalUer  me*  chaînon*.  Cni  nt>  plaidoyer  en  leur 
faveur  que  la  postérité  lira  Mtna  <ioute;  mai»  l'avocat  le  plu»  éloquent  ne  murait  gagner  toute*  le*  eau»**.  PuUae  du  moma  la  trop 
grande  générosité  de  M.  de  Chateaubriand  ne  lui  donner  jarrai»  de  rlirnta  plu*  ingrat*  que  le  chansonnier  qu’il  a bien  voulu  placer 
*nu*  la  protection  de  «m  génie! 
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CONSEIL  ADZ  BELGES. 

MAI  1831. 
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cou  - »c.  Fai  - te*  un  roi,  mor-bleti  ! fai  - te*  un  roi. 


Quel*  bien*  sur  tou*  un  prince  va  répandre!  i 
D'abord  Tiendra  l’étiquette  aux  grandit  airs; 

Fuis  de*  cordon*  et  de*  croix  & revendre  ; 

Fui*  ducs,  marquis,  comte»,  baron*  et  pair*  ; 

Fui*  un  beau  trône,  en  or,  en  soie,  en  nacre, 

Dont  le  coussin  prêle  ù plus  d'un  émoi. 

S'il  plaît  bu  ciel,  vous  aurez  même  un  sacre. 

Faites  un  roi,  morbleu!  faites  un  roi; 

Faites  un  roi,  faites  un  roi. 

Fui*  vous  aurez  baisemains  et  parades, 

Discours  et  ver*,  feux  d’artifice  et  Heurs; 

Fuis  force  gens  qui  se  disent  malades 
Dm  qu'un  bobo  cause  au  roi  de»  douleurs, 
llonnet  de  pauvre  et  royal  diadème 
Ont  leur  vermine  : un  dieu  fit  cette  loi. 

Les  courtisans  rongent  l’orgueil  suprême. 

Faites  un  roi,  morbleu!  faites  un  roi; 

Faites  un  roi,  faites  un  roi. 


Chez  vous  pleuvront  laquais  de  toute  sorte; 
Juges,  préfet»,  gendarmes,  espions; 

Nombreux  soldat*  pour  leur  prêter  main-forte; 
Joie  à brûler  un  cent  de  lampions. 

Vient  le  budget!  Nourrir  Athéné  et  Sparte 
Fût,  en  vingt  ans,  moins  coûté,  sur  ma  foi. 
L'ogre  a dîné  : peuples,  payez  la  carte. 

Faites  un  roi,  morbleu  ! faites  un  roi  ; 

Faites  un  roi,  faites  un  roi. 

Mais,  quoi  ! je  raille  ; on  le  sait  bien  en  France  : 
J’y  suis  du  trône  un  des  chauds  partisans. 
D’ailleurs  l'histoire  a répondu  d’avance  : 

Nous  n’y  voyons  que  princes  bienfaisants. 

Pères  du  peuple,  ils  le  font  pâmer  d’aise; 

Plus  il  s'instruit,  moins  ils  en  ont  d’effroi  ; 

Au  lion  Henri  succède  Louis  treize. 

Faites  un  roi,  morbleu  ! faites  lin  roi  ; 

Faites  un  roi,  faites  un  roi. 
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LE  REFUS. 

CHANSOH 

ADHE88KH  AU  GÉNÉRAL  SÉBASTIAN!. 

1834. 


Ai»  ; Le  premier  du  moi e de  janvier. 


Avec  l'ami  pauvre  et  souffrant 
On  ne  partage  honneur*  ni  rang; 
Mais  l’or  du  moins  on  le  partage. 
Vive  l’or!  oui,  souvent,  mu  foi, 

Pour  cinq  cents  francs,  si  j'étais  roi, 
Je  mettrais  ma  couronne  en  gage. 


Vos  écus  In  feraient  damner. 

Au  fait,  pourquoi  pensionner 
Ma  Muse  indépendante  et  vraie? 

Je  suis  un  sou  de  bon  aloi; 

Mais  en  secret  argentex-moi, 

Kt  me  voilé  fausse  monnaie. 

Gardes  vos  dons  : Je  suis  peureux. 
Mais  si  d’un  zèle  généreux 
Pour  moi  le  monde  vous  soupçonne, 
Sachez  bien  qui  vous  a vendu  : 

Mon  cceur  est  un  luth  suspendu, 
Sitôt  qu'on  le  touche  il  résonne. 


Qu'un  peu  d’argent  pleuve  en  mou  trou. 
Vite  il  s'en  va,  Dieu  sait  par  où! 

D’en  conserver  Je  désespère. 

Pour  recoudre  à fond  mes  goussets. 
J’aurais  dû  prendre,  a son  décès. 

Les  aiguilles  de  mon  grand-père. 

Ami,  pourtant  gardez  votre  or. 

Lus!  j'épousai,  bien  Jeune  encor, 

La  Liberté,  dame  un  peu  rude. 

Moi,  qui  dans  mes  vers  ai  chanté 
Plu*  d’une  facile  beauté. 

Je  meurs  l’esclave  d'une  prude. 


La  Liberté!  c’est,  monseigneur, 
Une  femme  folle  d’honneur; 
C’est  une  bégueule  enivrée 
Qui,  dans  la  rue  ou  le  «alun. 
Pour  le  moindre  bout  de  galou, 
Va  criant  : A bas  la  livrée! 
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LA  RESTÀURATIOI  DE  LA  CHARSOH. 

JANVIER  1631. 


Al  K : J’arrive  a pied  de  province. 
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cl.  Chan -ton,  re  - prend»  ta  cou  - ron  - ne.— Mes-sieurs,  grand  mer  • ci! 


Je  croyait  qu’on  allait  faire 
Du  grand  et  du  neuf; 

Même  étendre  un  peu  la  tphère 
De  quatre-vingt-neuf. 

Mais  point!  on  rebadigeonne 
Un  trône  noirci. 

Chanton,  reprends  ta  couronne. 
— Messieurs,  grand  merci! 

Depuis  les  jour»  de  décembre  (8), 
Vois,  pour  se  grandir, 

La  chambre  vanter  la  chambre; 

La  chambre  applaudir. 

A se  prouver  qu’elle  est  bonne 
Kl I e a réussi. 

Chansnu,  reprends  ta  couronne. 
— Messieurs,  grand  merci! 

Basse-cour  des  ministères 
Qu’en  France  on  honnit, 

Nos  ciiapons  li  crédita  ire* 
Sauveront  leur  nid  (3). 

Les  petits  que  Dieu  leur  donne 
Y pondront  aussi. 

Chanton,  reprends  ta  couronne. 
— Messieurs,  grand  merci  ! 

Qioirc  à la  garde  civique, 
Piédestal  des  lois! 

Qui  maintient  la  paix  publique 
Peut  venger  nos  droits. 


Là-haut,  quelqu’un,  Je  soupçonne, 
Kn  a du  souci. 

Chanson,  reprends  la  couronne. 

— Messieurs,  grand  merci  ! 

La  planète  doctrinaire 
Qui  sur  Uund  brillait, 

Veut  servir  de  luminaire 
Aux  gens  de  Juillet. 

Fi  d’un  froid  soleil  d’uuiomne. 

De  brunie  obscurci! 

Chauson,  reprends  ta  couronne. 

— Messieurs,  grand  merci! 

Nos  ministres,  qu’on  peut  meure 
Tout  au  même  point, 
Voudraient  que  le  baromeire 
Ne  variât  point. 

Pour  peu  que  là-bas  il  tonne, 

On  se  signe  Ici. 

Chanson,  reprends  ta  couronne. 

— Messieurs,  grand  merci! 

Pour  être  en  élat  de  grâce, 

Que  de  grands  peureux 
Oui  soin  de  laisser  en  place 
Les  hommes  «creux  ! 

Si  l’on  ne  touche  à personne, 

C’est  afin  que  si 

Chanson,  reprends  ta  couronne. 

— Messieurs,  grand  merci  ! 


(Il  A la  fl  u de  juillet  1KM,j  aval*  «lit . " On  vient  de  détrôner  Charte*  X et  la  chanson.  " Ce  mot  fut  répété  a la  tribune  |«r  je  n* 
vau  <|uek  députe  du  centre. 

01  Le  jUfWMaS  «le*  ministre*  4*  Charte*  X.  La  chambre  alors  ne  voulait  poin»  entendre  par l«-r  de  «a  dissolution 
(3)  Ou  craifaail  timorr  que  l'hérédité  de  In  pairie  ne  fût  conservée. 
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Te  voilà  donc  restaurée. 

Chanson,  mrs  amours. 
Tricolore  et  sans  livrée 
Montre* toi  toujours. 

Ne  crains  plus  qu'on  t'emprisonne, 
Du  moins  à Poissy. 

Chanson,  reprends  ta  couronne. 

— Messieurs,  grand  merci! 


Mais  pourtant  luitse  eu  jachère 
Mon  sol  fatigué. 

Mes  jeunes  rivaux,  ma  chère. 
Ont  un  ciel  si  gai  ! 

Chex  eux  la  rose  foisonne, 

Chef  moi,  le  souci. 
Chanson,  reprends  ta  couronne. 
— Messieurs,  grand  merci! 
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SOUVENIRS  D’ENFANCE. 

1831. 

A MRS  PARENTS  ET  AMIS  DK  PKROXXE, 

VILLK  OU  J'AI  PAR8É  U WR  PARTIR  1>R  MA  JBl'KBMH,  DB  17D0  A )7Dfi. 

Air  d’Octavie. 
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LE  VIEUX  VAGABOND. 


Aih  : Guide  me * pas,  6 Providence  (de*  Deux  Journées). 

Andantc. 


Dans  ce  fos  - - se  ces  - - sons  de  ri  - vre.  Je  (I  - nis 


vieux,  in  - - flr  - me  et  las.  Les  pas  - sants  vont  di  - re  : Il  «si 


Oui,  je  meurs  ici  de  vieillesse, 

Parce  qu'on  ne  meurt  pas  de  faim. 
J'espérais  voir  de  ma  détresse 
L'hôpital  adoucir  la  fin. 

Mais  tout  est  plein  dans  chaque  hospice, 
Tant  le  peuple  est  infortuné  I 
La  rue,  hélas  ! fut  ma  nourrice  : 

Vieux  vagabond,  mourons  où  je  suis  né. 


Aux  artisans,  dans  mon  jeune  ige. 
J’ai  dit  : Qu’on  m'enseigne  un  métier. 
Vu,  nous  n’avons  pas  trop  d’ouvrage, 
Répondaient-ils,  va  mendier. 

Riches,  qui  me  disiex:  Travaille, 

J'eus  bien  des  os  de  vos  repas; 

J’ai  bien  durmi  sur  votre  paille. 

Vieux  vagabond,  je  ne  vous  maudis  pas. 
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J'aurai»  pu  voler,  mol,  pauvre  homme;  Le  pauvre  n-t-il  une  patrie? 

Mai*  non  : mieux  vaut  tendre  la  main.  Que  mo  font  vo*  vins  et  vos  blé», 

Au  plus,  j'ai  déroba  la  pomme  ; Votre  gloire  et  votre  industrie, 

Qui  mûrit  au  bord  du  chemin.  I Et  vos  orateurs  assemblés  ? 

Vingt  fois  pourtant  on  me  verrouille  ! Dans  vos  murs  ouverts  à ses  armes. 

Dans  les  cachots,  de  par  le  roi.  i Lorsque  l'etranger  s'engraissait. 

De  mon  seul  bien  on  me  dépouille.  | Comme  un  sot  j’ai  versé  de*  larmes. 

Vieux  vagabond,  le  soleil  est  à mol.  I Vieux  vagabond,  sa  uiuin  me  nourrissait. 

Comme  un  insecte  fait  pour  nuire, 

Hommes,  que  ne  in’ècrasies-vous? 

Ali  t plutôt  vous  deviex  m’instruire 
A travailler  au  bien  de  tous. 

Mis  i l'abri  du  vent  contraire, 

Le  ver  fût  devenu  fourmi  ; 

Je  vous  aurais  chéris  en  frère. 

Vieux  vagabond,  je  meurs  votre  ennemi. 
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COUPLETS 

muùi 

A DBS  HABIT  ART»  UB  L’iLB  DR  FRARCI1  ( I I.K  MAUltICR),  QUI,  LORS  DR  L’KRVOl  Qü'lLS  P1RKRT  roÜR  la 
gOfSCRiniON  DK»  IH.K8S  RK  DR  J l'ILl.KT,  M'ADHRSHRKHRT  URB  CIIA  RUHR  BT  URB  BALI.K  DB  CAFK. 


Air  : Tendre s écho*,  errants  dans  res  r allons. 


«uni!  Bons  Mau  - ri  - ciena,  ils  sont  Fran  - çm»  en  - 


taina  nous  sem-blent  les  plus  doua. 


.Mes  chants  joyeux  de  jeunesse  et  «l’amour 
Ont  donc  aussi  fait  un  si  long:  voyage  ! 

Loin  de  vos  bords  leur  bruit  vole  à son  tour. 
Et  me  revient  quand  je  suis  vieux  et  sage. 

De  tant  d’echo*  résonnant  Jusqu’à  nous. 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

On  in’a  conté  qu’au  bord  du  Gange  assis, 

Des  exilés,  gais  enfants  de  la  Seine, 

X mes  chansons,  là,  berçaient  leurs  soucis  : 
Qii’umsi  ma  Muse  endorme  votre  peine! 

De  tant  d'échos  résonnant  jusqu’à  nous, 

Les  plus  lointain»  nous  semblent  le*  plus  doux. 


Si  me»  chansons  vont  encor  voyager. 
Accueillex-les,  ces  folles  hirondelles. 

Comme  un  bou  tlla  reçoit  le  messager 
Qui  d’une  mère  apporte  des  nouvelles. 

De  tant  d’échos  résonnant  jusqu’à  nous. 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 

Vous-même  aussi  célèbres  vos  amours. 

Dieu  permettra  que  no»  voix  *e  confondent  ; 
Mais  en  français,  frère»,  rhinite/  toujours, 
Pour  que  toujours  nos  échos  se  répondent. 

De  tant  d’echos  résonnant  jusqu'à  nous. 

Les  plus  lointains  nous  semblent  les  plus  doux. 
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CINQDÂNTE  ANS 


A im  : Du  partage  de  la  richesse. 


Pour  - quoi  ce*  Heur»?  est  - ce  ma  fè  - te?  Non;  ce  bou- 


A cet  &?e,  tout  nou*  échoppe; 

Le  fruit  meurt  »ur  l’arbre  jauni. 
Mai*  A mu  porte  quelqu'un  frappe; 
X 'ouvrons  point  : mon  rôle  eut  fl  ni. 
C’est,  je  K»ae,  un  docteur  qui  jette 
Sa  carte  où  s'rst  logé  le  Temps. 
Jadis,  j’aurais  dit  : C’est  Lisette. 
Hélas!  hélas,  j’ai  cinquante  an*. 


En  maux  cuisants  vieillesse  abonde  : 
C'est  la  goutte  qui  nous  meurtrit; 

La  cécité,  prison  profonde; 

La  surdité,  dont  chacun  rit. 

Puis  la  raison,  lampe  qui  baisse. 

N’a  plus  que  de*  feux  tremblotant*. 
Enfants,  honores  la  vieillesse! 

Hélas!  héla*’  j’ai  cinquante  an*. 
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Ciel!  j’entends  lu  Mort  qui,  joyeuse, 
Arrive  en  s*  frottant  les  mains. 

A ma  porte  la  fossoyeuse 

Frappe;  adieu,  messieurs  les  humains! 

Ko  bas,  guerre,  famine  et  peste  ; 

F.n  haut,  plus  d’astres  éclatants. 
Ouvrons,  tandis  que  Dieu  me  reste. 
Hélas!  hélas!  j’ai  cinquante  ans. 


Mais  non!  c’est  vous!  vous,  jeune  amie! 
f*œur  de  charité  des  amours! 

Vous  tirez  mon  âme  endormie 
Du  cauchemar  des  mauvais  jours. 
Semant  les  roses  de  votre  âge 
Partout,  comme  fait  le  printemps, 
Parfumez  les  rêves  d’un  sage. 

Hélas  ! hélas!  j'ai  cinquante  ans. 
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Regarde  : le  jour  vient  d’éclore; 
Jamaia  ai  tard  tu  n'a»  dormi. 

Pour  vendre,  che*  le  vicui  Remi, 

On  saisissait  avant  l’aurore. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 

Voici  venir  l’huiaairr  du  roi. 

Paa  un  aou  ! Dieu  ! je  croia  l'entendre. 
Écoute  leu  chien*  aboyer. 

Demande  un  mois  pour  tout  payer. 
Ah!  ai  le  roi  pouvait  attendre! 

Lève-toi.  Jacques,  lève-toi; 

Voici  venir  l'huissier  du  roi. 

Pauvres  gens!  l’impôt  noua  dépouille! 
Noua  n’avons,  accablés  de  maux, 
Pour  noua,  ton  père  et  six  marmots. 
Rien  que  ta  bêche  et  ma  quenouille. 

Léve-toi,  Jacques,  lève-toi; 

Voici  venir  l'huissier  du  roi. 


On  compte,  avec  cette  masure, 

Un  quart  d’arpent,  cher  affermé. 

Par  la  misère  il  est  fumé; 

Il  est  moissonné  par  l’usure. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 

Voici  venir  l’huissier  du  roi. 

Beaucoup  de  peine  et  peu  de  lucre. 
Quand  d’un  porc  aurons-nous  la  chair? 
Tout  ce  qui  nourrit  est  ai  cher! 

Et  le  sel  aussi,  notre  aucre! 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 

Voici  venir  l’huiasier  du  roi. 

Du  vin  soutiendrait  Ion  courage; 

Mais  Ica  droits  l’ont  bien  renchéri! 

Pour  en  boire  un  peu,  mon  chéri, 

Vends  mon  anneau  de  mariage. 

Lève-toi,  Jacques,  léve-toi; 

Voici  venir  l’huissier  du  roi. 
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Kéverais-tu  que  loti  bon  ange  11  entre!  o ciel!  que  dois-je  craindre! 

Te  donne  richesse  et  repoit  Tu  ne  dis  mol!  quelle  pftleurt 

Que  «ont  aux  riche#  les  impôts  T Hier  tu  t’ea  plaint  de  ta  douleur. 

Quelque*  rats  de  plus  dans  leur  grange.  Toi  qui  souffres  tant  sans  te  plaindre. 

Lève-toi,  Jacques,  lève-toi  ; Lève-toi,  Jacques,  lève-toi; 

Voici  venir  l'huissier  du  roi.  Voici  monsieur  l’huissier  du  oi. 

Elle  appelle  en  vain;  il  rend  l’ime. 

Pour  qui  s’épuise  à travailler, 

La  mort  est  un  doux  oreiller. 

Bonnes  gens,  pries  pour  sa  femme. 

|>ve-loi.  Jacques,  lève-toi; 

Voici  monsieur  l'huissier  du  roi. 
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“ Oui;  d'abord,  vivant  de  nos  miettes, 

44  11  prit  de  nous  l’art  des  cueillettes; 

“ Puis,  d’après  nous,  le  genre  humain 
14  Marcha  droit,  la  canne  à la  main. 

“ Même  avec  le  ciel,  qui  l’effraye, 

" 11  use  de  notre  monnaie. 

•*  Messieurs,  l'homme  fut  en  tout  temps 
'*  Le  singe  des  orangs-outangs. 

" Il  prend  nos  ntnours  pour  modèles, 

" Mais  nos  guenons  nous  sont  Hdèles. 

Sans  doute  il  n’a  bien  imité 
**  Que  notre  cynisme  effronté. 

**  C’est  chez  nous  qu’â  vivre  sans  gène 
“ S’instruisit  le  grand  Diogène. 

“ Messieurs,  l’homme  fut  en  tout  temps 
“ Le  singe  de*  orangs-outangs. 

“ L’homme  a vu  chez  nous  une  aruiee, 
“ D’un  centre  et  d'ailes  bien  formée, 

“ Ayant,  sous  les  chefs  les  meilleurs, 

“ Carde,  avant-garde  et  tirailleurs. 


“ Ils  n’avaient  pas  mis  Troie  en  cendre, 

“ Que  nous  comptions  vingt  Alexandre. 

" Messieurs,  l'homme  fut  en  tout  temps 
44  Le  singe  des  orangs-outangs. 

" Avec  bâton,  épée  ou  lance, 

" Tuer  est  l’art  par  excellence. 

44  Nous  l’enseignons  : or,  dites-moi, 

*•  Pourquoi  l’homme  est- il  notre  roi? 

44  Grands  dieux!  c’est  fait  pour  rendre  impie, 
44  Votre  image  est  notre  copie. 

44  Oui,  dieux,  l’homme  fut  en  tout  temps 
44  Le  singe  des  orangs-outungs.  ” 

Quoi  ! dit  Jupin,  à mes  oreille*, 

Toujours,  singes,  castors,  abeilles, 

Criront  : C’est  un  ours  mal  lèche, 

Votre  homme;  où  l'avez-vous  pêché  F 
Tout  sol  qu’il  est,  il  me  o^jole  ; 

Otons  aux  bêtes  In  parole  ; 

Car  l'homme  encor  sera  longtemps 
Le  singe  des  orangs-outangs. 
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Combien  de  temps  une  pensée. 
Vierge  obscure,  attend  son  époux  ! 
Le*  aot*  la  traitent  d'insensée  ; 

Le  sage  lui  dit  : Cachex-vous. 

Mai»  la  rencontrant  loin  du  monde, 
l*n  fou  qui  croit  au  lendemain. 
L'épouse;  elle  devient  féconda 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain. 


J'ai  vu  Saint-Simon  le  prophète  (I), 
Kiclie  (l’abord,  puis  endetté. 

Qui,  de*  fondements  jusqu'au  faite. 
Refaisait  la  société. 

Plein  de  son  œuvre  commencée, 
Vieux,  pour  elle  il  tendait  la  main. 
Sûr  qu’il  embrassait  la  pensée 
Qui  doit  sauver  le  genre  humain. 


(I)  Le  comte  Henri  <le  -Saint-Simon  naquit  au  ch&leau  <le  tient  y,  * quelque»  lieue»  de  Pé  tonne.  Il  fit  partie  rie*  Jeunes  Français  qui,  a 
l imitation  de  la  Fayette,  coururent  en  Amérique  prendre  part  » la  perr»  de  l'indépendance.  Rentré  eu  France,  il  prit  du  aerticr, 
>nai«  »’m  défv&la  Mentôt.  La  Révolution  le  remplit  d>nthnu»ia<me.  Ayant  «Menu  quelque*  l»én élire*  par  de»  acquisition»  de  bien» 
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Kourier  {I  ) nous  dit  : Sors  «le  In  fance. 
Peuple  en  proie  nux  déception*  ! 
Travaille,  groupé  par  phalange, 

Dans  un  cercle  d'attractions. 

La  terre,  après  tant  de  désastres, 

Forme  avec  le  ciel  un  hymen, 

Ht  la  loi  qui  régit  les  astres 
Donne  la  paix  au  genre  humain. 

Rnfantin  affranchit  la  femme, 
L'appelle  à partager  nos  droits. 

Fi!  dites-vous;  sous  IVpigramme 
Ces  fous  rêveurs  tombent  tous  trois. 


M«**aieurs,  lorsqu’cn  vain  notre  sphère 
Du  bonheur  cherche  le  chemin. 
Honneur  au  fou  qui  ferait  faire 
Un  rêve  heureux  au  genre  humain  ! 

Qui  découvrit  un  nouveau  monde! 

Un  fou  qu'on  raillait  eu  tout  lieu. 

Sur  la  croix  que  son  sutig  inonde. 

Un  fou  qui  meurt  nous  lègue  un  Dieu. 
8i  demain,  oubliant  d'éclore. 

Le  jour  manquait,  eh  bien  ! demain 
Quelque  fou  trouverait  encore 
Un  flambeau  pour  le  genre  humain. 


luUuiuut,  Il  confiera  m nouvelle  fortune  su*  science*,  qu'il  se  mit  il  étudier  avec  tout*  l'odeur  «l'un  Jeune  koimne.  Il  fit  plu*  pour  «llni, 
(VU-  H prodigua  k de*  rajuu-io*  tuuownW)  U*  secoun  ntV-esaelrr*  a leur  dévrlnp|*ment.  i*a  bourse  fut  tien  vtt#  «puise*  : U se  «It  oblige, 
mm*  l'Empirv,  il 'accepter  |*Mir  vivre  le  plu*  mince  emploi  dana  une  admlnlatraiUm  publique.  La  réforme  sortait  ne  l'cii  occupait  pa» 
n>nlr»*,et  il  publia  diffctvtiU  mal*  rempli*  d'idée»  urluliiilts,  qui  toute*  ntU«tmt  boii  amour  «le  l'i. un. mille.  la»  publ'caiUm  d«i  *■ 
Parabole,  admirable  muni,  «l'un  *)*tème  nouveau  d'urdre  social,  l’expou,  «ou*  la  Rtstnuralion,  S «Ira  poursuite»  judiciaires,  qui  tir 
servirent  qu'il  prouver  la  fore*  «le  aa  conviction.  Il  échappa  A la  condamnation,  qu'il  eti  pu  drtlitr. 

Kn  lutte  continuelle  avec  la  pauvreté,  déçu  dan»  lr»  tapé  ram-,  s que  lui  avaient  donnée*  c«ux  dont  le  concours  était  néo-vanlr*  au 
triomphe  de  er»  doctrutva,  I»  d«-*bût  arm  para  de  ton  âme.  et  II  tel»  U «le  *e  «tonner  la  mort.  Le  coup  de  pistolet  qu'il  a*  tira  lui  creva  un 
a>tl,ct  ne  fit  qu'ajouter  «le  nouvelle*  «ouffmnee*  A cvllt*  «lonl  il  était  déjà  accablé.  Se*  pensée  a acquirent  alors  uue  tendance  religieuse, 
et  II  publia  *on  Aouwvtu  Christianisme  en  lHflfl. 

Kaint.Hiinon  mourut  l'année  oui  vante  entre  leabraailc  U.  Hodriguea,  dont  le*  «oln*  ont  seuls  préservé  sa  fl  n de  toutes  le*  horreurs  de 
I*  tniaerr. 

Il  nou*  manque  une  histoire  consciencieusement  ûsite  de  ce  philosophe,  dont  le  nom  a su  après  sa  muet  uu  nrteutiwement  qu'il 
n'avait  an  ne  doute  pas  prévu. 

(1)  M.  Otarie*  Fnurier,  auteur  «lu  .Viruaeuu  monde  Industriel,  de  la  Théorie  des  monremruts,  et  de  U découverte  du  Procédé 
d'industrie  itfietaim. 

Le  système  de  liiMocintion  n'a  jamak*  été  espion-  av*-c  plu*  de  puissance  que  par  ce  phllumphe  théorteievi,  qui  (kit  «i«*  Tuf  traction 
l-tstimneUe  la  base  de  son  code  tucisl.  11.  Jules  le  Chevalier,  dans  un  cours  public,  a expliqué  et  propage  le*  hléta  de  M.  C.  Fourlvr, 
et  sorte  lui,  peut-être,  ne  saurions  nous  pas  bien  ruror*  cc  que  l'Inventeur  avait  entendu  par  pbaiamttre , groupe.  fonctions 
•ittraparues,  etc. 

M.  liait  Jet  du  Lary  tente  une  application  partielle  de  ce  système  dan»  le  département  «le  Svise  el-Oia 
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LE  SUICIDE. 

*t»  LA  MORT 

DES  JEUNES  VICTOR  ESCOUS8E  ET  AUGUSTE  LBBKAS  (1). 

PEVKIKK  1833. 


AIR  d* Angèline  (de  B.  Wllhem). 


Quoi!  mort*  tout  deux,  dan*  cet  - te  cham-bre  cio  - te  Où  du  char  - 


(fl  J'nI  connu  cvs  flous  jeun»  gens,  dont  Ia  fin  a été  si  déplorable.  Lrhra*  m'avait  adrm«t  quelques  pU-ces  do  « rm  patriotiques.  Sa 
constitution  riait  Cal  Mo  et  maladive,  mal*  tout  annonçait  rn  lui  un  ctrsr  honnête  *4  bon.  Malgré  t'acruril  que  je  lui  As  à fa  Ftrct,  ou 
il  vint  me  voir,  il  or— i <1*  me  visiter  âpre»  ma  sortie.  Je  n'en  puis  donc  dire  que  fort  peu  de  chose.  J 'ai  bien  mieus  connu  Ksrousse 
C’est  ii  la  Força  au*sl  qu'il  vint  me  trouver,  en  m'apportant  une  fort  jolie  chanson  que  ma  détention  lui  avait  inspirée.  Alors  etdrpui» 
je  lui  prodiguai  les  marque*  du  plu*  *lf  intérêt  et  le*  conseils  de  l'expérience.  Peu  déjeunes  auteurs  m'ont  fait  concevoir  une  meilleure 
Idée  de  leur  avenir,  moins  par  se*  estai*  que  par  le  Jugement  qu'avec  tant  de  candeur  II  en  portait  luI-mémc.  Lors  du  «uccés  dr  Faruch 
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Pauvre»  enfant*!  l’écho  murmure  encore 
L’air  qui  berça  votre  premier  sommeil. 

Si  quelque  brume  obecurcit  votre  aurore. 

Leur  disait-on,  attendez  le  soleil. 

Ils  répondaient  : Qu'importe  que  la  sève 
Monte  enrichir  les  champs  où  nous  passons  ! 
Nous  n’avons  rien:  arbres,  fleurs,  ni  moissons. 
Est-ce  pour  nous  que  le  soleil  se  lève? 

Ht  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  calomnier  la  viel 
C'est  par  dépit  que  les  vieillards  le  font. 

Est-il  de  coupe  où  votre  ümo  ravie, 

En  la  ridant,  n’ait  vu  l'amour  au  fond  T 
Ils  répondaient  : C'est  le  rêvo  d’un  ange. 
L’amour!  en  vain  notre  voix  l'a  chanté. 

De  tout  son  culte  un  autel  est  resté; 

Y touchions-nous I L'Idole  était  de  fange. 

Kt  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 
ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  mais  les  plumes  venues, 
Aigles  un  jour,  vous  pouviez,  loin  du  nid. 
Bravant  la  foudre  et  dépassant  les  nues, 

La  gloire  en  face,  atteindre  à son  zénith. 

Ils  répondaient  : Le  laurier  devient  cendre, 
Cendre  qu’au  vent  l'Rnvie  aime  à jeter; 

Kt  notre  vol  dùt-il  si  haut  monter, 

Toujours  prés  d’elle  il  faudra  redescendre. 

Kt  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin. 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 


Pauvres  enfants!  quelle  douleur  amère 
N’apaisent  pas  de  saints  devoirs  remplis? 

Dans  la  patrie  on  retrouve  une  mère, 

Et  son  drapeau  nous  couvre  de  ses  plis. 

Ils  répondaient  : Ce  drapeau  qu’on  escorte 
Au  toit  du  chef  le  protège  endormi; 

Mais  le  soldat,  teint  du  sang  ennemi, 

Veille,  et  do  faim  meurt  en  gardant  la  porte. 

Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Pauvres  enfants!  de  fantômes  funèbres 
Quelque  nourrice  a peuplé  vos  esprits. 

Mais  un  Dieu  brille  & travers  nos  ténèbres; 

Sa  voix  de  père  a dû  calmer  voe  cris. 

Ah!  disaient-ils,  suivons  ce  trait  de  flamme. 
N’attendons  pas,  Dieu,  que  ton  nom  puissant, 
Qu’on  jette  en  l'air  comme  un  nom  de  passant, 
Soit,  lettre  A lettre,  effacé  de  noire  Ame. 

Kt  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Dieu  créateur,  pardonne  à leur  démence. 

Ils  s’étalent  faits  les  échos  de  leurs  sons, 

Ne  sachant  pas  qu’en  une  chaîne  immense, 

Non  pour  nous  seuls,  mais  pour  loue,  nous  naissons 
L’humanité  manque  de  saints  apùtres 
Qui  leur  aient  dit  : Enfants,  suivez  sa  loi. 
Aimer,  aimer,  c’est  être  utile  à soi; 

8e  faire  aimer,  c’est  être  utile  aux  autres. 

Kt  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 

Ils  sont  partis  eu  se  donnant  la  main. 


e Maure,  il  m'écrivit  1 Je  me  touHcni  de  ce  que  mu  m'«m  etif  ; im  craignet  rien.  Mon  triomphe  ne  m'a  pat  enter/.  J'en  ai  i Ve 
••(ourdi  tout  au  piue  cinq  minute» . 

Mon  malheur  (Ut  celui  qui  mener»  plu»  ou  mnina  aujourd'hui  beaucoup  «l'hommei  de  ton  Age,  ilan»  l'espèce  de  terre  chaude  où  nous 
vivant.  La  mima  d'Kacoutae  aveit  acquit  une  trop  prompte  maturité.  Une  tête  aintl  fuite  tur  un  corpa  d'enfant  n'eet  propre  qu'à 
flétrir  In  jeunette,  quand  cette  précocité  n'eet  pat  ]«  rare  effet  d'une  organisation  particulière.  RI  le  produit  un  heeoin  de  perfection 
qui,  ne  tachants  quoi  te  prendre,  déeenebante  la  vie  à ton  plue  bel  Age-  i*  n 'attribue  qu'l  use  aorte  de  découragement  la  funrate 
résolution  de  ce  malheureux  et  lntérteaaut  jeune  homme.  Il  y eut  aussi  fatalité  pour  Ltbras  et  pour  lui  b t'être  rencontrée  avec  de» 
diapuaitiona  semblable*.  Loin  l'un  de  l'autre,  peut-être  tout  deux  ae  funan  t-ll»  aoumt»  à leur  deetinée,  qu'lia  t'encouragèrent  1 terminer 
violemment. 

Une  feuille  publique  a aecuaé  Kicun*  d'incrédulité  abvolur.  Pour  repouaaer  cette  accusation,  Je  me  croie  obligé  de  citer  le»  dernier» 
mot* d»  la  lettre  qu  11  m 'écrivit  quelque»  heure»  avant  l'exécution  de  ton  déplorable  de«eein  : f'otu  m'aeet  connu,  Herangrr > Dieu  me 
permettra  t U de  voir  du  coin  de  fait  fa  place  qu'il  voue  r/terve  hl  knutt 

Outre  tee  drame»  de  Parue*  et  de  Pierre  III,  Kecouate  a laissé  dea  chansons  d'un  atyle  un  peu  négligé,  tan*  doute,  mai»  empreinte» 
dee  noble»  aentimvnt*  et  dea  penaéca  généreuse»  qui  Inapirèrenl  quelque»  action»  de  m trop  courte  carrière. 

On  m'a  raconté  que,  aur  le  point  d'être  surpris  avec  une  personne  que  ta  présence  pouvait  compromettre,  il  se  précipita  d'un  second 
étage  dan*  une  cour  pavée,  don  dévouement  lui  porta  bonheur  ; Il  n'en  résulta  pour  lui  ni  blessure  ni  contusion. 

En  1X30,  le  Al  juillet,  il  se  rendit  de  grand  matin  à U place  de  Cfèr»,  y combattit  tout  le  jour,  toute  la  nuit,  et  ae  trouva  le  lende- 
main a la  p rite  du  Louvre  et  daa  Tuilerie*.  Après  1a  victoire  du  peuple,  Kacoueee  ne  dit  mot  de»  dangers  qu'il  avait  courue,  et,  quoiqu'il 
fût  pauvre  et  eana  appui,  ne  voulut  Jamai*  adresser  de  demande  d'aucun  genre  à U commission  de*  récompensée  nationale*. 

Rt  c'est  s dix-neuf  an*  qu'il  a volontairement  ml*  An  h une  existence  qui  promettait  d'être  *1  belle  et  al  féconde  ! 
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Dan -sec  vl  - telo-be  - is  - se*  donc  Au  nié -ni  - tri  - er  de  Meu- 


« 


Damez  vite,  obéisse*  donc 
Au  ménétrier  de  Mention  ; 
Dansez  vite!  obéissez  donc, 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 


Qu’il  ait  ou  non  un  charnu , 
Far  lui  tout  va  sautant; 
Vieux  que  la  danse  alarme. 
Jeunet  qui  l’aiment  tant, 
îton  coup  d’archet  sonore 
Fit,  et  point  n’en  riez. 
Danser  Jusqu’à  l’aurore 
Deux  nouveaux  mariés. 


Un  jour  sous  sa  fenêtre 
Faste  un  enterrement; 

Le  cortège  et  le  prêtre 
Kntendent  l'instrument. 
Ils  sautent;  la  prière 
Cède  aux  joyeux  accord»; 
Ht  jusqu’au  cimetière 
On  danse  autour  du  corps. 

Dansex  vite  ! obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Dansex  vite!  obéissez  donc, 

Il  est  le  roi  du  rigodon. 


Dansez  vite!  obéissez  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon; 
Dansez  vile!  obéissez  donc. 
Il  est  le  roi  du  rigodon. 


A la  cour  on  l'appelle  ; 
Il  jr  va,  le  pauvret! 

Là,  que  d’or  étincelle! 
Quel  brillant  rabarel  ’ 
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Là,  roi,  prince*,  princesses, 
Rubis,  perle*,  velours: 
Tout,  jusqu’à  des  caresses  ; 
Tout,  hors  de  vrai*  amours. 

Danses  vite!  obéisses  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon; 
Danses  rite  ! obéisses  donc, 

II  est  le  roi  du  rigodon. 

Il  joue,  et  l'on  dédaigne 
Ce  qu’il  j met  de  soin. 

Où  l’ambition  régne 
La  galté  perd  son  coin. 
Maint  danseur  de  quadrille 
Se  dit:  N’oublions  pas 
Que  plus  le  parquet  brille, 
Plus  on  fait  de  faux  pas. 


Danses  rite!  obéisses  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Danses  vite!  obéisses  donc, 

Il  est  le  roi  du  rigodon. 

Dieu!  chacun  bâille!  A rage! 
Ouilain,  désespéré. 

Fuit,  et  meurt  au  village, 

De  tout  Meudon  pleuré. 

La  nuit  revient  son  ombre. 
Ojres  ces  sons  lointains. 
Ouilain,  dans  le  bois  sombre, 
Fait  sauter  les  lutins. 

Danses  vite!  obéisses  donc 
Au  ménétrier  de  Meudon  ; 
Danses  vite!  obéisses  donc, 

Il  est  le  roi  du  rigodon. 
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JEAN  DE  PABIS. 


Air  : Cette  chaumière-là  vaut  un  palan 


l"ï 


i=fc 


ifcrfc: 


cien-nc,  Jean  sur  non  grand  *a  - bre  a mu  - te,  Quand  de  leur  vil  • le  a - vec  la 


RI»  et  chante,  chante  et  ri*  ; 

Prend*  te*  gant»  et  cour*  le  monde; 
Mai*,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Revien*  dan*  ton  Pari*; 

Ah!  revien*,  ali!  revien*,  Jean  de  Paria. 

S'il  franchit  la  grande  muraille; 

S’il  codifie  un  mandarin; 

Du  peuple  magot  s’il  *e  raille; 

A Pari*  s’il  revient  grand  train; 
I/eapoir  qui  le  domine, 

C’e*t,  rhe*  *on  vieux  portier, 

De  parler  de  la  Chine 
Aux  badaud*  du  quartier. 


Ri*  et  chante,  chante  et  ri*; 

Prend*  tes  gants  et  cours  le  monde; 
Mai*,  la  bourse  vide  ou  ronde, 
Reviens  dans  ton  Paris; 

Ah!  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Pari*. 

Je  veux  de  l'or,  beaucoup  et  vite, 
Dil-il,  au  Pérou  débarquant. 

A s’y  fixer  chacun  l'invite  : 

Me  prciul-on  pour  un  trafiquant? 
Loin  de  me*  dix  mnltrp**e«, 

Pi  de  ce  vil  métal! 

Je  préféré  aux  richesse* 

Paris  et  l’hdpital. 
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Ris  et  chante,  chante  et  ris; 

Prend»  te»  gant»  et  cours  le  monde; 

Mai»,  la  bourse  ride  ou  ronde, 

Reviens  dan»  ton  Paris; 

Ah!  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris. 

A la  guerre  calment  il  vole, 

Pour  la  croix  ou  pour  Saladin; 

8»  bat,  jure,  pille  et  viole; 

Puis  à Paris  écrit  «oudatn  : 

“ Que  ma  gloire  s’étende 
“ Du  Louvre  aux  boulevards; 

“ Qu'un  ramoneur  y vende 
“ Mon  buste  pour  six  liards.  ” 

Ris  et  chante,  chante  et  ris; 

Prend»  tes  gants  et  cours  le  monde; 

Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 

Reviens  dans  ton  Paris; 

Ah!  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris. 

En  Perse,  H prétend  qu'une  reine 
Lui  dit  un  soir  : Je  te  fais  roi. 

Soit!  répond-il;  mais,  pour  ma  peine, 
Jusqu’au  Pont-Neuf  viens  avec  moi. 


LYRIQUE.  45U 

Pendant  huit  jours  de  fête, 

Tout  Paris  me  verra 
Montrer,  couronne  en  tête, 

Mon  nex  à l’Opéra. 

Ris  et  chante,  chante  et  ris; 

Prends  te»  gants  et  cours  le  monde; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 

Reviens  dans  ton  Paris; 

Ah!  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris. 

Jean  de  Paris,  dans  ta  chronique. 

C'est  nousqu’on  peint,  nous  francs  badauds. 
Quittons-nous  cette  ville  unique. 

Nous  voyageons  Paris  A dos. 

Quel  amour  incroyable, 

Maintenant  et  jadis, 

Pour  ces  murs  dont  le  diable 
A fait  ton  paradis t 

RU  et  chante,  chante  et  ris  ; 

Prends  tes  gants  et  cours  le  monde; 
Mais,  la  bourse  vide  ou  ronde, 

Reviens  dans  ton  Paris; 

Ah!  reviens,  ah!  reviens,  Jean  de  Paris. 
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PRÉDICTION  DE  HOSTRADÂIUS  (1) 


POUR  L'AN  DEUX  MIL. 


AlK  des  Trois  couleurs. 


Allegretto. 


æi 


Nos  - tri  - da  - mus,  qui  vit  naître  Hen  - ri  qua-tre, 


Grand  a»  - tru  - 


vrvn» 

M 1 

A - lors,  dit  • il,  Pa  - ris,  dans  l'ai  - lé  - grès  • se,  Au  pied  du 


Ç'JS 

Lou  - vre  ou  - T - ra  cet  • te  voix  ; “ Heu  - reux  Fran  - çais,  soii- 


A- 


S 


Fai  - tes  Pau  - mô  - ne  au  der  - nier  de  vos  rois. 


Heu  - reux  Frsn- 


(1)  quand  le*  temps  sont  mauvais,  les  prophète*  ont  beau  jeu.  Michel  de  Nostredame,  que  noua  nommons  Noatradxtnus,  vécut  et 
mourut  sous  le*  «Icrnler*  Valois.  N#  en  Provence,  d'une  famille  Juive  convertir,  Il  étudia  la  tnWtclss,  et  ses  succès  lui  attirèrent  un 
graml  nombre  d'snvieuz,  qui  le  forcèrent  de  vivre  quelque  temps  dans  la  retraite.  11  sjf  livra  à l'astrologie,  maladie  de  l’époque,  et 
publia,  en  1SS7,  le*  fameuses  feu  furie*,  qui  lui  ont  valu  la  célébrité  populaire  dont  aon  nom  jouit  encor*.  Kilo»  sont  écrite*  en  ver* 
barbare*,  même  pour  «on  temps,  et  d'un  style  tellement  énigmatique,  qu’il  semble  plutôt  être  le  calcul  du  charlatan  Lune  que  le 
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Or,  cette  voix  sera  celle  d'un  homme 
Pauvre,  à scrofule,  en  haillons,  sans  souliers, 
Qui,  né  proscrit,  vieux,  arrivant  de  Rome, 
Fera  spectacle  aux  petits  écoliers. 

Un  sénateur  crlra  : “ L’homme  à besace! 

“ Les  mendiants  sont  bannis  par  nos  lois.  ” 
— **  Hélas!  monsieur,  Je  suis  seul  de  ma  race. 
" Faites  l'aumône  au  dernier  de  vos  rois.  ” 

— “ Ks-tu  vraiment  de  la  race  royale?  ” 

— *•  Oui,  répondra  cet  homme  lier  encor. 

**  J’ai  vu  dans  Rome,  alors  ville  papale, 

" A mon  aïeul  couronne  et  sceptre  d’or. 

" Il  les  vendit  pour  nourrir  le  courage 

*’  De  faux  agents,  d’écrivains  maladroits. 

“ Moi,  j’ai  pour  sceptre  un  bâton  de  voyage. 
“ Faites  l’aumône  au  dernier  de  vos  rois. 


“ Mon  père,  âgé,  mort  en  prison  pour  dettes, 

44  D’un  bon  métier  n’osa  point  me  pourvoir. 

**  Je  tends  la  main;  riches,  partout  vous  êtes 
“ Bien  durs  au  pauvre,  et  Dieu  me  l’a  fait  voir. 
•*  Je  foule  enfin  cette  plage  féconde 
" Qui  repoussa  mes  aïeux  tant  de  fois. 

“ Ah!  par  pitié  pour  les  grandeurs  du  monde, 

“ Faites  l’aumône  au  dernier  de  vos  rois.  ” 

Le  sénateur  dira  : " Viens,  je  t’emmène 
“ Dans  mon  palais;  vis  heureux  parmi  nous. 

“ Contre  les  rois  nous  n’avons  plus  de  haine; 

" Ce  qu’il  en  reste  embrasse  nos  genoux. 

“ En  attendant  que  le  Sénat  décide 
" A ses  bienfaits  si  ton  sort  a des  droits, 

“ Moi,  qui  suis  ni  d’un  vieux  sang  régicide, 

M Je  fais  l’aumône  au  dernier  de  nos  rois.  ” 


Nostradamus  gjoute  en  son  vieux  style  : 

La  République  au  prince  accordera 
Cent  louis  de  rente,  et,  citoyen  utile, 

Pogr  maire  un  jour  âaint*Cloud  le  choisira. 
Sur  l’an  deux  mil  on  dira  dans  l'histoire. 
Qu'assise  au  trône  et  des  arts  et  des  lois, 

La  France  en  paix,  reposant  sous  sa  gloire, 
A fait  l’aumône  au  dernier  de  ses  rois. 


produit  d'un  ««prit  en  délire.  Aussi,  à diverses  époques, ont-cllcs  fsit  naître  les  interprétations  les  plus  opposées  rt  les  plus  absurdes. 
Il  but  convenir  toutefois  que,  dans  quelques-unes  de  ses  prophéties,  le  hasard  le  servit  assez  bien  pour  qu’il  ait  pu  étonner  le*  esprits 
forts  de  son  temps. 

Catherine  de  Médkcis  voulut  avoir  des  prédictions  de  cet  astrologue,  et  le  combla  de  présents  et  d’honneurs. 

Nostradamus  mourut  à Salon . où  l'un  crut  longtemps  qu'au  fond  de  son  tombeau  il  ne  ersenit  pas  d'ecrire  de  nouvelles  prophéties  ; 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  produire  un  trus-grand  nombre  de  CnturiM  posthumes  dignes  de  leurs  aînées  et  non  moins  recherché** 
d'un  public  ignorant. 

A sa  mort,  arrivée  en  1606,  Henri  IV  était  dans  sa  troisième  année. 
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PASSY. 


Ain  : Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  Ven  sourie»  s-tu. 

Allegretto. 
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BÉRANGER  LYRIQUE. 


Au  culte  urée,  enseigné  dan»  no»  daw*.  Le»  .veux  en  l'air,  le  bonhomme  Hésiode 

Oui,  je  reviens,  tant  Racehu»  est  puissant.  I Cherchait  jadis  des  dieux  à noms  ronflants. 

A mes  chansons,  danses,  Muses  et  Grâces;  Faute  d’idée,  il  allait  faire  une  ode; 

Souris,  Phèhus;  Zéphyr,  sois  caressant.  De  Chypre  arrive  une  outre  aux  larges  flancs. 

Faunes,  Sylvain»,  Bacchantes  et  Dryades,  Mon  Grec  s'enivre  et  sur  Pégase  il  grimpe. 

Autour  de  moi  formez  des  chceurs  joyeux.  Chaud  du  nectar  qui  pousse  au  merveilleux. 

Mais  de  ma  cave  éloignez  les  Naïades.  L'outre  était  pleine;  il  en  sort  un  Olympe. 

Le  vin  de  Chypre  a créé  tous  les  dieux.  Le  vin  de  Chypre  a créé  tous  les  dieux. 

Grâce  à ce  vin  de  saveur  goudronnée,  Aux  déitès,  fables  des  vieux  empires, 

Je  crois  voguer  vers  C4*s  anciens  autels  Nous  opposons  des  diables  peu  tentants  : 

Où  la  beauté,  de  myrte  couronnée,  1 Des  loups-garous,  des  goules,  des  vampires. 

Bous  un  ciel  pur  ravissait  les  mortels.  Du  moyen  âge  aimables  passe-temps. 

Nés  dans  le  Nord,  sous  un  vent  de  colère,  Fi  des  damnés,  des  spectres  et  des  tombes! 

Figurons-nous  ce  ciel  délicieux.  Fi  de  l’horrible!  il  est  contagieux. 

A lo  peupler  l’homme  a dû  se  complaire.  Chauves-souris,  faites  place  aux  colombes. 

Le  vin  de  Chypre  a créé  tous  les  dieux.  Le  vin  de  Chypre  a créé  tous  loi  dieux. 

Anacréon,  Ménandre,  Eschyle,  Homère, 

Ont  dans  ce  vin  bu  l'immortalité. 

Ah!  versez-m’en,  et  ma  lyre  éphémère 
Pour  l’avenir  peut-être  aura  chanté. 

Non;  mais,  d’ Amours  conduisant  une  troupe, 

Hèbé  pour  moi  quitte  un  moment  les  deux. 

En  souriant  elle  remplit  ma  coupe. 

Le  vin  de  Chypre  a créé  tous  les  dieux. 
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Mai*  le  pn*»è  noua  dévoile  un  mystère. 

Au  bonheur,  oui,  l’homme  a droit  d'aspirer  : 
Par  un  labeur*  plu*  il  étend  la  terre, 

Plus  *on  cerveau  grandit  pour  l’enserrer. 


En  nation  il  vogue,  nef  immense. 

Semer,  bâtir  aux  rivage*  du  temps. 

Où  l’une  échoué,  une  autre  recommence. 
Dieu  nous  a dit  : Peuple*,  je  vou*  attend'. 

r*o 
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Vu  premier  Age,  âge  de  U famille. 

L'homme  eut  pour  lois  bp*  grossier*  appétits. 
fîroii|M*s  épars,  snim  des  toit»  de  charmille, 
Mâle  pt  femelle  abritaient  leurs  petits. 
Ligués  bientôt,  les  dis,  tribu  croissante. 

Ont,  dans  un  camp,  bravé  tigres  et  loups. 
C’est  au  berceau  la  cité  vagissante. 

Dieu  dit  : Mortels,  j’aurai  pitié  de  vous. 

Au  second  âge  on  chante  la  patrie. 

Arbre  fécond,  mais  qui  croît  dans  le  sang. 
Tout  peuple  armé  semble  avoir  sa  furie 
Qui  foule  aux  pieds  le  vaincu  gémissant. 

À l’esclavage,  eh  quoi  ! l’on  s’accoutume! 

Il  corrompt  tout  ; les  tyrans  se  font  dieui. 
Mais  dans  le  ciel  unp  lampe  s’allume; 

Dieu  du  alors  : Humains,  levez  le*  yeux. 


L'âge  suivant,  sur  tant  de  mœurs  contraires. 
Religieux,  élève  un  seul  autel. 

Sois  libre,  esclave.  Hommes,  vous  êtes  frères. 
Comme  ses  rois  le  pauvre  est  immortel. 
Science»,  lois,  arts,  commerce,  industrie, 

Tout  naît  pour  tous;  les  Ilots  sont  maîtrisés; 
La  presse  abat  les  murs  de  la  pairie. 

Et  Dieu  nous  dit  : Peuples,  fraternisez. 

Humanité,  règne!  voici  ton  âge. 

Que  nie  en  vain  la  voix  dea  vieux  échos. 

Déjà  les  vents  au  bord  le  plus  sauvage 
De  ta  pensée  ont  semé  quelques  mots. 

Paix  au  travail!  paix  au  sol  qu’il  féconde  ! 
Que  par  l’amour  les  hommes  soient  unis; 

Plus  prés  des  cieux  qu’ils  replacent  le  inonde; 
Que  Dieu  nous  dise  : Enfanta,  je  vous  bénis. 


Du  genre  humain  saluons  la  famille! 

Mais  qu’ni-je  dit  î pourquoi  ce  chant  d'amour* 
Aux  feux  des  camps  le  glaive  encor  scintille; 
Dans  l'ombre  à peine  on  voit  poindre  le  Jour. 
Des  nations  aujourd'hui  la  première, 

France.  ouvre-leur  un  plus  large  destin. 

Pour  éveiller  le  monde  à (a  lumière, 

Dieu  t’a  dit  : Brille,  étoile  du  matin. 
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MÊME  CHANSON. 


AlK  de  M-  Haubert. 


Ailei/rn  modéra  ta. 
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8avei-vous  bien  ce  que  fut  cette  ▼ieille 
Au  teint  hâve,  aux  traita  amaigris? 
D’un  grand  spectacle  autrefois  la  merveille, 
Ses  chants  ravissaient  tout  Paris. 

Les  jeunes  gens,  dans  le  rire  on  le*  larmes, 
S'exaltaient  devant  sa  beauté. 

Tous,  ils  ont  dtl  des  rêves  à ses  charmes. 
Aht  faisons-lui  la  charité. 

Combien  de  fois,  s’éloignant  du  théâtre 
Au  pas  pressé  de  ses  chevaux. 

Elle  entendit  une  foule  idolâtre 
La  poursuivre  de  ses  bravos! 

Pour  l’enlever  au  char  qui  la  transporte, 
Pour  la  rendre  à la  volupté, 

Que  de  rivaux  l’attendent  à sa  porte! 

Ab!  faisons-lui  la  charité. 


Quand  tous  les  arts  lui  tressaient  des  courunnes, 
Qu’elle  avait  un  pompeux  séjour! 

Que  de  cristaux,  de  bronzes,  de  colonnes. 
Tributs  de  l’amour  à l'amour  ! 

Dans  ses  banquets,  que  de  muses  fidèles 
Au  vin  de  sa  prospérité  ! 

Tous  les  palais  ont  leurs  nids  d'hirondelles. 
Ah!  faisons-lui  la  charité. 

Revers  affreux  ! un  jour  la  maladie 
Éteint  ses  yeux,  brise  sa  voix; 

Et,  bientôt,  seule  et  pauvre,  elle  mendie 
Oû,  depuis  vingt  ans,  je  la  vois. 

Aucune  main  n'eut  mieux  l’art  de  répandre 
Plus  d’or,  avec  plus  do  bonté. 

Que  cette  main  qu’elle  hésite  à nous  tendre 
Alt!  faisons-lui  la  charité. 


Le  froid  redouble,  ô douleur!  6 misère! 

Tous  ses  membres  sont  engourdis. 

Ses  doigta  ont  peine  à tenir  le  rosaire 
Qui  l’eût  fait  sourire  jadis. 

Sous  tant  de  maux,  si  son  cœur,  tendre  encore, 
Peut  se  nourrir  de  piété. 

Pour  qu’il  ait  foi  dans  le  ciel  qu'elle  implore. 
Ah!  faisons-lui  lu  charité. 
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LES  TOMBEAUX  DE  JUILLET. 

Ië39. 

A i K d’OctarU. 
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ADIEU,  CHANSONS! 

A l K <(' Aut/tlin*  (de  B.  Wilhvm  ). 


Pour  ra  - jeu  - nir  les  fleurs  de  tnon  tro  - phé  - e,  Nu  - guère  en - 


“ Ces  jours  sont  loin,  poursuit-elle,  où  ton  âme  “ Des  gais  amis  le  long  rire  a cessé. 

'•  Comme  un  clavier  modulait  tous  les  airs;  " Combien  là-bas  déjà  t’ont  devancé! 

“ Où  la  gatté,  vive  et  rapide  flamme,  “ Lisette  même,  hélas!  n’est  plus  qu’une  ombre." 

'*  Au  ciel  obscur  prodiguait  ses  éclairs.  Adieu,  chansons!  mon  front  chauve  est  ridé. 

“ Plus  rétréci,  l’horlson  devient  sombre.  L’oiseau  se  tait;  l’aquilon  a grondé. 
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“ Béni»  ton  sort.  Par  toi  lu  poésie 
“ A d'un  grand  peuple  éuiu  U*»  dernier»  rang». 
**  Le  chant,  qui  vole  à l'oreille  saisie, 

“ Souffla  tes  vers,  mime  aux  plus  ignorant». 
“ Vos  orateur*  parlent  a qui  sait  lire; 

“ Toi,  conspirant  tout  haut  contre  le»  roi», 

“ Tu  marias,  pour  ameuter  les  voix, 

” Des  airs  de  vielle  aux  accents  de  la  lyre.  " 
Adieu,  chanson»!  mon  front  chauve  est  ridé. 

I. 'oiseau  se  tait;  l'aquilon  a grondé. 

“ Tes  traits  aigus,  lancés  au  troue  même, 

“ Kn  retombant  aussitôt  ramasses, 

**  De  pris,  de  loin,  par  le  peuple  qui  t’aime, 

" Volaient  en  chœur  jusqu'au  but  relancés. 

“ Puis  quand  ce  trône  ose  brandir  sou  foudre, 
" De  vieux  fusils  l’abattent  en  trois  jours. 

“ Pour  tous  le»  coups  tirés  dans  son  velours, 

“ Combien  ta  muse  a fabriqué  de  poudre  ! ” 
Adieu,  chansons!  mon  front  chauve  est  ridé. 
L’oiseau  se  tait;  l’aquilon  a grondé. 


“ Ta  part  e»t  belle  à ce»  grande»  journée», 

“ Uu  du  butin  tu  détourna»  les  yeux. 

'*  Leur  souvenir,  couronnant  les  années, 

“ Te  suffira,  si  tu  sais  être  vieux. 

•*  Aux  jeunes  gens  racoiiles-en  l’histoire; 

“ Guide  leur  nef  ; instruis-les  de  l’ecueil  ; 

“ Et  de  lu  France,  uu  jour.  font-ils  l'orgueil, 
“ Va  réchauffer  tu  vieillesse  « leur  gloire.  ” 
Adieu,  chansons!  mon  frout  chauve  est  ridé. 

| L'oiseau  se  lait;  l'aquilon  a grondé. 

Ma  bonne  fée,  au  seuil  du  pauvre  barde. 

Oui,  vous  sonuex  lu  retraite  à propos. 

Pour  coi  h pu  g iio  u,  bientôt  duu»  tua  mau»urde, 
J’aurai  l’oubli,  père  et  ttl»  du  repu». 

Mais  à mu  mort,  témoin»  de  notre  lutte. 

De  vieux  Français  se  diront,  l’œil  mouillé  : 
Au  ciel,  un  soir,  cette  étoile  a brille; 

Dieu  l’éteignit  longtemps  avant  sa  chute. 
Adieu,  chanson»!  mon  front  chauve  est  ride. 
L’oiseau  te  tait;  l’aquilon  a grondé. 
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DES  CHANSONS, 

AVEC  LES  NOMS  DES  AIRS. 


A Antoine  Arnault,  le  jour  de  «a  fête 
A Mademoiselle  **'•,  en  lui  envoyant  tnem 
dernière*  ohan*on« . 

A me*  ami*,  devenu*  Ministre» 


[ Air  du  ballet  des  Pierrots 

Mute  ilet  boit  et  de*  accords  champêtres.  . 


A mon  «mi  Dêsaucier* 

A M.  de  Chateaubriand 

A M.Oohier,  dernier  préludent  du  Directoire. 

Academie  (I*)  et  le  Caveau 

Adieu,  Chanson»? 

Adieux  à de*  ami* 

Adieux  à la  Campagne 

Adieux  (le*)  à la  Gloire 

Adieux  de  Marie  Stuart 

Axe  (I’)  futur,  ou  Ce  que  seront  noa  enfant». 

Agent  (I*)  provocateur.... 

Ainsi  *oit-il! 

Alchimiste  (T) 


Ame  (mon) 

Ami  (T)  Kobm 

Amitié  (I') 

Anse  (I’)  exile 

Ange  (P)  gardien 

Anniversaire  (P) 

Aveugle  (P)  de  Bagnolel. 


Bacchante  (la) 

Beaucoup  d'amour 

Bedeau  (le) 

Billet*  (le*)  d'enterrement.. 

Bohémien*  (le*) 

Bon  (le)  Dieu 

Bon  (le)  Krançut* 

Bon  (le)  Ménage 

Bon  (le)  Pape.  

Bon  (le)  Vieillard. 


Hou  Vin  et  Fillette 

Bonheur  (le) . 

Bonne  (la)  Fille,  on  le*  Mrenr*  du  terni» . 


Air  de  la  Petite  Oourrmante 

Musique  de  M.  fl. 

La  Cafaeoiut 

Air  d'Octavie 

Air  du  vaudeville  de*  Chevilles  de  maître  Adam.  . . 

Tout  le  long  de  la  rivière. 

Air  (TAngèline  (de  fl.  Wilhem  !..  

C'est  un  lanla,  landrrirette  

Muse  des  boit  et  det  accords  champêtre* 

Je  commence  à m'npercernir  (d'Alexis) 

Musique  de  fl.  Wilhem 

Allez-rous-m , gens  de  la  noce 

Je  vais  bientôt  quitter  F empire 

Alléluia 

Air  de  la  Bonne  Vieille 

Air  d'Aristippe 

Air  du  vaudeville  drt  Scythes  et  de*  Amazone*  . . . . 

A la  Monaco 

Quittai  det  ans  la  Jleur  printanière 

A soixante  ans  il  ne  faut  pas  remettre 

Jadis  un  célèbre  empereur 

Du  partage  de  la  richesse 

Ronde  de  la  Ferme  et  le  Château 

Musique  d'Auguste  And  rade 

Fournissez  un  canal  nu  ruisseau 

Musique  de  B.  W ilhem  . 

Sens  devant  derrière,  sms  dessus  dessous 

C'est  un  lanla,  landrrirette 

Mon  père  me  donne  un  mari. 

Tout  le  long  de  la  rivière. ...  

J'ons  un  curé  jtatriote 

Air  de  la  Légère 

Air  du  Sorrler 

Contentons-nous  d'une  simple  bouteille 

Musique  de  flruquièrr 

Ma  tante  Urlurette.  

Musique  dt  M.  B..  

Il  est  toujours  te  même 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


tlnnna  (lu)  Maman I J'ttal J bon  rbairrar  aulrtfolt 

(Musique  de  B.  Wilhetn  . .. 

Muse  des  bois  et  des  plaisirs  champêtres 

Musique  de  K.  Bruguière 

Bonsoir.  Couplet*  adressés  à M.  Lalsnev. ..  | Air  de  la  République.. 

Boaquct  k une  dame  âgée  de  soixante  et  dix  ) 

H , 14  \ La  Cataeoua 

ans,  le  Jour  de  fUInK-Mirvittnip > 

Bouquetière  (la)  et  le  Croque-mort J Shl  le  cœur  ri  la  danse 

Bouteille  (la)  volée | La  fête  des  bonnes  gens 

Boxeur»  (les),  ou  l’Anglomane \ A coups  tTpied,  à coups  tTpoing 

( Musique  de  B.  Wilhetn • • 

Brennus.ou  la  Vigne  plantée  dan»  le»  Gaule».  , ^ ^ pierreU  Qrand 

Cachet  fie),  ou  Lettre  k Sophie I Air  de  la  Bonne  Vieille  (de  B.  Wilheni) 

Cantharide  (la),  ou  le  Philtre | Air  des  Comédiens « 

Capucin*  (le») I Faut  d'là  vertu,  pas  trop  n'en  faut 

Cardinal  (le)  et  le  Chansonnier Je  vais  bient6t  quitter  l’empire...., 

Carlllonneur  (le) I Mon  système  est  d’aimer  le  bon  vin 

( Air  nouveau  de  Meissonnier 

Carnaval  (mon) ( 4|>  ^ Chevillft  de  maitr,  Adam 

Carnaval  (le)  de  1818 | A ma  Margot,  du  bas  en  haut 

Carte»  (les),  ou  l*Horo»cope Air  du  vaudeville  de  la  Petite  Gouvernante 

—"Célibataire  (le) [ Eh  I le  earur  d la  danse 

( Ehî  non,  non,  vous  n’ftrs  pas  S inet  te 

C n'cal  plu.  LlMtt. ; Mmiqut  «PAm/drc  de  It caapla* 

Censeur  (le) Afr  roIk  et  des  Bottes 

Cen.ure  Kh  ! qu'a l-ee  qu' fa  m'/uil  «I  moi! 

( Air  de  la  romance  de  Bélisaire,  par  Garat 

Champ  (le)  4’ Ailla j Mutlq qc  Balaya 

Champs  (le») Mon  amour  était  pour  Marie 

Chant  (le)  du  Cosaque * j Bis-moi,  soldat,  dis-moi,  t’en  souviens-tu  t 

Chant  funéraire  ...r  la  mort  do  mon  ami  j ^ rrrnnU  ia„,  

Quénescourt . ' 

Chantre»  (les)  de  paroisse,  ou  le  Concordat  j Bastringue 

Chapeau  (lo>  do  la  Mari*. ]Alrda  Pfehtur 

Charles  VII .......  Musique  de  B.  Wilhem 

Chasse  (la) * . . . Tonton,  fontaine,  tonton 

Chasseur  (le)  et  la  Laitière \ Je  ne  roue  rois  Jamais  rêveuse  (de  Ma  tante  Aurore).. 

Chatto  (la) | **  Pr,i,r  rendrait* 

Choraux  (ma) \ Air  du  rauderille  dr  Btcmer 

, j Dans  cette  maison  d quinze  ans 

Cinq  (le»)  Etage» ( J’étais  bon  chasseur  autrefois 

Cinq  (le)  Mai I Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres 

Cinquante  an. | partage  de  la  richatr 

f Martin  est  un  fort  bon  garçon 

Cinquante  (loa)  Kco. j Mv,iqyt  d'Amldfc  dr  Brauplan 

Clef,  (lea)  du  Paradia A roup*  d'pird,  d coup,  d'poiaq 

Cocarde  (la)  blanche Air  de*  Train  Couiinen 

Coin  (le)  de  l'Amltlé Air  d.  raudnillr  dr  la  Partie  carr/r 

Colibri ! Barde  d vous  (de  la  Fiancée > 

Comète  (la)  de  1832 | A soixante  ans  U ne faut  pas  rcmcftrr 

Commencement  (le)  du  Voyage ! Air  du  vaudeville  des  Chevilles  de  maître  Adam 

Complainte  d’une  de  ce»  Demoiselles  k l'oc-  1 . . , , , 

' > Faut  d’là  vertu,  pas  trop  n’en  fout 

casion  de»  affaire»  du  temps..... > 

Complainfesur  la  mortdeTrestaillon j Air  de  toutes  les  complaintes 

Conseil  aux  Belges \ Air  de  la  République 

Conseil»  (les)  de  Lise j Air  delà  Treille  de  sincérité 

Contemporaine  (ma) Ma  belle  est  la  belle  des  belles 

Contrat  (le)  de  Mariage AA  / daignez  m’épargner  le  reste 

Contrebandier»  (les) | Cette  ehaumiére-ld  vaut  un  palais 
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Convoi  (le> de  David 

Cordon  (le),  *U1  vous  plaît 

Couplet 

Couplet 

Couplet 

Couplet  aux  Jeunes  uen» 

Couplet  écrit  sur  l’album  de  madame  Amedee 

de  V 

Couplet  écrit  sur  un  recueil  de  chanson»  ma- 
nuscrites de  M 

Couplet«&mn  Pilleule.lejourdeson  baptême. 
Couplets  adressés  a des  habitants  de  Plie  de 

France  (Ile  Maurice) ... 

Couplets  sur  la  journée  de  Waterloo 

Couplets  sur  un  prétendu  portrait  de  moi,  un» 
en  tête  d'une  édition  de  mes  Chanson». . . 
Couronne  (la). . 

Couronne  (la)  de  bluels. | 

Curé  (mon) 

Dauphin  (le),  conte 

De  ProfundisA  l’usage  de  deux  ou  trois  mari*,  j 

Dresse  (la) j 

Dénonciation  en  forme  d'impromptu 

Denys,  maître  d’école .. 

Deo  Gratias  d’un  Épicurien ! 

Dernière  (ma)  Chanson,  peut-être 

Descente  (la)  aux  Enfer» | 

Deux  (les)  Cousins,  ou  Lettre  d’un  petit  Roi  | 

à un  petit  Duc ) 

Deux  (les)  Grenadier» ’ 

Deux  (les)  Sœurs  de  Charité 

Dieu  (le)  des  Bonnpt  gens  


Air  de  Roland  (Musique  de  Méhuli 

Musique  de  ('baron,  sur  le  même  timbre . 

Air  du  ramie  cille  (ht  Scythe*  et  de*  Amazone* 

C'est  le  meilleur  homme  du  monde 

Trouverez -roue  un  parlement  f 

J'ai  ru  le  Parnasse  des  dames 

Un  soir  après  mainte  folie 

Air  du  Carnaral 
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Air  de  la  République .... 

J'étais  bon  chasseur  autrefois 

Tendres  échos,  errants  dans  ces  râlions . 
Muse  des  bois  et  des  accords  champêtre s 


Dix  (les)  mille  franc*.  . 


Docteur  (le)  et  ses  Ms  lad  p« 

Double  (la)  Chasse ' 

Double  (la)  Ivresse 

Kau  (!’)  bénite 

Rebelle  (P)  de  Jacob 

Écrivain  (T)  public 

Éducation  (1‘)  des  Demoiselle» 

Éloge  de  la  Richesse.  

Éloge  des  Chapon» 

Émile  Debraux J 

Encore  des  Amour* I 

Enfant  (l’j  de  bonne  maison,  ou  Mémoire  ï 
présenté  à MM.  de  l’École  des  Charlre-.. . ) 

Enfants  (les)  de  la  France  ...  .j 

Enrhumé  (P) I 

Enterrement  (mou; ... 

Épée  de  Damnclé» 

Épitaphe  de  ma  Musc  . 

Ermite  (F)  et  ses  Saint» ■ 

Esclaves  (les)  Gaulois 

Étoiles  (le»)  qui  filent . . j 

Kiilt  <!•> - ' 


Je  loge  au  quatrième  étage 

J'étais  bon  chasseur  autrefois 

J'ai  ru  partout  dans  mes  voyages 

Air  portant  le  même  timbre,  par  Plan  tilde I 

Un  chanoine  de l’ Aiurrrroi* 

.Air  du  Carnaral  (de  Meissonnier) 

Eh t gai,  gai,  gai,  mon  officier! 

Air  de  la  Petite  Gouvernante 

Air  du  ballet  des  Pierrots 

Je  vais  bientôt  quitter  t’empire. ....  . . ...  ....  . 

Tout  le  long  de  la  rivière 

Eh  quoi  L roui  sommeillez  encore  (de  Fauchon  ).  . 

Boira  qui  voudra,  larirette  ; Paira  qui  pourra . tarira. 
Aht  daignez  m'épargner  le  reste  

Guide  mes  jms,  à Providence  (des  Deux  Journées  

Air  de  la  Treille  de  sincérité 

Air  du  vaudeville  de.  la  Partie  carrée 

Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu  ! . 

Air  du  vaudeville  de  Prérille  et  Taeonuet » 

Ainsi  jadis  un  grand  prophète 

Tonton,  fontaine,  tonton 

Que  ne  su  is-Je  la  fougère  ! 

Faut  d’là  vertu,  pas  trop  n’en  faut 

Ah  ! si  madame  me  rayait 

Air  de  In  République 

Tra  la  la  la,  l'Amour  est  la  

Air  du  vaudeville  d' Arlequin  l’ruello  

Ah  L le  bel  oiseau,  maman 

Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  sonruns-tu  f.. .......  . 

Air  de  Léonidc 


ao/i 

120. 

44  H 

142 

m 

IfW 

262 

62. 

aaa 

2*27 

266 

‘J32 

aan 

12 

22 

» 


212 

fil 

I3S 

M2 


Air  du  vaudeville  de  Turenne , 

Musique  d’Amédèe  de  Reauplan  i 

Du  jfftit  mot  pour  rire 

Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit  (de  Lisbeth  i 

A courante  ans  il  ne  faut  pas  remettre 

Air  de  A’îmojb  chez  madame  de  Sèrignè 

Rassurez-vous,  ma  mie 

Un  soldat,  par  un  coup  funestt 

Air  du  ballet  des  Pierrots  

Ermite,  bon  ermite ...  .....  , 

Romance  a deux  voir;  musique  de  A.  Itomagnesi 1 
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TABI-E  ALPHABETIQUE 


Faridnndaine  (la),  ou  la  Conspiration  des 

Chansons 

Feu  (le)  du  Prisonnier. 

Feu*  (les)  follet* 

Fille  (la)  du  peuple 

Filles  (les) 

Fils  (le)  du  Pape 

Fortune  (la) » 

Fous  (les) 

Frétillnn 

Fuite  (la)  de  l'Amour 

Garde  (la)  Nationale 

Gaudriole  (la) 

Gaulois  (les)  et  les  Franc* 

Gotton 

Gourmands  (les) 

Grande  (la)  Orgie 

Grand'nière  (ma) 

Grenier  (le) 

Guérison  (ma) 

Gueux  (les) 

Habit  (mon) 

Habit  (P)  de  Cour,  ou  Visite  à une  Altesse. 
Halte-Ul  ou  le  Système  des  interprétation*. 
Hâtons-nous 

Hirondelles  (les) 

Hiver(l'), 

Homme  (I')  range 

Indépendant (T) 

Infidélités  (les)  de  Lisette 

Infiniment  (les)  petits,  ou  la  Gérontocratie. 

In-octavo  (P)  et  l'In-trente-deux 

Ivrogne  (l*)et  sa  Femme 

Jacques 

Jean  de  Paris 


A la  façon  de  Rarbari 

Air  du  vaudeville  de  P ré  ville  et  Taeonnrt 

Faut  l'oublier,  disait  Colette. 

Air  d’Aristippe 

Yrrdrillon,  rrrdrillette,  verdrillt . 

Lison  dormait  dans  la  prairie 

A ir  de  la  Sabotière 

Ce  magistrat  irréprochable 

Ma  commére,  quand  je  danse 

Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu  ! 

Halte-M!  la  (larde  royale  est  là 

J ai  bonne  aventure 

Oail  gai!  marions-nous 

A ir  des  Cancans 

Tout  le  long  de  la  rivière 

Vire  le  vin  de  Ramponneau  t 

En  revenant  de  Râle  en  Suisse 

Air  du  Carnaval  (de  Mcissonnier) 

Air  de  la  Treille  de  sincérité...., 

Air  de  la  première  ronde  du  Départ  pour  Saint-Malo. . 

Air  du  vaudeville  de  Décence j 

Musique  de  Gaubert I 

Allez-vous-en,  gens  de  la  noce 

Halfc-ld  ! la  Garde  royale  est  là 


Ah!  si  madame  me  Voyait  ! 

Air  de  la  romance  de  Joseph i 

Musique  tTAmédêe  de  Deauplan j 


Une Jille  est  un  oiseau 

Eh  ! Ion  Ion  la,  landerirette 

Je  vais  bientôt  quitter  l'empire.... 

Ermite,  Iton  ermite 

Ainsi  jadis  un  grand  prophète 

Air  élu  Carnaval 

Quand  les  bœufs  ront  deux  à de  tut . 

Air  de  Jeannot  et  Colin 

Cette  chaumière-là  vaut  un  jxilais. 


Jeanne  la  Rousse,  ou  la  Femme  du  Bmron-  i 

nier... ) 

Jeannette I 

Jeune  (la)  Muse . 

Jour  (le)  des  Mort» 

Jours  (mes)  gras  de  1829 

Juge  (le)  de  Charenton • 

Juif  (le)  Krrant 

La  Fayette  en  Amérique 

Laideur  et  Beauté j 


Lampe  (ma) 

I/herte t la),  première  chanson  faite  à Sainte- 
Peiagie 

Louis  XI ... 


\ 

) 

i 

i 


Lutins  (les)  de  MonUbèri j 

Madame  Grégoire , 

Maison  (ia)  de  Santé { 

Maître  (le)  d’jfecole. 

Malade  (le) 1 

Margot I 

Mariage  (le)  du  Pape 


Soir  et  matin  sur  la  fougère 

Musique  de  Karr. 

Où  s'en  ront  ces  gais  bergers! 

Mirliton 

Dis-moi  donc,  mon  p’tit  Hippolyte 

Air  de  la  Codaqui. 

Air  du  Chasseur  rouge  (d’Amédfe  de  Deauplan). 

A soixante  ans  il  ne  faut  pas  remettre 

C'est  à mon  maître  en  Part  de  plaire 

Air  <T Aristippe. 

Musique  de  Guichard  Printemps. . 

Chantons  Ltrtamini,.... 

Sans  un  petit  brin  d'amour 

M usique  d'Amédée  de  Deauplan 

Ce  soir-là  sous  son  ombrage. 

C'est  le  gros  Thomas 

Air  du  Ménage  de  garçon 

Pan, pan,  pan.. 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres 

Car  c'est  une  bouteille 

Air  du  Méléagre  champenois 
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Marionnettes  (les) 

Marquis  (le)  de  Carabas...... 

Marquise  (la)  de  Pretmtaillc. . 
Maudit  Printemps  I 


Mauvais  (le)  Vin,  ou  les  Car 

Menètrier  (le)  de  Meudon... 

Mère  (la)  aveugle 

Messe  (la)  du  Saint- Esprit,  pour  l'ouverture 

des  Chambres 

Métempsycose  (la) 

Mirmidonsl  les), ou  les  Funérailles  d'Achille. 

Missionnaire  (le)  de  Mont-Rouge 

Missionnaires  (les) 

Monsieur  Judas «... 

Mort  (la)  de  Charlemagne 

Mort  (la)  du  Diable 

Mort  (la)  du  Roi  Christophe,  ou  Note  pré- 
sentée par  la  noblesse  d’Haïti  aux  trois 

grands  alliés 

Mort  (la)  subite 

Mort  (le)  vivant 

Mouche  (la) 

Muse  (la)  en  fuite,  ou  Ma  première  visite  au 

Palais  de  justice 

Musique  (la). 

Xabuchodonosor 

Nacelle  (ma) 


La  marmotte  a mal  au  pied 

* Air  du  Roi  Dagobert 

1 Musique  de  B.  Wilhem 

A coups  d’pied,  4 coups  d'poing 

* C'est  a mon  maître  en  l’art  de  plaire .. 

1 Musique  de  Darondeau 

On  dit  partout  que.  je  suis  bête 

, A ir  de  ta  Contredanse  des  petits  pûtes. 
UneJUle  est  un  oiseau 


| Air  de  la  Codaqui 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  des  Bottes . . 
| Air  du  vaudeville  de  la  Garde  nationale. .... 

Allez-vous-en,  gens  de  la  noce 

Kht  le  cœur  A la  danse 

| J'ons  un  curé  patriote 

I Le  bruit  des  roulettes  gdte  tout 

• lir  de  Sinon  chez  madame  de  Séeigué 


1m  Catacoua.. 


Air  du  ballet  des  Pierrots.. 
Air  des  Bossus ............ 


Nature  (la) 

Nègres  (les)  et  les  Marionnettes,  fable. 

Nostalgie  (la) 

Nourrice  (ma)... 

Nouveau  (le)  Diogène 

Nouvel  Ordre  du  jour 

t le  ta  vie 


Oiseaux  (les).. 


Ombre  (P)  d’Anacréon 

On  s'en  fiche 

Opinion  (P)  de  ce*  Demoiselles. 
Orage  (P) 


Oraison  funèbre  de  Turlupin. . 
Orangs-Outangs  (les).  

Paillasse 


Pape  (le)  Musulman. 

Purny 

Parques  (les) 

Passes,  jeunes  filles.. . 
Patsy 


Pauvre  (la)  Femme.. 


Pauvres  (les)  Amours 

Pèlerinage  (le)  de  Lisette. 
Petit  (mon)  Coin 


Je  loge  au  quatrième  étage 

liai  te -IA!  la  Garde  royale  est  IA.,, 

Im  fa  rira  dondaine,  gnil 

.tir  de  Cnlpigi 

Eh  ! vogue  la  galère j 

Musique  de  Panseron ) 

Ah!  que  de  chagrins  dans  la  vie! 

Pégase  est  un  cheral  qui  porte 

A ir  de  la  République 

Dodo,  l’enfant  do 

Bon  voyage,  cher  Du  mollet 

C'est  l'amour,  Famour,  l'amour 

Jir  des  Comédiens. 

Air  de  l'Entrevue  (de  Dache).. < 

Musique  de  Charles  Maurice ) 

Air  de  Ut  Sentinelle 

1er  fleure  d'oubli 

Sont  d’un  chien,  J' reut  être  Epicurien 

C'est  l’amour,  l’amour,  l’amour 

C’est  à boire,  A boire, à boire, C’est  A boire  qu’il  nous faut,  ï 

Air  du  Comte  Ory  (de  Doche) ') 

-tir  de  Calpigl. 

Amis,  dépouillons  nos  pommiers i 

Mon  père  était  pot ) 

Eh  ! ma  mère,  est-ce  que  j'sais  ça  ! 

Musique  de  B.  Wilhem  . ... 

Elle  aime  A rire,  elle  aime  A boire. 

.1  ir  de  Ropicquet 

Dis-moi,  soldat,  dis-moi , t’en  sourirns-tu  t 

Air  de  Mon  habit ^ 

Air  d’Aristtppe 

.tir  de  M.  Gaubert 

Jupiter  un  Jour  en  fureur 

Baba ba balancez -vous  donc. j 

Musique  de  Doche i 

Air  du  vaudeville  de  la  Petite  Gouvernante. . 
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Petit  (le)  Homme  gris 

Petit  (le)  Homme  rouge 

Petite  (le)  Fee... 

Petite  (les)  Coupe 

Pigeon  (le)  Messager 

Plus  de  Politique.. 

Poète  (le)  de  Cour 

Poniatowski 

Prédiction  de  Noslradurnus  pour  l'an  Deux 

mil 

Préface,  chanson  place»  en  télé  du  volume 

publié  en  1836 

Prière  d’un  Épicurien... 

Prince<  letde  Navarrc.ou  Muthumi  llruneau. 

Printemps  (le)  et  l’Automne 

Prisonnier  (le) 

Prisonnier  (le)  de  guerre 

Prisonnière  (la)  et  le  Chevalier 

Proverbe  (le) 

Psara,  ou  Chant  de  victoire  de»  Ollnman». . 

quatorze  (le)  Juillet 

quatre  (les)  Ages  historiques 

qu’elle  est  jolie  t 


Toto,  carabo 

C'est  le  gros  Thomas 

C'est  le  meilleur  homme  du  monde. 

Tout  ça  passe  en  même  temps 

Air  du  vaudeville  de  Préville  et  Taconnet . 

Ce  jour- là,  sous  son  ombrage 

Air  de  la  Treille  de  sincérité 

Air  des  Trois  couleurs 


Air  des  Trois  couleurs.. 
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la 

368 

134 

74 

449 

87 

3<tt 

437 

460 


Air  du  vaudeville  de  PrêriUe  et  Taconnet 438 


Refus  (le) 

Reliques  (les) 

République  (ma) 

Requête  présentée  pur  les  Chiens  de  qualité. 
Restauration  (la)  de  la  Chanson 

Retour  (le)  dans  la  Patrie * 


Révérends  (les)  Pères.. 
Rêverie  (la) 

Roger  Bon  temps 


Roi  (le)  d’Yvetot 

Romans  (les).  A Sophie.. 


Rossignols  (les). 

Sacre  (le)  de  Charles  le  Simple.... 
Sainte  (la)  Alliance  Bnrbareaque  . 
Sainte  (la)  Alliance  des  Peuples. 

Scandale  (le)... 

Sciences  (les) 

Sénateur  (le) 


Si  j’étais  petit  oiseau. 

Soir  (le)  des  Noce».  . - 
Souvenir»  d’enfance. . 


Souvenirs  (les)  du  Peuple.. 

Suicide  (le) 

Sylphide  (la).  

Tailleur  (le)  et  la  Fée 

Temps  (Ici 

Tombeau  (mon) 

Tombeau  (le)  de  Manuel. .. 


Ce  magistrat  irréprochable 

Air  du  ballet  des  Pierrots 

Air  de  Lantara  (de  Poche) 

Air  de  la  Balançoire  (d'Amédée  de  Beauplan) 

Chante,  chante,  troubadour,  chante  (de  Romagnesi). . . . 

Musique  de  Karr 

.1  Ir  du  Méiuige  de  gardon 

i soixante  ans  il  ne  faut  pas  remettre 

.4  soixante  ans  il  ne  faut  pas  remettre 

A soixante  ans  il  ne  faut  pas  remettre 

.4  ir  de  Lantara 

Musique  de  Guichard  Printemps I 

Le  premier  du  mois  de  junrier 

Donnez-vous  la  peine  d'attendre 

Mr  du  v audevUle  de  la  Petite  Gouvernante 

Faut  d'là  vertu,  pas  trop  n’m  faut 

J'arrire  à pied  de  province 

Suzon  sortant  de  son  village ^ 

Musique  de  Lqflêche I 

Bonjour,  mon  ami  Vincent 

La  signera  malade 

Air  de  la  ronde  du  Camp  de  Grandpn | 

Musique  d'Amédée  de  Beauplan. i 

Quand  un  tendron  vient  en  ces  lieux 

J’ai  vu  pavtout  dans  mes  vo gages 

Musique  d'Amédée  de  Beauplan ^ 

Musique  de  Guichard  Printemps 

Musique  de  Charles  Maurice ' 

C'est  à mon  maître  en  l'art  de  plaire , 

Musique  d'Amédée  de  Beauplan j 

Air  du  Beau  Tristan  ( d’Amédée  de  Beauplan ) 

Air  de  Calplgi 

Air  du  Dieu  des  boom  a gens 

j>i  far  ira  dondaine,  gai  ! 

Air  des  Mauvaises  têtes. 

J'ons  un  curé  patriote 

Romance  à deux  voix,  musique  de  B.  U’ilbrm , 

H faut  que  Von  fie  doux * 

Zon!  ma  Lisette,  zon!  ma  Lison 

Air  d’Oetaric 

Passez  vot' chemin,  beau  sire 

Air  connu ' 

Air  d’Angéline  [de  B.  Wilhsm) 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  r eux 

Air  d'Angéline  (de  B.  WUhem) 

Ce  magistrat  irréprochable 

Air  d* Aristippc 

Dis-moi,  soldat,  dis- moi,  t’eu  souvirns-tuf 
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Tombeaux  (le*/  d«  Juillet 

Tour  (un)  «le  Marotte 

La  marmotte  a mal  au  pied 

30 

Tournebroche  (le) 

| Le  bruit  des  roulettes  gâte  tout 

vtn 

1 rai  te  de  Politique  a l'otage  de  1.  se 

Ce  maa titrât  irréprochable 

83 

Trelxe  à table. 

Trembleur  (le),  ou  Me*  adieux  à M.  Dupont 

■203 

(de  l'Eure) 

Trinquont 

Troisième  <le)  Man 

La  Cataeoua 

.14  / oh  ! qu'elle  est  bien  t 

Ù4 

AH 

300 

414 

104 

Vendange*  (les) 

\ entru  ( le),  ou  Compte  rendu  de  la  *mion 

i Pierrot  sur  le  bord  d’un  ruisseau f 

1 Musique  de  >/.••• ) 

de  !K| H 

\ 

Ventru  (le)  aux  Election*  de  IM9 

Faut  d’là  vertu,  pas  trop  n'en  faut 

173 

Vertu  (la)  de  Lisette 

Je  loge  au  quatrième  étage 

29 J 

Vieillesse  (la).  A mes  A un* 

! Air  de  la  Pipe  de  tabac 

00 

Vieux  (If)  Caporal 

Air  de  Sinon  chez  madame  de  ÿéviffné ». . 

300 

Vjeux  ( le)  Célibataire 

1 Content  ont- nous  d'une  simple  bouteille 

26 

Vieux  (le)  Drapeau.. 

Kilt  aime  à rire,  elle  aime  à boire 

«00 

Vieux  Habits!  Vieux  (Jalon*!  ou  Ketiexiun* 

[ Air  du  vaudeville  des  Deux  Edmond 

49 

Vieux  (le)  Meurtrier 

i C'est  un  tanla.  landerirette. . . 

«4 

Vieux  (Je)  Sergent 

Dis-moi,  soldat,  dis-moi , t’en  souviens-tu! 

2H6 

Vieux  (le)  Vagabond 

! fluide  mes  pas,  fi  Providence  [des  Deux  Journnst 

444 

Vilain  (le) 

! Air  de  Sinon  chez  madame  de  Sevigné 

02 

Vin  (le)  de  Ciirore 

463 

Vin  (le)  et  la  Coquette 

Je  rais  bientôt  Quitter  l’empire 

117 

Violon  île)  bri»e 

Je  regardais  Madelinette 

273 

Vivandière  (la) 

Demain  matin,  au  point  du  jour.  On  bat  la  gênerait . . . 

127 

Vocation  (ma)..... 

Attendez-moi  sous  l’orme 

91 

Voi*in  (le) 

Eh!  gu' est-ce  qu'ça  m’fait  à mot t 

67 

Voyage  au  pays  de  Cocagne 

.lir  de  la  contredanse  de  la  ltosién 

32 

Voyage  (le)  imaginaire 

lf  use  des  bois  et  des  accords  champêtres 

313 

Voyageur  (le) 

Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit 

293 

Post-Scriptum  de  1841. 

Préfacé  du  dernier  volume  publié  par  l’auteur  en  1833 
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« lianson*  nouvelle*  et  dernière*.  Dédicace 

à M.  Lucien  Bonaparte.  Prince  de  Canino 
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&Qmÿ!finfnt  Uc  toult*  Ui>  éfcttion*. 


>olre  niwn,  vit  rollk  an*  md©nnw, 
Infin  l'nrillfrl  ifni»  unjunr  effort. 
IH^è,  dm  mm,  on  parle  .«nomtr 
El  du  vient  «iule  on  veut  rayer  la  «nnri 
Plu*  manager  d’or  et  de  wng,  Je  pemr. 
I.e  monde,  un  jour,  purifiera  *e»  loi*; 

F.t  rom  me  olijel  de  nuiuhlr  dlpcnv-, 
Jiupprimern  lr»  bourreau*  rl  le*  roi». 

I IW.  Kxtrou  d'unt  rtaawn  iuedtt*  | 


■s «« 


BRUXELLES. 

1. 1 H II  A 1 R I K ENC1  CI.OI'ÉIHQI!  E 1»  K PKK1CII0N, 

Kl  K 1*  K I.  A IfOKTAQX  K,  -*0. 

M DCCC L 


Digitized  by  Google 


A M.  PERROTIN  (»). 


Il  y a douze  ans,  mou  cher  Perrot  in,  que,  pensant  à l’oubli  où,  scion  moi,  mes  chan- 
sons devaient  tomber  promptement,  je  vous  cédai  toutes  mes  chansons,  faites  et  à faire, 
pour  une  modique  rente  viagère  de  huit  cents  francs.  Vous  hésitiez  à conclure  ce  marché, 
que  vous  trouviez  désavantageux  pour  moi.  Avec  un  autre  que  vous  il  l’eût  été  en  effet; 
car,  en  dépit  de  mes  prédictions,  le  public  m’uvant  conservé  toute  sa  bienveillance,  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement.  De  vous-même  alors,  et  à plusieurs  reprises,  vous 
avez  augmenté  cette  rente,  que  ma  signature  vous  donnait  le  droit  de  laisser  à son  pre- 
mier chiffre.  Bien  plus,  vous  n’avez  cessé  de  me  prodiguer  les  soins  dispendieux,  les 
attentions  délicates  d’un  dévouement  que  je  puis  appeler  filial. 

La  magnifique  édition  que  vous  annoncez  aujourd’hui,  sans  nécessité  pour  votre  com- 
merce, est  encore  un  effet  de  ce  dévouement.  C’est  une  espèce  de  glorification  urtistique 
que  vous  voulez  donner  à mes  vieux  refrains;  entreprise  que  j’ai  dû  désapprouver,  en 
considérant  ce  qu’elle  vous  causerait  de  dépenses  et  de  peines. 

Quelque  succès  qu’aient  déjà  obtenu  les  premières  livraisons  de  cette  édition,  illustrée 
par  les  dessinateurs  et  les  graveurs  les  plus  distingués,  commentateurs  ingénieux,  qui 
trouvent  souvent  au  texte  qu’ils  adoptent,  plus  d’esprit  que  l’auteur  n’en  a su  mettre; 
quelque  succès,  dis-je,  qu’aient  obtenu  ces  livraisons,  je  sens  qu’il  est  de  mon  devoir  de 
vous  venir  en  aide,  autant  que  cela  m’est  possible. 

Sans  avoir  la  fatuité  de  croire  que  je  manque  à la  promesse  faite  au  public  de  ne  plus 
l'occuper  de  moi,  je  me  décide  donc  à extraire  du  manuscrit  des  chansons  de  ma  vieil- 
lesse, manuscrit  qui  vous  appartiendra  à ma  mort,  sept  ou  huit  chansons,  auxquelles 
vous  pourrez  joindre  les  couplets  imprimés  le  jour  du  convoi  de  mon  vieil  ami  Wilhem. 
J’ai  choisi  ces  chansons  parmi  celles  qui  se  rapprochent  le  plus,  par  les  sujets  et  la 
forme,  du  genre  de  celles  dont  se  composent  nies  précédents  recueils.  Ce  n’est  certes 
pas  un  riche  présent  que  je  vous  fais;  mais,  quelles  qu’elles  soient,  acceptez-les  vite,  car 
l’envie  de  les  reprendre  pourrait  me  venir.  Vous  savez  mieux  qu’un  autre,  mon  cher 
Perrotin,  combien  me  coûte  aujourd’hui  la  moindre  publication  nouvelle.  Aussi,  j’espère 
qu’on  ne  verra  dans  ce  chétif  larcin  fait  à mon  recueil  posthume  qu’un  témoignage  de 
gratitude  donné  par  le  vieux  chansonnier  à son  fidèle  éditeur.  J’ajoute  que  près  de  vingt 
ans  de  bonne  intelligence,  entre  un  homme  de  lettres  et  un  libraire,  est  malheureusement 
chose  assez  rare,  depuis  l’invention  de  l’imprimerie,  pour  que  tous  les  deux  nous  en 
soyons  également  fiers.  En  vous  offrant  la  preuve  du  prix  que  j’y  attache,  mon  cher 
Perrotin,  je  suis  à vous  de  cœur. 

BÉRANGER. 

P ass Y,  11»  «iécfiubn»  IH4fl. 

P.  S.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner  une  de  nies  chansons  inédites  sur  Napo- 
léon; mais  je  tiens  à ce  que  celles-là  paraissent  toutes  ensemble. 

(1)  Par  une  rt‘*cnr«  bcii*  a «niiprradri,  l'r<litiur  iki  Ckaïuniii  ilt  /Jtr uiijfrr  liriumi  « pul>lwr  ntlr  lettre,  «|Ui  tUit  n hutiornl.lv 
pour  lui;  mil.  itiatnteiunt  .p»*  le  libraire  publie,  •*pan-ment,  le»  *7io».*<  w*  iiuu itrs,*>v  Jonc  pouioU-il  trooter  une  pnT.it e plu» 
-.«itenablr,  un  famtitpice  plut  excellent,  u cette  publication  * 

rbmi,  ittté.  | 
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Oui,  jusqu'au  ciel  je  m'envole. 

San»  perrui»  de»  généraux. 

Heureux,  il  mon  chant  racole 
De»  âme*  de  vieux  héros. 

De  leur  gloire  je  raffole. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remet»  ton  tchako. 
Coquérico,  coquérico. 

Que  ce*  étoile*  «ont  belle»! 

Kl  le*  rieiix,  comme  il»  sont  grand»! 
Ce»  planète»,  serairilt-cilet 
U»  bon  met»  de  conquérant»  ! 


Qu’à  no»  gens  pous»riit  «le»  aile»! 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remet*  ton  «chakn. 
Coquérico,  coquérico. 

Dans  Vénus  j’entre  a lu  bnilie; 
Mars  m'attire  à *e»  tambour*. 
Chez  Mercure,  la  Fortune 
Gave  butor*  (1)  et  vautour». 

Que  d’avocat»  dan»  la  lune! 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remet»  ton  achako. 
Coquérico,  coqurrien. 


il)  llut-ir,  u .te  r-roi* 


Digitized  by  Google 


CHANSONS  NOUVELLES 


S 

Du  folfil  je  fends  la  voûte. 

Dieu!  l'Empereur  m'appurait! 

Tu  veux  un  guide,  sans  doute; 

Tient,  dit-il,  mon  aigle  est  prêt. 

Du  Ciel  il  connaît  la  route. 

Co,  co,  coquêriro. 

France,  remet*  ton  schako. 
Coquérico,  coquérico. 

Nous  partons,  et  dans  nos  traite*, 
L'aigle  te  plaît  à conter 
Batailles,  sièges,  retrait***; 

Si  bien  que,  pour  l'écouter. 
S'arrêtent  plusieurs  comète». 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remet*  ton  schako. 
Coquérico,  coquérico. 

Vient  un  parfum  qui  nous  datte  : 

Au  Paradis  nous  volltk. 

Dit  l'aigle;  à la  port»*  gratte: 

Mou  père,  quittons-nous  là. 

Adieu,  serrons-nous  la  patte. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remet*  ton  schako. 
Coquérico,  coquérico. 

Qui  fume  à celte  fenêtre? 

C’est  saint  Pierre.  Il  me  dit  : Coq, 
Aucun  des  tiens  ne  pénètre 
Chez  nous,  que  pour  pendre  au  croc. 
Vos  chants  m'ont  trop  fait  connaître. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remets  ton  schako. 
Coquérico,  coquérico. 

Passe  un  ange  qui  raconte 
Le  refu»  du  vieux  commit. 

Cours,  dit  le  hou  Dieu;  qu'il  monte, 
Ce  coq  est  de  me»  amis. 

J'entre,  et  Pierre  en  meurt  de  honte. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remets  ton  schako. 
Coquérico,  coquérico. 


Mange  et  bois  dans  mon  aiguière, 
Dit  le  ban  Dieu,  fort  à point. 

Çà!  parmi  vos  gens  de  guerre. 

De  moi  ne  médit>on  point? 

— A vous  ils  ne  pensent  guère. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remets  ton  schako. 
Coquérico,  coquérico. 

Mais  quoi!  le  bon  Dieu  »c  fâche! 

— Coq.  ne  desertes-tu  pot? 

— Corbleu  ! suis-je  donc  un  lâche  ? 
— Non  ; mu i s retourne  U-bus  : 

Tu  n’as  point  fini  ta  tâche. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remets  ton  schuko. 
Coquérico,  coquérico. 

Sous  Je  drapeau  tricolore 
Va  réchauffer  ctcurs  et  bras. 

De  vous  j'ai  besoin  encore. 

Coq,  bientôt  tu  chanteras 
Le  réveil  avant  l'aurore. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remets  ton  schako. 
Coquérico,  coquérico. 

L'oiseau,  prompt  connue  la  foudre. 
Rentre  au  quartier  générai, 

Disant  ; L’on  en  vu  découdre; 
Dieu  fait  seller  son  cheval  ; 

Les  anses  font  de  la  poudre. 

Co,  co.  coquérico. 

France,  remet*  ton  schuko. 
Coquérico,  coquérico. 

De  ce  récit  véridique. 

C’est  moi,  Jacques  Dubuisson, 
Sergent  aux  chasseurs  d'Afrique, 
Qui  composai  la  cIihiisoii. 
Apprenex-en  la  musique. 

Co,  co,  coquérico. 

France,  remet*  ton  schuko. 
Coquérico,  coquérico. 
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LE  GRILLON 

P O N T A I X K B L K A ü , 18  3 O. 


Al»  tir  Jeannot  et  Colin. 


Au  coin  de  Pâtre  où  Je  li  - son  - ne  En  rê  • 


moi  Qui,  dê  - jà  vieux,  ton  - jour*  rhan  - son  - ne.  Pc  * fil  Gril- 


lon, n'a  - jons  i - ci.  N’a  - jron»  du  monde  au  - cnn  son  - 


ci;  Pc  - - Ut  Gril  - Ion,  n'a  • yom  i - ci.  N'a  - 


jons  du  monde  nu  - cun  sou  - - ci. 


MÊME  CHANSON. 


Au  coin  de  Pâtre  où  je  ti  - - son  - ne  Kn  rê  • 
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Ion,  n*a  - y on*  i - - cl,  N’a  - ynn*  du  mon  - de  au  - cun  *ou  - ri. 


No*  existence*  sont  pareilles  : 

Si  l'enfant  s'amuse  à ta  voix, 
Artisan,  soldat,  villageois, 

A la  mienne  ont  charmé  leur*  veilles. 
Petit  Grillon,  n’oyons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

Mois  sous  ta  forme  hétéroclite 
Un  lutin  n*e«t-il  pn*  caché? 

Vient-il  voir  si  quelque  péché 
Tient  compagnie  au  vieil  ermite? 
Petit  Grillon,  n'ayons  ici. 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

N’es-tu  pn*  sylphe  et  petit  page 
De  quelque  fée  au  doux  pouvoir. 

(Jui  t'adresse  à moi  pour  savoir 
A quoi  le  cœur  sert  à mon  âge? 

Petit  Grillon,  n’uyons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

Non  ; mais  en  toi,  je  le  veux  croire, 
Revit  un  auteur  qui,  jadis. 

Mourut  de  froid  dans  son  taudis. 

En  guettant  un  rayon  de  gloire. 

Petit  Grillon,  n'ayons  ici. 

N'ayons  du  monde  aucun  souci. 


Docteur,  tribun,  homme  de  secte, 
On  veut  briller,  l’auteur  surtout. 
Dieu,  servez  chacun  à son  gofit  : 
De  la  gloire  à ce  pauvre  insecte. 
Petit  Grillon,  n’ayons  ici, 
N’ayons  du  monde  aucun  souci. 

La  gloire  ! est  fou  qui  la  désire  : 
Le  sage  en  dédaigne  le  soin. 
Heureux  qui  recèle  en  un  coin 
Sa  foi,  ses  amours  et  sa  lyre! 

Petit  Grillon,  n’ayons  ici, 

N’nyons  du  monde  aucun  souci. 

L’envie  est  lé  qui  nous  menace. 
Guerre  à tout  nom  qui  retentit  I 
Au  fait,  plus  ce  globe  est  petit, 
Moins  on  y doit  prendre  de  place. 
Petit  Grillon,  n'ayons  ici, 

N'uyons  du  inonde  aucun  souci. 

Ah  ! si  tu  fut  ce  que  je  pense, 

Ris  du  lot  qui  t'avait  tenté. 

Ce  qu’on  gagne  en  célébrité. 

On  le  perd  en  indépendance. 

Petit  Grillon,  n'ayons  ici, 

N’ayons  du  monde  aucun  souci. 


Au  coin  du  feu,  tous  deux  k l’aise, 
Chantant  l’un  par  l'autre  égayés. 
Prions  Dieu  de  vivre  oubliés, 

Toi,  dans  ton  trou;  moi,  sur  ma  chaise 
Petit  Grillon,  n’ayons  ici, 

N’uyons  du  monde  aucun  souci. 
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LES  ÉCHOS. 
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Alu  d'Arùtippc. 


On  pèche  au  ciel,  et  c'est  un  fait  no  - toi  - re  Que  le»  é - 


Ions,  dans  no»  boi»,  «lati»  no»  mur»;  Tant  qu’i  - ci  - bus  du  - rv  leur  pè  • ni  - 


Plusieurs  d'entre  eux,  délivrés  de  no»  Tangc»,  f Mol,  dit  l'écho  du  Palais  de  Justice, 

Pauvres  forçats  par  d’autres  remplacés.  J’eus  part  force*  A d’absurdes  arrêts. 

Rentrés  au  ciel,  A leurs  frères  les  anges  Des  bec*  retors  et  martyr  et  complice, 

Parlaient  ainsi  de  leurs  tourments  passé»  : Que  de  clients  J’ai  ruines  en  frais  ! 

Dans  ses  salons,  ses  cafés,  scs  écoles,  1 Des  gens  du  roi  j’ai  longeais  l’éloquence. 

Pour  nous  Paris  est  surtout  bien  affreux  : Plus  d’un  haut  rang  il»  étaient  désireux, 

A tous  les  venu  il  y pleut  des  paroles.  Plus  leur  faconde  effrayait  l'innocence. 

Les  éclios  sont  trop  malheureux.  Le*  échos  sont  trop  malheureux. 

L’un  d’eux  ajoute  : A l’Institut,  me*  frères.  Un  autre  dit  : Dans  une  basilique, 

J’eus  pour  prison  des  murs  retentissants.  Près  de  la  chaire,  hélas!  je  fus  logé. 

Doctes  concours,  spectacle»  littéraires  Des  sermonneur»  ferai-je  la  critique 

M'cntinient  sans  du  de  mots  vides  de  sens.  Et  de  la  foi  de  messieurs  du  clergé? 

Réglant  science,  art,  vers,  morale,  histoire,  Tous  en  bâillant  de  Dieu  chantaient  la  gloire, 

La,  que  de  nains,  au  cerveau  plat  et  creux.  Tous  sur  l’enfer  brodaient  pour  les  peureux; 

Prenaient  ma  voix  pour  trompette  de  gloire!  Et  l’orgue  seul  au  Très-Haut  semblait  croire. 

Le»  échos  sont  trop  malheureux.  Le*  échos  sont  trop  malheureux. 
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Palais-Bourbon,  j’m  tubi  le*  séances  ! 

S’écrit*  en  Un  <!*»  tou»  le  plu»  puni  : 

De  la  tribune,  écueil  de»  consciences. 

Un  Manuel  serait  encor  banni. 

Paix!  disait-on,  quand  venait  ma  «urprendre. 
Dans  cent  discour»,  quelque  mot  généreux; 
Koho,  paix  donc!  les  roi»  vont  non»  entendre. 
I»es  écho»  «ont  trop  mal  heureux. 


A bas  la  loi  qui  de  nous,  pauvre»  anges. 
Fait  le»  écho»  d’un  peuple  de  bavard»! 
Clament  en  chœur  le»  céleste»  phalange»  : 
L’art  de  parler  est  le  plus  sot  de»  art». 

No»  remplaçant»,  déjà  la»  du  martyre, 

Se  croient  en  butte  aux  esprits  ténébreux; 
Ton»  ont  crié  : De  l'enfer  Dieu  nous  tire! 
Le»  écho»  vont  trop  malheureux. 
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L’ORPHEON. 

L K T T R K A B.  W I ï.  Il  K M , 
mita 

l»K  I . A MOV  Vit  LL  R U ETHODE  OR  I,’  K N s 8 t <1  Jf  K M K X T MUSICAL. 
A fit*»  l«  il*rr\k'r*  wanrr  4*  t'Orpbéuii  u*  1*41. 


A i k <h:  Madame  Favori. 


Mon  vitfil  a - tni,  la  «taire  est  cran-dr  : Grüm  r le*  mer  - veil  - leux  ef  - 


Wilhem,  loi  de  qui  lit  jeune*#*- 
Rêva  Gretry,  Gluck  cl  Moiart. 
Courage!  A la  foule  en  détresse 
Ouvre  «ou*  le»  trésors  de  l’art. 
Communiquer  à de*  sens  vides 
I a**  plu*  noble»  émotions, 

C'est  faire  en  de*  «rabat*  humide* 

Du  soleil  entrer  les  rayon*. 

La  musique,  source  féconde, 

Épandani  ses  dois  jusqu'en  ba*. 

Nous  verrons  ivres  de  son  onde 
Artisans,  laboureur»,  soldats. 

Ce  concert,  puisses-lu  l’étendre 
A tout  un  monde  divisé! 

Les  cœur»  sont  bien  prés  de  s’entendre 
Quand  les  voix  ont  fraternisé. 


Notre  littérature  est  folle  : 

Kaie-la  rougir  par  te»  travaux. 

De  meurtri-»  elle  tient  école 
Et  pousse  a de*  Werther  nouveaux. 
On  l’entend,  d’excè»  assouvie. 

En  vers,  en  prose  «'essouffler 

A décourager  de  la  vie 

Ceux  qu’elle  en  devrait  consoler. 

Des  classes  qu’à  peine  on  éclaire 
Relevant  le»  mœurs  et  le»  gortts. 

Par  loi,  devenu  populaire. 

L’art  va  leur  faire  un  ciel  plus  doux. 
Le»  note»,  sylphide»  puissantes. 
Rendront  moins  lourd  soc  et  marteau. 
Et  feront  de»  mains  menaçante» 
Tomber  l’homicide  couteau. 
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(Juand  tu  pouvais  mr  notre  scène 
Tenter  un  plus  brillant  laurier, 

Tu  choisis  d'alléger  la  chaîne 
Du  pauvre  enfant  de  l'ouvrier. 

A tes  leçon»,  large  semence, 

La  foule  accourt,  et  tu  les  vois 
Captivant  jusqu'à  la  démence  (I), 
Vers  le  ciel  diriger  sa  voix. 


D’une  œuvre  et  si  longue  et  si  rude 
Auras-tu  le  prix  mérité? 

Va,  ne  crains  pas  l’inaratitude. 

Et  ris-toi  de  la  pauvreté. 

Sur  ta  tombe,  lu  peux  m'en  croire. 
Ceux  dont  tu  charmes  les  douleurs 
Offriront  un  jour  A ta  gloire 
Des  chants,  des  larmes  et  des  fleurs  (2). 


(1)  U)  docteur»  TrcUt  et  Lcurot  ont  fait  l'emplut  ic  plu»  heureux,  n la  Hnlpétricr*  rt  à Mer  ire,  de  la  mt'ihwl»  d»  WtlnHii  Lr* 
p.iuvru*  aliéné*  <Ur»  >Imi  scie*  en  out  retire'  une  ilWnctioii  puissante,  et  ont  pu  chaiiU-r  a P relise  «1rs  murmiut  de  inuMqi»  qui 
•«(Traient  iI'imu  Knmdn  .limculUi  d'nétuliun. 

(SJ  Peu  de  mol»  «pré»  avoir  adrenv  ce»  couplet»  a son  vieil  ami,  l'auteur  avait  la  douleur  dr  soir  *'arcomplir  ta  pn-dicUon  qui  U* 
termine.  Wilhein  mourait  X soixante  auv,  pauvre,  a bout  -le  Corée,  mai»  rêvant  loujoun  a l'extenuon  de  *a  méthode,  fruit  de 
vingt-dcui  ans  de  travaux;  le»  autorue»  municipale»  et  départemental!*,  le»  maître»  qu  il  avait  formé»,  et  la  foule  de  te»  élev*»  de 
tout  ftge,  accutopagu&lrnt  *a  dépouille  au  cimetière, uù  loi  furent  rendu»  le»  honneur»  qu'il  avait  le  plu»  envié*. 
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BAPTÊME  DE  VOLTAIRE  (I). 


\1H  : Le*  cloche » tlu  nionfistCir . 

Allegretto. 
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(on  - no|  Diif  don!  dig  don!  Dig  don!  dig  don!  Que  n’u  - vons-tiout  un  bour  - 


Le  curé  parle  au  vicaire  : 

Ce  baptême  nous  fera 
Redorer  croix,  reliquaire, 

Ostensoir,  et  artera. 

Même  il  se  peut  que  j’accroche 
De  l’argent  pour  une  cloche. 

Dig  don  ! dig  don  ! 

Que  n’avons>nous  un  bourdon! 

Dig  don!  dig  don  ! 

Dig!  don  ! 

I 

Ah!  crie  un  chantre,  J'espère 
Que,  nous  livrant  son  cellier. 

Cet  enfant  comme  son  père 
l*n  jour  sera  margoillier. 

Qu’à  son  nom  l'honneur  s'attache 
D'un  gros  marguiliier  «uns  tache. 

Dig  don  1 dig  don! 

Que  n'a  von»- nous  un  bourdon! 

Dig  don  ! dig  don! 

Dig!  don  ! 


A la  marraine  un  beau  prêtre 
Dit  tout  bas  : Le*  jolis  yeux! 
Madame,  vous  devex  être 
Un  ange  envoyé  des  cieux. 
L'enfant  qu’uu  ange  patronne 
Kst  un  saint  que  Dieu  nous  donne. 

Dig  don  ! dig  don  ! 

Que  n'avons-nous  un  bourdon! 

Dig  don  ! dig  don  ! 

Dig  ! dont 

De  sa  mère,  ajoute  un  diacre, 

Ce  fils  aura  tout  l'esprit. 

Qu’à  la  chaire  il  se  consacre  : 

11  vengera  Jèsns-Christ. 

Qui  sait?  à sa  voix  peut-être 
Plus  d'un  bûcher  doit  renaître. 

Dig  don!  dig  don! 

Que  n'avons-nous  un  bourdon! 

Dig  don!  dig  don  ! 

Dig  ! don  ! 


(I  ) Voltaire,  né  »n  février  ISM,  éinjt  <1  «pfHtrt»rier  si  tit-U  <|ii’on  » mnum»  de  t'ondojer  «*i  fanvllr  Son  haptém»  n'eut  lieu  «fu’tn 
uooembre  «le  ta  même  année,  A Saint- André  de»  Art»  Son  «'ère,  notaire  d abord,  détint  trésorier  de  la  mur  de»  compte». 
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Dans  ce  marmot,  tête  énorme, 
Germe  un  puissant  écrivain 
Qui  doit,  en  fait  de  réforme. 
Passer  Luther  et  Calvin. 

Hol»  préjugé»,  il  vous  sape. 

Gare  à vous,  monsieur  du  pape  ! 

Dig  don  ! dis  don! 

Que  n’avez-vous  un  bourdon! 
Dig  don  ! dig  don  ! 

Digl  don! 

Ce  Rabelais,  qu'on  l’arrête! 

Dit  le  curé  s’échauffant. 

Pour  nous  un  dîner  s’apprête 
Che*  le  père  de  l’enfant  : 

De  cadeaux  il  nous  accable  : 
Baptisons,  fût-ce  le  diable! 

Dig  don!  dig  don! 

Que  n’avons-nous  un  bourdon! 
Dig  don  ! dig  don  ! 

Dig!  don!  Dig!  don! 

Le  fantôme  qui  s’envole 
Crie  aux  prêtres  : Avant  peu, 

Voltaire  encore  à l'école. 

En  jouant  y met  le  feu. 

Ce  feu  chez  vous  va  s’étendre  : 

Aux  cloches  il  faut  vous  pendre. 

Dig  don!  dig  don! 

Que  n’avez-vous  un  bourdon! 

Dig  don!  dig  don! 

Dig!  don! 


Mais  du  ciel  tombe  un  fantôme. 
C’est  Rabelais,  grand  moqueur, 
Qui  leur  dit  : Dans  ce  vieux  tome 
J'ai  chanté  jadis  au  chœur. 

Hur  cel  enfuut  qu’on  baptise, 

Dieu  veut  que  je  prophétise. 

Dig  don  ! dig  don! 

Que  n’avez-vous  un  bourdon! 

Dig  don!  dig  don  ! 

Dig!  don  ! 

Nous  nommons  François-Marie 
Ce  garçon,  dit  le  parrain. 

Le  fantôme  se  récrie  : 

De  tels  noms  ne  lui  vont  brin. 

La  Gloire,  à son  baptistère, 

Lui  donnera  nom,  Voltaire. 

Dig  don!  dig  don! 

Que  n’avez-vous  un  bourdon  ! 

Dig  don  ! dig  don  ! 


< 'ha  m. 


infd. 


Digitized  by  Google 


IH 


CHANSONS  NOUVELLES 


CLAIRE 


Al k iju'tl  fit  Jtattrur 


Quelle  est  cet  - te  fil  - le  qui  pas  - se  D’un  pied  lé  - per,  d’un  air  ri  - 


Claire  habite  le  cimetière. 

Ce  qu’au  soleil  on  voit  briller. 

C’est  sa  fenêtre;  et  sa  volière, 

Qu’on  entend  d’ici  gazouiller. 

Là-bas,  voltige  sur  les  lombes 
Un  couple  relatant  de  blancheur; 

A qui  ces  deux  blanches  colombes  T 
A la  Allé  du  fossoyeur. 

Le  soir,  près  du  mur  que  domine 
Son  toit,  où  la  vigne  a grimpé. 

Par  les  son*  d’une  voix  divine 
De  surprise  on  reste  frappé. 

Chant  d’amour  ou  chant  d’allégresse 
Vous  relient  joyeux  ou  rêveur. 
Quelle  est,  dit-on,  l'enchanteresse  F 
C'est  la  Aile  du  fossoyeur. 


Un  l’entend  rire  dès  l’nuron- 
Sous  les  lilas  de  ce  bosquet, 

Où  les  fleura  humides  encore 
A sa  main  s'offrent  pur  bouquet. 

Là,  que  le*  plantes  croissent  belle»! 
Que  les  myrtes  ont  de  vigueur! 

Là,  toujours  des  roses  nouvelles 
Pour  la  fltle  du  fossoyeur. 

Sous  son  toit,  demain  grande  fête  ; 
Son  père  va  la  marier. 

Elle  épousé,  et  la  noce  est  prête. 

Un  jcuue  et  beau  ménétrier. 

Demain,  sous  la  ga*e  cl  lu  soie, 
Comme  en  dansant  battra  son  cœur  ! 
Dieu  donne  enfants,  travail  cl  joie 
A la  fille  du  fossoyeur. 
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Que  tous  ont  fait,  mon  Dieu,  ces  bons  monarques  ? ! 
Il  en  est  tant  dont  on  bénit  les  lois. 

Déjouas  trop  lourds  si  nous  portons  les  marques, 
C'est  qu’en  oubli  le  peuple  a mis  ses  droits. 

Pourtant  le*  flots  précipitent  leur  marche 
Contre  ce*  chefs  Jadis  si  bien  choyés. 

Faute  d'esprit  pour  se  construire  une  arche. 

Ce*  pauvres  rois,  il*  seront  tou*  noyés. 

Qui  parle  aux  flot*?  un  despote  d’Afrique, 

Noir  fils  de  Charn,  qui  régne  les  pieds  nus. 

Soumis,  dit-il,  à mon  fétiche  antique. 

Flots  qui  gronde*,  doublez  me*  revenus. 

Et  ce  bon  roi,  prélevant  un  gro*  lucre 
Sur  les  forbans  à la  traite  employés. 

Vend  ses  sujets  pour  nous  faire  du  sucre. 

Ce*  pauvres  rois,  il*  seront  tous  noyé*. 


Accoure*  tous!  crie  un  sultan  d’Asie  : 
Feiuim*#.  vizirs,  eunuque*,  icoglans. 

Je  veux,  de*  flots  domptant  la  frénésie. 
Faire  une  digue  avec  vos  corpe  sanglants. 
Dans  son  sérail  tout  parfumé  de  fêtes. 

D’où  vont  s'enfuir  *es  gardes  effrayés. 

II  fume,  il  bâille,  il  fait  voler  des  tête*. 

Ces  pauvres  rois,  ils  seront  tous  noyés. 

Dans  notre  Europe,  où  naît  ce  grand  déluge, 
! Uni*  en  vain  pour  se  prêter  secours. 

Tou*  ont  crié  : Dieu,  «oyez  notre  juge. 

Dieu  leur  répond  : Nagez,  nagez  toujours. 
Dons  l’Océan  ces  augustes  personnes 
Vont  s’engloutir;  leurs  trônes  sont  broyés; 
On  bat  monnaie  avec  l'or  de*  couronnes. 

, Ces  pauvres  rois,  ils  seront  tous  noyés. 


Cet  Océan,  quel  est- il,  ô prophète? 

Peuples,  c’est  nous,  affranchis  de  la  faim. 
Nous,  plus  instruits,  consommant  la  défaite 
De  tant  de  rois  Inutiles  enfin. 

Dieu  fait  passer  sur  ce#  fils  indocile* 

Nos  flot*  mouvants  si  longtemps  fourvoyés. 
Puis,  le  ciel  brille  et  le»  flot»  sont  tranquille*. 
Ce#  pauvres  rois,  ils  seront  tou*  noyés. 
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LES  ESCARGOTS 

1840. 


Aih  : Chantez t,  dansez,  amusez-vous. 


Uodrntto. 
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Ces  beaux  me*  - - sieur*  • le* 

Celui  qui  me  nargue  aujourd’hui 
Semble  dire  : VU  prolétaire! 

Il  n’a  pa«  même  un  chaume  à lui! 
L’escargot  e«t  propriétaire. 

Voyes  comme  ila  font  lea  gro*  dos, 
O*  beaux  messieurs  lea  escargot*. 

Au  seuil  de  son  palais  nacré. 

Ce  mollusque,  il  bave  incongrue, 
Se  carre  en  bourgeois  décoré. 

Tout  (1er  d'avoir  pignon  sur  rue. 
Voyes  comme  ils  font  lea  gros  dos. 
Ce*  beaux  messieurs  lea  escargot* . 

Il  n’a  point  à déménager, 

Il  n’a  point  à payer  son  terme. 

Ses  voisins  sont-ils  en  danger, 

Dans  sa  maison,  vite,  il  s’enferme. 
Voyes  comme  ils  font  les  gros  dos. 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 


Trop  sol  pour  connaître  l’ennui. 

Il  fait  son  bien  de  toutes  choses, 
8’engraUse  du  travail  d’autrui, 

Kt  salit  le  pampre  et  les  roses. 
Voyez  comme  ils  font  le*  gros  dos. 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 

Kn  vain  tentent  de  l’émouvoir 
Des  oiseaux  les  voix  les  plus  belles; 
Le  rustre  a pu- me  à concevoir 
Qu’on  ait  une  voix  et  des  ailes. 
Voyez  comme  ils  font  les  gros  dos. 
Ces  beaux  messieurs  les  escargot*. 

Ce  bourgeois  a raison,  ma  foi. 

Ki  du  peu  que  l'esprit  rapporte! 
Mieux  vaut  avoir  maison  à soi  : 

On  met  les  autres  à la  porte. 

Voyes  comme  ils  font  les  gros  dos, 
Ces  beaux  messieurs  les  escargots 
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En  deux  chambres  l'on  m'a  conté  De  ramper  prenant  sa  façon, 

Que  leurs  législateurs  s'assemblent.  Faisons  de  moi,  s'il  est  possible. 

Je  lu  tiens  pair  ou  député  : Un  électeur  colimaçon, 

J 'en  connais  tant  qui  lui  ressemblent!  Un  colimaçon  éligible. 

Voyez  comme  ils  font  les  gros  dot.  Voyez  comme  ils  font  le»  gros  dos. 

Ces  beaux  messieurs  les  escargots.  | Ces  beaux  messieurs  les  escargots. 
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Ma  galté,  bonne  égri Harde 
U’un  garçon  malingre  et  vieux, 
Devait  me  servir  de  garde, 
Devait  me  fermer  les  yeux. 

De  ses  traita  qui  n’a  mémoire? 
Pour  me  la  voir  ramener, 

81  j’en  avais  à donner. 

Je  donnerais  de  la  gloire. 

Au  logis  ramenrz-la. 

Vous  tou»  qu’elle  consola. 


Je  lui  dus,  vaille  que  vaille. 
Ces  chants  que  le  prisonnier 
A tant  redits  sur  sa  paille 
Et  le  pauvre  en  son  grenier. 

La  folle,  franchissant  l’onde, 
Brave  et  railleuse  A Paris, 
Allait  rendre  à nos  proscrits 
L’espérance  au  bout  du  monde. 
Au  logis  ramencz-la, 

Vous  tous  qu'elle  consola. 
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*'  Cf**»-*  à de  folle»  tètes 
“ D'inspirer  vos  désespoirs, 

*'  Disait-elle  aux  grands  poètes  : 

••  Le  génie  a ses  devoirs. 

" Qu'il  brille  au  vaisseau  qui  sombre 
'*  Comme  un  phare  bienfaisant. 

" Je  ne  suis  qu’un  ver  luisant, 

“ Mais  je  rends  la  nuit  moins  sombre.  " i 
Au  logis  ramenes-la. 

Vous  tous  qu’elle  consola. 

Du  luxe  elle  avait  la  haine. 

Philosophait  même  un  peu  ; 

En  petit  cercle  et  sans  gêne 
S’ébattait  au  coin  du  feu. 

Que  son  rire  avait  de  charmes  ! 

J’en  pleurais  épanoui. 

Le  rire  est  évanoui  ; 

Il  u'est  resté  que  les  larmes. 

Au  logis  ramenec-lâ, 

Vous  tous  qu’elle  consola. 


Elle  exaltait  la  jeunesse. 

Les  cœurs  chaud»,  les  doux  penchants, 
Ne  complaît  dans  notre  espèce 
Que  des  fous,  point  de  méchants. 

En  dépit  des  sols  rigides, 

Qu’elle  dépouilla  de  fois 
La  raison  de  se*  airs  froids, 

La  sagesse  de  ses  rides  ! 

Au  logis  ramenez-la. 

Vous  tous  qu’elle  consola. 

Mais  nous  désertons  la  gloire. 

Mais  l’or  seul  nous  fait  des  dieux  ; 

Aux  méchants  si  j’allais  croire! 

Galté,  revient  au  bon  vieux. 

Tout  sans  toi  me  rend  k plaindre. 

Las  ! mon  cerveau  se  transit  ; 

Ma  voix  meurt,  mon  feu  noircit, 

Et  ma  lampe  va  s'éteindre. 

Au  logis  ramenec-la. 

Vous  tous  qu'elle  consola. 
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LE  MOYEN  AGE  ET  U RENAISSANCE. 

HISTOIRK  KT  DENCRIPTION  DUS  HIŒIIRN  RT  l'HACRN, 

DO  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE, DES  SCIENCES.DES  ARTS,  DES  LITTÉRATURES  ET  DES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

TEXTE  ENTIÈREMENT  I INÉDIT 

Par  MM.  de  Raranlr,  IUli*«nr.  Brugnol.  Bl.mqui,  klicar  Blair,  G.  Rrunrl,  Cartier,  P.  Chabaillr,  Champollion  Flyrac,  Cliainpol- 
Uon  fil*.  Phliarcte  Chatlr*.  Goutta,  Danjon,  Ferdinand  Omit,  Drppinf,  liidmn,  Dinoui,  liu*‘h«tnr  allie,  liiioimnirninl.  dr  I ' Ktca - 
lopirr,  Flourrn*.  Glnin,  Cu^nrbauli,  Gutoard.  F.  GiHMard,  M.  Guirliard,  dr  Guilltrrmy,  Jnl.  Jobard.  Fini  JnkaniiMU,  Julunal, 
de  Labordr . Larabaiw  , L.  Lalonne,  V.  Lnlrrwj,  A.  Uoolr,  Lrnurmanl,  Onrt , l.rro) , Irroux,  dr  l.tary . I.rtronnr , Lihrt . 
Utirt,  dr  Longprrirr,  Magnin,  dr  Magny,  Henry  Martin,  Mary-Lafon,  M*rimÿr,  F.  Michel.  Mn-hrln,  Mignri,  A.  Monteil.  Mnnl- 
mrrqut,  Niurd,  Paulin  Paris,  Paquet,  dr  pasinrri,  Prignot,  Poujoulat,  D.  Ramer , dr  RrifTrnbrrg,  du  R<Nirr , Salnlr-Brurr, 
dr  Salvandy,  de  Saniarrra,  le  üauley,  Taylor,  A.  Trulet,  Triirr,  A.  Thierry,  Vainul,  de  Virlrastd,  dr  la  VUIrgJllr,  Tillrmain, 
dr  ViriilUr,  Vitrt,  Walrkrnarr  ; 

et  publié  sous  la  direction  littéraire  de  M.  PAUL  LACROIX  (bibliophile  JACOB). 

Édition  illustrée  de  250  grandes  peintures  miniatures,  250  grandes  gravures  sur  bois  et 
sur  cuivre  tirées  à part  et  dans  le  format  de  l'ouvrage,  et  de  800  gravures  sur  bois  intercalées 
dans  le  texte,  représentant  plus  de  4.000  chefs-d'œuvre  et  objets  du  Moyen  Age  et  de  la  Renais- 
sance conservés  dans  les  palais,  musées,  bibliothèques,  collections  nationales  ou  particulières 
les  plus  célèbres  de  l'Europe , . ~ .*» 

et  reproduits  par  la  gravure  et  les  procédés  de  UM.  KNGKLMANN  et  GRAF.  d'après  les  dessins  et  peinture!, 
fac-similé  des  artistes  les  plus  célèbres  de  l’Europe, 

PAR  MM.  Biuorr,  BLAMKE,  COLETTE,  QIIVIKZ,  MOI  LH,  SCÜIESSELE  ET  WALTER, 

hu  la  towtiaa  de  I.  FERBIXARD  SK1I 

1 fr  50  o.  la  livraison  pour  Bruxelles;  — 1 fr.  75  c.  pour  les  provinces  ; — 2 fr.  pour 

l’étranger. 

Ce  livre,  l'un  des  plus  curieux,  des  plus  intéressants  et  des  plus  splendides  que  la  librairie 
européenne  ait  jamais  produits,  est  destiné  à faire  connaître,  d'une  manière  complète  cl  tout 
intime,  les  mœurs  et  usages , le  commerce  et  Vindustrie,  les  arts,  les  sciences,  les  littératures 
et  les  beaux-arts  en  Europe  pendant  un  espace  de  six  cents  ans.  Le  texte,  rédigé  par  les  his- 
toriens et  les  savants  les  plus  illustres  de  la  France,  est  entièrement  inédit  et  fait  spéciale- 
ment pour  celte  publication,  œuvre  de  plus  de  dix  années  de  travail  et  d'études  conscien- 
cieuses, qui  commence,  patronée  par  les  souscriptions  des  souverains,  princes  rovaux,  des 
ministères  et  bibliothèques  nationales,  et  des  sommités  politiques,  sociales,  scientifiques, 
littéraires  et  artistiques  de  la  France  et  de  l'étranger,  au  nombre  de  trois  mille.  La  direction 
littéraire  de  ce  grand  travail  est  confiée  au  savant  bibliophile  Paul  Lacroix,  et  la  direction 
artistique  à M.  Ferdinand  Séré.  dont  les  études  constantes  des  monuments  écrits  et  figurés 
des  arts  et  du  dessin  au  moyen  âge  et  à l'époque  de  la  renaissance  répondent  du  choix  des 
matériaux , de  leur  fidèle  reproduction  et  de  l'harmonie  de  l'œuvre  dans  ses  détails  et  son 
ensemble. 

Ces  illustrations,  toujours  historiques  et  authentiques,  reproduites  par  des  procédés  entiè- 
rement nouveaux,  représenteront,  dans  toute  leur  originalité  primitive,  les  scènes  de  mœurs 
de  la  vie  privée, civile  et  religieuse;  les  objets  et  instruments  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts, 
et  tous  les  chefs-d'œuvre  d'architecture,  de  sculpture,  de  peinture,  de  gravure,  de  métallur- 
gie. les  poteries,  verreries,  meubles  et  ustensiles  divers,  conservés  dans  les  palais,  musées, 
bibliothèques,  collections  nationales  et  particulières  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

Leur  nombre  sera  près  de  cinq  mille;  elles  seront  divisées  en  trois  parties  distinctes  : mi- 
niatures, gravures  au  burin,  gravures  sur  bois.  Avant  les  belles  découvertes  de  la  chromo 
lithographie,  du  daguerréotype  et  des  contre-épreuves  des  vieilles  gravures  obtenues  par  le 
décalquage,  les  classes  riches  seules  eussent  pu  acquérir  cet  important  ouvrage,  compté 
ment  indispensable  de  toute  bibliothèque  et  de  toute  histoire. 

Six  volumes  in-4«,  divisés  en  deux  cent  cinquante  livraisons,  à 1 fr.  50  cent,  la  livraison. 

2 fr.  pour  l'étranger,  line  livraison  le  samedi  de  chaque  semaine. 
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